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Histoire de sa sainteté Pie IX
Sa sainteté Pie IX est incontestablement la figure historié que la plus haute, la plus grande, la plus majestueuse du dixneuyième siècle.
Nul n'est plus digne de Tadmiration des peuples, et c'est
avec une pieuse émotion que nous écrivons son saint nom.
^loB k ProvfAsnee lui a envoyé d'épreuves, plus il s*est»tnon-
-tré courageux ; «es vertus ont égalé ses douleurs. Raconter
felte vie dont tous les actes imposent le respect, dire ecmiment
•ce raeeeaseur de saint Pierre a su conserver le prestige de la
grandeur et de l'autorité au milieu des commotions révolu»
liomiaires, c^est à la fois servir les intérêts de TËglise et ceux
de Thumanité. Encore est-il bien difficile, avec tous les docu*
ments historiques nécessaires^ de faire une étude digne de cet
îHustre pontife, si bien surnommé le Grand par monseigneur
Rusconi^ délégat d^Âncône, et par la conscience du monde
-ratiiolique tout entier.
Baconter sa vie modeste et si éminemment évangélique, dire ses intentions généreuses, montrer ses sentiments admirables» ses^ndes'pensées, ses projets et ses actes de cbarrré, &^ jus-
tice et d'amour, c'est tresser, pour son noble front une magnifique couronne, aussi honorable pour l'Église que glorieuse pour la Religion.
Toutefois» cette étude n'est point une de ces apologies ser* viles qui offensent les âmes élevées qu'elles glorifient en tout et quand même. En célébrant les vertus de ce cœur magnanime, la fermeté de son zèle, la bonté de son caractère, la pureté de ses vues, nous demeurerons indépendant; nous exprimerons franchement notre opinion sur les événements» et nous dirons quels enseignements graves il convient d'en tirer.
La petite ville de Sinigagiia, Séria Gàlliea, est située dans les États de l'Église, auxquels elle est réunie depuis le dixseptième siècle. Elle s'étale mollement au soleil sur les bords de l'Adriatique, baignée par la rivière de Mysa, qui la traverse. Fondée lors de l'invasion des Gaulois SénonsÂs en Italie, cette ancienne ville du duché d'Urbin, après avoir éprouvé nombre de vicissitudes, fut comprise dans le vicariat romain. Son évè<ché date de la fin du cinquième siècle.
Pie IX y a établi, ainsi que dans les autres ports de mer de ses États, une chambre et un tribunal de commerce- La famille des comtes Mastai remonte au treizième siècle. Établie depuis le quatorzième siècle à Sinigaglia, elle a fourni plusieurs chefs à la municipalité de cette ville» C'était un Mastaï qui, sous Urbain VIII, la commandait lors du siège et
da bombardement par la flotte Témtiénoe. Il se distingaa et mourot vénéré : à cette époque, la oiJomme était souvrat im*» puissante contre la vertiu
A la fin du dix-Mptième ftiëcle^ le prince Farnëse, duc de Parme et de Plaisance, en récompense d'une longue suite d'édatantt senrices, donna le titre de comte auxMastai. Ils ajoutèrent à leur nom celui de Ferretti, par suite d'une alliaDce avec le dernier rejeton de cette famille.
Lors de l'invasion des Français en Italie, le goafalonier de Sînigagtia était un Mastaï, le père du pape Pie IX. L'un de ses frères, André Mastaï, évéqqe de Pezara, fut enfermé dans la citadelle de Mantoue, en châtiment de sa fidélité au pape Pie VII. Biais contre ceux qui ont la foi, les violences de la forée sont impuissantes ; on peut enchaîner* leur corps, mais non leur âme immortelle. L'histoire a consigné le courage in* trépide de ce prélat. Il a laissé en outre une réputation méritée'd'écrivain; son ouvrage le plus remarquable porte pour titre : Unité de$ EvangUes traduits et œmmmiéê.
La comtesse Mastaï était une de ces pieuses et saintes femmes, une de ces mères chrétiennes dont la vie commande l'admiration et le respect. Elle donna plusieurs enfants au comte Mastai, et sut, de bcmne heure, les élever sous les inspirations de la religicm. L'exemple et les prières des tendres mères contribuent aux vertus et k la sainteté de leurs enfants. Ainsi, avant elle, avaient fait celtes qui donnèrent le jour à saint Augustin, à saint Thomas d'Aquin et à saint François de Sales. Rien n'égale l'attachement, la délicatesse, le dévouement d'une mère.
Le 15 mai 1792, la comtesse Mastaï mit au monde un fils qui reçut au baptême les prénoms de Jean-Marie; elle le plaça sous la protection de la sainte Vierge.
Les vieillards racontent que c'était un bel enfant, à la figure intelligente et douce, au cœur aimant, déjà sympathique, tout jeune , à la misère et à la douleur. Quand il voyait un pauvre»
aaot petit omir ae gonflait de compassion, et il allait le ùdm> FMiarqiier à Tardente et pure cfaarité'de sa mère ; après quoi* il l'entraînait, rougissant d'une sainte pudeur, pour ne pas humilier du spectacle de ses jeux le pauvreeecoura.
Ainsi se développait cette douce fleur» tout embaumée der poésie^ à Tombrede Tamour maternel, noble et touchant aentîment, qu'une école maudite, ennemie de la religion et de la famille, veut extirper du cœur humaîn.
Sous le Directoire, pendant la captivité de Pie VI en France, 1m familles chrétiennes en Italie étaient oppressées d'une profonde douleur. Souvent, aux heures du repas, à la veillée, on exhalait une plainte amère. Â la prière du soir, qui se disait en commun d'après l'usage de nos pères, la comtesse Mastai implorait IMeu pour la délivrance du saint pontife, et en môme temps elle priait pour la France coupable. Un jour, c'était en ITlrâ, Jean-Marie demanda à sa mère pourquoi elle ajoutait deux Paier et deux Àw à leur prière du soir. La mère ayant satisfait à sa demande :
^mm c Mais les Français sont donc de méchantes gens! s'ééria viwmeit l'enfant; pourquoi prier pour eux?
-»' «» Mon enfiuit, reprit lit comtesse, c^est xme raison de^Uis pwp prier le bon Dieu; et d'ailleum^ ce n'est pas lenr ftufe, ceet leur goawrnement qui est méchant.
•«« « Il ikit donc prier pour les méchants ?
-«» « Sans donte« Notre Seigneur a prié, en mourant, pour eeuxqtti le^cradfiaient! »
Depuisi renftknt prie avac ferveur pour la^ pauvre France, alors courbée sous le joug honteux et cruel de la révolution ; pouf elle» comme pour lee^ pauvre», il pria celui qui donne aux petite oiseauiL leur pâture quotidienne et au lys de Ist vallée son vêtement de neige.
Ce gracieux enfant, déjà béni parles pauvres, tôt envoyé au collège de Tolterra, où il fit ses études avec distinction*
Son esprit judicieux, sa sagacité de premier ordre y furent reman|ués en niêaie temps que la résolujtion de son caractère. Il avait cette sorte de ténacité propre au génie sûr de lui-* même, qui n'abandonne pas sou avis quand il est convaincu qu'il est dans le vrai. Mais, comme il était en même temps d^une excessive affabilité, ses condisciples Taimaient autant quMls Testimatent. Inclinés devant Tune de ces supériorités, force q»i commande toujours au vulgaire dans le commerce de la vie, ils étaient charmés de sa bonté aussi profonde que son intelfigenco était liante. Ses professeurs Tappréciaient également à sa valeur, et un inspecteur de l'Université impériale, €tr tournée, fhippé de sa physionomie, Tayant interrogé, aprfts avoir demandé des renseîgnenrents sur lui, dit au principal : — c Voilà un jeune homme qui ira loin, pour peu que les circonstances le favorisent. »
Cétait en IBIO. Cette prophétie devait se réaliser. Jean* Hirie achevait ses études au collège, alors Impérial, de Voltarra, les États-Romains étant réunis en ce temps à ce brillant èfiftce appelé' Empire français.
Jeam-Marie Hàstai-Fernetti resta six ans comme pensionnaire dans cet établissement, aujourd'hui dirigé par les rêvérends^pèfres des Écdes^Pies, qui, parmi eux, comptent le P. Giovanni IngUîranhr, Fun des plus savants mathématiciens de ffttliir. (ïnand' lës^ révérends- pères apprirent Tétévation de
Tancien élève de Valterra à la chaire de saint Pierre» ils célébrèrent cet événement par une fête religieuse solennelle/ en actions de grâces, dans leur église de Saint-Michel. Le nouveau pontife leur envoya un superbe calice.
En 181 1 , Napoléon ayant décrété la formation de régiments de gardes d'hanneufj cette troupe d*élite fut recrutée dans les |)ays formant Tempire; la petite ville de Sinigàglia fournit son contingent. Jean-Marie Mastaï en fit partie; il avait alors dixneuf ans. n servit dans le l'** escadron du l**" régiment» composé en grande partie de Français des départements du nord. Le jaune comte Mastaï se montra à Tarmée ce qu'il avait été au collège. Il fut aussi bon soldat qu'il avait été bon écolier, pieuxy distingué» brave» remarqué pour la gravité de ses mœurs» excellent camarade.
II avait déjà cette voix grave et musicale qui vient de l'âme. L'accent de l'honnête homme était dans sa parole. Sous son extérieur simple et modeste, on découvrait une intelligence» un cœur, une espérance» un avenir. Esprit lumineux» parole attrayante» regard sympathique, bon cœur» main ouverte. Il supportait la médiocrité le sourire aux lèvres ; frugal^ se pri* vaut pour soulager les pauvres; studieux, doux et humble de cœur comme les hommes de paix. Il n'avait» ni pour les plaisirs ni pour la toilette» les vanités des jeune3 gens; d'une propreté qui n'exempte pas une innocente coquetterie, il se mettait sévèrement» et n'affectait pas un luxe superflu à son âge et dans sa condition. Il n'atiachait de prix à l'argent que pour le bien qu'il permet de faire aux malheureux. Point de foUes dépenses» point d'orgies qui ruinent la santé avec la bourse^ étiolent le cœur» avilissent et dégradent Tâme en lui ôtantson duvet* Il vivait pour son âme, non pour ses sens. Dédaigneux des jouissances du corps» il n'était sensuel que pour les jouis^ sances morales. Il savait conserver, au milieu des pièges du monde, la chaste et pieuse pureté de son esprit. Grâce naïve et enthousiasme de la vertu. C'était en bonn^ œuvres qu'il
depeanit l'argent qui lui venait, de la tendresse materneUe. Goix qui ont des vertus à satisfiiire sont, par une beuronse ooopeiiaatioD, comme ceux qui ont des vices à nourrir; ib n'icoMmisent pas. Le comte Mastai était presque toujoura sans ai|^t, ce qui, pour lui-même, lui était imlifférent, ne se créant pas de besoins artificiels et n'étant pas l'esdave de son corps. D savait que» faire du bien a ses semblables, se répandre en couvres cachées, secrètes, modestes de charité, c'est la phs gruade jouissance sur cette terre- Dans la voie du bien, la religion affermissait ses pas. Il commandait à ses passions, ce qui lui méritait de commaiider on jour aux hommes. Jamais un soupir^ une parole, unregar4 ne vinrent trahir en lui le regret de cette chasteté. Dans son imag^tîon angélique, il ne concevait pas d'autre félicité que la vertu. Cet amour du bien étemel prenait des formes infirmes, et lui procurait d'infinis bonheurs. U ne voulut pas con^ naître les langueurs, les orages, les vilenies, les lâchetés, les trahisons» les bassesses des voluptés matérielles. Blasphème qm voudra contre cette suprême et pure félicité ! Que les romanciers, que les hommes sans mœurs s'en moquent, pauvres éreintés de la débauche! quelle vile idée ils se font de Thuma* oilé en croyant que tout le monde doit leur ressembler I...
Le comte Mastaï trouvait plus de tendresse et de bonheur dans une larme séchée sur la joue d'un malheureux et dans son cœur, — goutte de sang du supplice d'une âme, — que dans les milliers de désirs assouvis et dans les coupables fté^ missements des voluptés de la chair. U n'enviait pas ces vulgaires attachements. U en ofirait l'holocauste à Dieu. Le feu eéleste qui brûlait en lui consumait tous les désirs charnels. Il ne souffrait pas de ces privations de lubricité et de folie. Sa vie, plénitaide du Christ seul, était un débordement de bonheur. — Une sainte joie. Soufirir pour Dieu eût été doux à son cœur ; mourir pour Dieu eût été son triomphe^ car c'eût été vivre plus tôt de la vie du ciel.
1M* était' lè^eofnter Mbteu
Bés ancièos ^des cKhonneur, qoi'ftfrat ses ovMipagiHmr aràs \e9 dNipeaux , se le rafppellent encore ra]<mrd'hui a^ec plaisir» et' son élévation les a trouvés sans étûnnement. C'est* fe'faît des' natures supérieures de se révéler dans les moindres choses et d^ns toutes lés conditions sociales; Bh passant » elles hissent après elles qudque chose comme un parfum moral qui révèle leur existence, et se conserve dims l'esprit de ceux qui les ont connues. Elles frappent à ce point que rarement* on 1^ ou&lle , et là nouvelle de leur avènement aux grandes fonctions ne surprend pas; Il est rare que les hommes auxquelis lit Providence a dévolu une mission sur la terre n^kient pas laisse' èe profbnds souvenirs chez ceux qui les ont précédemment connus.
Après la chute dé Napoléon , le comte Mastaî^Fërretti , qui pendantiqueltiue temps avait hésité sur l6 choix d^ùnre carrière, se décida à poursuivre celle qu'il avait embrassée. Il accepta du service dans un régiment autrichien. Cette résolution a besoin d'explications. Le gouvernement pontifical n'avait pu encore reformer une armée. Pour reconstruire ce que le vent ffarîêuK dé \k révolution avait abattu, il fallait beaucoup de temps; Les ruines sont* plus faciles à faire quli relever. Eu quittant Fontainebleau , à la fin de 1813, le pape Pie^YH était revenu àr Rome , oii il avait été accueilli avec un immense en* thousiasme par un peuple, non alors circonvenu par les anarrchistes; Hais connue tout est dévasté là où a passé la révolution, la tâche de restauration était complète. Il s'agissait dé tout réorganiser, de reconstruire ce qui avait été démoli. Cette situation des États Romains explique le parti que prit le jeune comte Mastaï. Il fut froidement aocueilli par les officiers autrichiens; car, depuis la chute de Bonaparte, on regardait avec dé<5stveur ceux qui l'avaient servi. Plus on s'était montié courtisan de sa fortune , et plus on affectait d'insulter à ses
nvcrs! Le^ ooras himaâm a: tautes lu vanéttt.de basflANA ek dehontow C'est le péobé originel.
Amples avoir quitté le service dans Taroiéa aulmaj^ienoaii 1« comte Mastaï-FerjreUi entra dans la garde-noble ,. que Pie Ylf étuteofin parvenu à créer,. La comtesse, aa mère, eut pnéféni le voir embrasser l'état ecclésiastique. Ses prières^ furent eiancées à la suite d'ime douloureuse maladie que: fit Jeaiir Marie. Les médecins l'avaient condamné. Mais la pmtection de la divine mère de Dieu n'a jamais fait défaut à ùm% qui Finvo^uent avee foi. Saint Bernard a proolamé cette >vér)kt eeoficmée par l'expérience* Les, pauvres incrédules sourinmt^ lee infortunés ! mais ceux-là nous rendront témoigna cpii , dans l'adversité et les périls , abandonnés de tous, et aÂ«» q^ tout secours humain était impuissant, ont été saavés pat l'effet de la miraculeuse protection de la sainte Vierge. U m fiitainsi du comte Mastaî. II pria avec persévérance et ferveur fat reine des cieux, sous la protection de laquelle la tendresee inteiligrate.et pieuse de sa mère, l'avait placé, et la guértaon qnî en advînt» contre toutes les prévisions de la seienee, fit au feeprit du jeune comte une de ces impreeaiana saqmiiies qn détërimQent les. vocations.
htààé à embrasaer l'état ecdéeiastiqne, il se rendit à^Romè pour y nuvre les cours de thécrfogie. Il y fbt ensuite ordonaA prêtre, et reçut la tonsure des mains de monseigneur GaéUm iMonIri, depuis évèque de Yolterra. Pendant les premiëres amées de son sacerdoce, il vécut dans l'obscurité , dans l'ku<nilité. n se plaisait dans la sodété des pauvres , qu'il sonk^» fHÎt bien au delà de ses ressouroes, et des ouvriers^ dont il tediait les besoinsi On l'appdait d^ Vomi dm hm^^
Bv 1817, vivait à Rome un entrepreneur de ma«omierie qui, à fwee de travail et de conduite, s'était amassé une somme d:aisg«Qt. G^étatt uu homme religieux. IL résolut de eoneac^er le produit de ses sueursfécondes à la fondation d'un
— iâ -^
Bospice pour les ouvriers maçons pauvres et malades. Il se rappelait avoir souffert beaucoup lui-même , et la fortune n'avait pas corrompu son cœur. Ce pauvre hospice, appelé Tata Giovanni, fut établi dans le pauvre quartier d'Argentina , à Rome. Le brave ouvrier n'ayant pu le doter suffisamment , Tabbé Masta! s'associa à lui, et y consacra chaque année la plus grande partie de son revenu. Un autre ecclésiastique , M. l'abbé Muzi , prit également part à cette bonne œuvre.
Quelques années après , monseigneur Muzi était envoyé au Chili, par le gouvernement pontifical, comme vicaire apostolique; il s'adjoignit l'abbé Mastai comme auditeur. Leur mission n'eut pas les résultats espérés , l'Amérique méridionale étant infestée de ce rationalisme impie qui avait prévalu en France à l'assemblée nationale lors de la constitution civile du dergé.
Pendant son séjour dans ce pays , l'abbé Mastai en visita les missions. Un jour qu'il se rendait sur une goélette chilienne de Yalparaiso à Lima , il fut surpris par une tempête , et sauvé par un pécheur du nom de Bako , qui fit entrer le bâtiment en péril dans le petit port d'Arica. L'abbé Mastai alla rendre visite à son libérateur. C'était un pauvre homme , vi^ vaut avec sa famille dans une froide cabane, au bord de la mer. L'abbé Feretti lui laissa une bourse contenant quatre cents piastres.
Long-temps après, le cardinal Mastaî-Ferretti , étant parvenu au pouvoir suprême , se souvint du pauvre pécheur du Chili, n lui fit parvemr une somme d'argent et son portrait. Bako , devenu par son travail riche propriétaire^ a distribué l'aumône du Saint-Père aux pauvres , et a placé son image vénérée dans une chapelle qu'il a fait construire au sommet de son habitation, et qui domine la mer. Là, les voyageurs vont s'agenouiller , et le vieux Bako leur raconte son histoire en leur montrant les traits augustes du souverain pontife.
L'abbé llastaï-FeiTetti, de retour à Rome en 1SSK, j fût admis dans la prélature*
Il fiit ensuite nommé président de Phospice de Saint-MiéML t à Ripa Grande. Il avait parcouru tous les premiers degrés hiérarchiques ; on peut bira dire de lui qu'il ftit Tenfent de ses œuvres.
Bans cette importante fonction , il déploya les qualités émi« nentes et pratiques , les vertus modestes qui l'avaient tant fait chérir des pauvres et des malades de Tata Giovannu Grâce à son esprit d'ordre» à sa sagesse , à sa charité , à sa douceur et à la supériorité de ses talents administratifs, cet important établissement fut admirablement bien dirigé.
En 1827» Léon XII» dans un consistoire» éleva Fabbé Mastaî à rarchevéché de Spolète. Il administra pendant cinq années ce diocèse avec une sollicitude pastorale » une activité» un zUe qui lui concilièrent la confiance et l'affection de ses diocésains» rempfis d'admiration pour sa capacité» seslumi^^ et ses vertus. En 1832» Grégoire XVI le nomma archevêque d'Imola. Il y apporta la même sollicitude. Il s'occupait luinnême des détails de T administration des établissenmits charitables. Il en fonda de nouveaux» entre autres une maison de retraite pour le clergé , qu'il dota; une académie biblique» dont il rédigea les réglmnents et dont il réunissait les membres dans son palais» une fois par mois » pour traita des sujets tirés des livres sacrés. JQ ajouta de nouvelles constnie* tiens au palais épiscopal» décora splendidement» à ses frais»
la chapelle de Notre^Dame^des^D&uleurs , dans TégUse des Servîtes , et fit réparer le tombeau de saint Cassien. Il appela les dignes sœurs de Saint-Yincent-de^PauI à l'hospice et aux établissements charitables d'Imela ; il ouvrit , dans le séminaire diocésain, un asile gratuit aux jeunes clercs sans fortune, accueillit les orphelins des deux sexes , et procura aux enfants des classes pauvres le bienfait de F instruction. Il corrigea partout, de sa main prudente et ferme , les abus existants, se yiéjpaâMl Ainsi,. sans le savoir, an gouvertiemeiit defllglise, que Dieu lui avait réservé.
'UtfondaeneotseÀimok unemaisen de refuge pour les filles j^jj^eatiiee , rat un âsîle pour eeUes dont la vertu pouvait caurir iè» 4m^TB dans le monde* U fit venir:, pour l'aidôr dois cette œuvre 9 des religieuses du Bon-'Pasteur ^ d'Angers», JMÎJita» femmes qui se eansaecent à k direction ^cs^tablîBseimpôts pour les jaunes femmes tombées dans le vice » qui ^ftuldfltt revenir à la vertu.
L-archevéque d'Imola était alors cardinal ( depuis le 14 délaemhre 4840 } ,'et il n'avait vu dans cette élévation nouvelle qu'un moyen de faire encore plus de bien* Sa chanté s'auginantaUjorec ses ressources. Cet homme évangélique la pous* nuit An delà de k prudœce pour lui-même. Un jour qu'il ne .luiMStait plus un sou dans sa maison, car il avait tout donné, >mie pauvre femme étant venue lui demander l'aumône , le -fiflint prélat prit un couvert d'argent sur sa table, et le don>jiant alla mendiante : — «uPrenez, lui dit*-il, allez le mettre -an lllontHde-^iété ; je le retirerai quand j'aurai de Tar- «gant. »
âonidaniesttque, après avoir cherché inutilement le cou- "tvart*, ^t lui avouer qu'il avait disparu. Le bon prélat hii dit ^niioiinMit qu'il en avait diaposé.
On pounnk citer deB milliers de traits sembkbles ; encore •bwlwnjpaiai^la restés ineonm», car il >se cachait pour les Msnoifixf. La diarilé véritable est modeste et s'mraure de
mystère; elle garde , autant qu'elle le peut, rinoognito. Heureusement, pour ^édification publique, la gratitude est indiscrète.
Dans sa ville épiscopale » le cardinal Mastaï-Ferretti avait ces habitudes religieuses et simples qu'on admire aujourd'hui sur le trône pontifical.
Les dévouements sont sublimes qui sont modestes et igno« rés. L'élévation n'avait pas changé son cœur. C'était toujours le même homme , d'une piété tendre » active , tolérante, la charité en actions. Il n'avait pas perdu la passion de soulager les misères de l'âme et du corps, qui se tiranent parfois de si près» Il portait la vie et la santé où il portait Dieu. U combattait la misère par ses bienfaits , et la mort par l'immor* tilité;
LIVRE U
Le cardiiift) Mastaf , te prélat si eher aux pauTrea, ara afilîfés, allait quitter l'église d*Imola pour Ayvenir lepaateur 3e toutesi les églises eu inonde eatholique.
Sa Sainteté Grégoire XVI mourut le 4» juin ISM^ à rige ée qttatre^i4ngt-un ans. Ce vénérable pontiAi cdtomiilé m tttftla pas les regrets auxquels il avait droit.
Le saoré-oollége était alors eoaiposé de soixànte^rois ear^ daanx; cinq nominations^ réservées inpêUo dans deoi emsisteires, en i84K, et deux chapeaux vaeanta complétaiMit le MÊPê de seixante-dtx, vouin par les statuts organisai du fiacfé^ollége*
Le eonekve s'assembla le i4 juin; i! y avait cinquapt9* qoatre cardinaux. Avant le vote â^necê$$ian, quatre serutins eurent lieu pendant les deux jours que dura le conclave. Le second jour, mardi 16, trente-six voix, deux de plus qu'il n'en ARaif rigoureusemetut pour la majorité , se réunirent sur le eardind Mastad*Perretti, du titre de Saint Fierre et de Saint Maroellin.
Le nouvel éhi ayant déclaré qu^H acceptait la suprême di-
gnité de ehef de PÊgiise, et qu'il prenait le nom de Pie IX, en mémoire de Pie VII» son ^erieux prédécesseur sur le siège d'Imola, monseigneur de Ligne^ préfet des cérémonies, dressa» comme notaire du ùége apostolique, Pacte authentique de cette acceptation.
Les cardinaux Riario-Sforza et Bernetti accompagnèrent le Saint-Ptoe dans la sacristie, où il revêtit les habits pontificaux. Puis le Saint-Père se rendit à la chapelle du Quirinal, oii il reçut la première obédience des cardinaux ; après quoi son Ëminence le cardinal Riario-Sforza, camerlingue de la sainte Église romaine, présenta au Saint-Père Tanneau du pécheur.
Dès le lendemain, 17 juin, le bruit de la nomination du cai^ dinal Mastel se répandit dans la ville éternelle.
Sa capacité , son mérite et ses vertus étaient connus des pauvres et des gens du peuple; souvent son élévation à la papauté avait été prédite à l'hospice Tata Giowmm et à rhôpitai Saint-*MicheU où il avait soulagé tant de douleurs et tant ib misères humaines, et où il avait laissé un souvenir pénétrantt eomme une fleur laisse son parfpm dans Fair. Mais dans les régions du pouvoir on était loin de s'attendre à son élection. D'ailleursi scrupuleux observateur de robligation de k réai«> dence dans wa diocèse ^ Tarchevéque d'Imoia venait trèsrarement à Rome. Du haut du balcon du Quirinal» le cardinid Riario-Sforza annonça au peuple assemblé l'élection du nouveau pontife en ces termes : c Je vous annonce une grande joie ; nous avons pour pape Téminentissime et révérendissime emgneur Jean-Marie HaGAai-Ferretti , cardinal -prêtre de la sainte Eglise romaine^ qui a pris le nçm de Pie IX. i>
Le bruit des applaudissements et des acclamations se mêla k celui du canon du château Saint-Ânge. Pie IX parut m balcon^et^ les larmes aux ;eux, donna sa première bénédiction apostolique au peuple, rempli d'admiration pour la noblesse et la douceur de sa belle physionomie*
L'enthousiasme fut grand dans 1» viUe» siirUmt parmi kê
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teifw Mvrws da IVnttévbre, qm denrieiit reslir fidèles à rfic^ au mUiea des flrénussemeBts , dss eotniaements et des ferfinfs de h démsgegie et de Fathéiame.
A rheure des désordres et des crimes^ ces braves travail-» leurs rdusërent de trahir TÊglise, cette mère qui sans cesse nous (Hrëte sou appui, qui sans cesse nous protégé contre les tempêtes de la vie. Et quand les bnûts se firent entendre qui révâaimt des trépas coupables » ils s'avancèrent résolument pour prot^er les victimes. Lliistoire n'oubliera pas que ces ouvriers» ces pauvres artisans o£Brirent de se placer entre les jëraites et leurs assassins. Et quand le Saint-P2m fut contraint de fuir, leurs vceux le suivirent à la trace de son chagrin, cornoM} on suit un Messe à La trace de sm sang.
Done^ avant qu'il eût été wpçàé sur le trftne pontifical» dans le quartier des Transtévérias on connaissait, on aimait le car* diottl Masta!} li surtout on Pappelak Vomi dupeiÊfie et lej^s 4ê$ fomrm. On attendait de lui de grandes choses. En efifet» M eennaissaît sa hauteur de vue, son excessive intelligence» 80D ^ifeme^t supérieur , la pureté de sa vie» son immense l»élé et son immwse charité. De plus» il avait été élu en dfAffn de. toute influence politique» cet éminent prélat si distingué par son amour du bien public
LeapiHivresravai^itconnu» l'avaient aimé avant la postérité.
Lecooronnementde PielXeutlieule dimancheSl juini846» dans la basilique de Saint-Pierre.
J^ cette occasion» une fête musicale fut célébrée et un feu d'artifice fut tiré sur la pkM duPmÊfUp aux frais du prince T<»ionia«
Pie IX distribua en aumônes six mille écqs romains ; il fit retirer un grand nombre d'objets déposés au Mont-de-Piété; il accorda cinquante-trois dots de cinquante écus romains pour diacune des cinquantcrtrois paroisses de Rome et des envi«loos, et mille dots ^ dix autres écus pour les provinces dea Ëtatspwatifieaiixy
. MAy «vaitét MmqM lift ftctM d* Pk IK, «t p0«ir i ai^réder kt €Î#eM8t«Btes poUtiqiite att Mia ddiquettes H ié trouvait, un rapide cottp»d'<]8il réfroi^«étif sur rhîétoirt 4è k pépaiHé est idi indispmflableé
ÏI.
Rien n'est grdtid comme rhistoire de la pafyauté. Di^uîs saiat Pi6rr6 josqu^à Pie IX^ on compte deux cent chMpiaQtennilf papM> presque tous hommes éminents par leui! esprit^ pèt Idttf intelligence^ leur piété, leur charité, leurs fertM. Sôixante-KlixHsept d^entre eux ont été canonisés. Le dernier est Pie V, qui vivait au seizième siècle. Généralemmt les SDttve«> ràini pontifes qui ont porté ce nom ont été des hommes n^ mftrqilàUès ; eoufi leurs pontificats ont surgi de graves 6véne« ibeAtè» et lous> au milieu des écueils, ont conduit avec prudence la barque de Pierre.
âàifil Pie l^^ martyr au deuxième siècle, combattit avec vigueur tes «rtreufs du philosophe Vaientin et celles dé Marcion. Ce dernier, entre autres, niait la résurrection des morts et k^ ifiariâg6« Où voit qu'à cette époque, comme dans la nôtre, la ré- Vdlttionthaivaillait à la ruine matérielle et morale de là sociétcS chrétienne, en attaquant la sainte Église. Or, tout ce qui se £ait Contre TÉglise se fait contre les peuples, contre Thumanilé.
Pie n (-Snéas Sylvius, secrétaire du concile de Baie) était lé savant le plus érudit et l'écrivain \è^ plus infatigable de son siècle, n Alt Tauteur d'un projet de croisade contre les Osmanlis, que les divisions de l'Europe ne permirent pas d'exécuter. Saint Pie V, animé du même esprit, pacifia l'Europe^ et appela ^n
attHrtîMi mm Im pxmièi 4e$ Owamlîji C-wt <mw 0W4)»ftr tîficat qae se livra le plus célèbre oômbftt pAval dM temps im^ deraett k tatatUe de Légitito> veaipeftée siur le» Tusc» par dcifi imn 4'AHtrîoli0^
Ke VI apport» de sag« et miles réforines daoe TediiÛMs* tratkttdee ffiiatsd^3aiiithSiéfe; entre autres bienfaits^ iirradtfc la salubrité à la campagne de Romei eo desséchant les Marais- PoatiB8« Ce fut un travail colossal.
Ge pontife, renfermé par Timmoral et impie Directoire dans la eitaddle de Valence, en Franpe, mourut dans Tisolemeot, en priant Dieu pour la conversion de ses persécutairs (1799).
Pie VII commence son pontificat par un acte de pouvoir eitraordinaire, sans précédent dans les annales de VËglise de la part de Tautorité pontificale : le concordat de 1801, conclu aveacMaprtéfM. Cétoit H nf^^mku dea ^nâena «î4g«B éfiiscapan 4$ F€9Xkm$ mài^ l>ppMttîoa4«a litul^ma «t de ton» MOL 4» «rreat «wtbwi sont fatales Wa em»9m\mm bikm pa« Taoltrilé ir Tidda révolutionnaire^ Qu'une «Mablubte tram^ach tittu lut iMfiaUe d'occasionaer des aebUmes et des troublai daw régUsey c'était fort à cDsindre. Les vertas, la supériorité^ l'obéissance du clergé de France^ son inébranlable et toucbuita fidéfilé aq âiinl^iége, indgré cette traosaotida» i,H>fl9urarent •ai iMbilié Geiiit |a gloire.
Le pontificat de Pie VII fut trè^ifitét et leStijat-Pète pisf»* de tof^ jMm dans la oiptivité et 4fim Vesuà.
Pîa VlII» dpnt le r^ne fut dt diSL-buit mois, vit la révn* htÎMilibé^^pbiloftopbiqua de 1S30 et le eomûtencymiat de* troublée flû affligent eA^r^ à iceMe beure Tltalie.
ftBUt: à rKe IX, «oui vernfne 1» épiemes qui lui réseve h P^rwidenpe ; en itéditent a^adoideiM^ ep^est frappé de la divinité de l'Église catholique, qui fournit taot.d'admifiUti
l4Sii|Miirtditd
mes témoins (et» par oonséquent, vous serez mes mtrtyrs) jus^ qu'aux extrémités du monde. »
Cette parole, qui possède cette sûreté de confianoe m soi* même qui ne pouvait appartenir qu'à Dieu , reçoit tous les jours son exécution. Chaque jour, TÉglise et ses défenseurs donnent un nouvel accomplissement aux paroles du maître.
Dès le commencement du règne de Pie IX» le gouvernement pontifical eut un différend avec le gouvernement autrichien» relativement à Finterprétation et à l'application de l'artàde 105 du traité de Vienne, que le Sainf-Si^e n'a point admis, il est bon qu'on s'en souvienne, et contre lequel il a,* dès le prin* cipe et toujours depuis, protesté avec un mâle courage et une patriotique vigueur.
Ce que le cardinal Consalvi, secrétaire d'Ëtat de Ke TII, a fyit en pareille occurence, le cardinal Ferretti, secrétaire d'État dé Pie IX, l'a fait également.
Cette lutte, au surplus, n'est point nouvelle; voici plusieurs siècles que la possession de lltalie est la pensée dominante des Autrichiens. Ils l'ont nourrie avec une infatigable persévé* rance. Dès le onzième siècle, Grégoire VII contraignit Fem* pereur d'Allemagne, le souverain le plus puissant de l'époque, à renoncer à ses projets ambitieux sur Rome et sur les pro» vinces italiennes.
A cette politique de domination et de conquête le Saint- Siège s'est toujours opposé, comprenant avec raison que la papauté, pour conserver sa liberté d'action comme pouvoir spi«
Htari, doil eomerver son indépendance comme pnissance temporeHe.
Les ennemb de relise, protestants, libres penseurs, libétaux, démocrates, communistes, athées et autres auront beau ftire, ils auront beau calomnier par la parole et par la plume, il est un fait incontestable, c'est que les papes ont fourni une carrière laborieuse au service de la liberté italienne. Les plus iDustres ont été les plus dévoués à la patrie : Innocent I*', saint Léon, Grégoire YII, Pascal D, Alexandre HI, Innocent II!» Honarius m. Innocent IV, Clément IV, Nicolas lY, Jules H, Pie V, Qément VII, Clément Xm, Pie VI, Pie VII, et presque tous les papes ont eu un règne orageux, diffidle; les uns ont été ernmts, les autres exilés, d^autres sont morts en prison !••«
Pmdant la hitte qui dura plusieurs siècles entre le parti qui voulait Pindépendance itali^ine et celui qui voulait la préfoûdénaaice de la maison autrichienne, quelle fiit Tatâtude de la PapMfté? Toujours ette fut du côté de la liberté, de Tin* dépendance , de la justice. Les Gudfe$ portaient Tétendaid du Saint4^^e, les GtMûu la bannière impériale.
Qni provoqua^ au seizième siècle, la ligiiede Cambrai, pre» nûère grande réunion diplomatique? Un pape, jaloux de Tin-dépendance et de l'équilibre des Etats italiens. N'est-ce pas w pape qui, au même siècle, se réunit i la France contre Fempereiir Cbarles-Quint, et défendit avec courage la cause de rîadépendance italienne? *» Rome prise fut pillée par les tooupes impériales.
B^nri IV, roi de France , avait compris que l'indépendance des papes se rattachait, directement et étroitement à Téquilibre eorop^n ; c'est pourquoi il voulait augmenter les Etats de rEgtise.
L'Autriche, au contraire , a trop souvent semblé se propo^ sor leur amoindrissement. Henri IV, méditant tous les moyens d'assurer à l'Europe une paix durable, concluait à l'expulsion de la maison d'Autriche et à son envoi dans l'Amérique ; nous
— âtt —
âounDMloia de pens^ comiad lui que rdiÛ6toii68.d# la maiioA d'Autriche est incompatible avec la sécurité des natûmalitéB européenues; mais nous constaterons que e'est contra la politique constamment juste de la Papauté que cette puisêanee a sans cesse essayé de s'assurer une prépondérance excessive en Italie, d'y imposer son protectorat.
Cette prétention fut favorisée par la guerre de la successioii d'Espagne, par les désastres de la France, à la fin du r^ne ôt Louis XIY, qui permirent au goivernemeat impérial de s'îm-< planter dans la Haute-Italie, et de menacer cofistammeat. ka Etats Romaips* En cela bien souvent rAntriebe n'eut pas plttS d'égard pour le chef de l'Eglise que pour le souverain temporal^:
Il est donc incontestable que la PapMité n'a jamais reltMé son concours au patriotisme italien , que toi^ourâ elle s'aéto* cia Aoblemeat aux légitimes émotions de l'ipdépendaÉee ntUo-^ mie oontre les prétentions de l'étrangeTi. Combien pourriona* notis évoquer de saints prélats qui, dans ces luttes, eût fail p^uve de courage, de dévouement, descieûce, de eharilé! ckt le Catholicisme» calomnié par les médiaïUs, n'a jamais failli à sa misaioû de civilisation et de fraternité. C'est rSglise qui a réveillé les arts, qui a ressuscité le culte de la science et rin«> dustrie, qui a fécondé l'esprit Immain; c'est l'Eglise qui à donné au progrès juste son plus grand développement; q'efl oHe qui a arraché les peuples à l'esclavage et aux ténèbres; c'est eUe qui a inspiré les mouvements de liberté qui ont fait tressaillir le monde.
Le Protestantisme, au contraire, est de toutes les fordies religieuses celle qui est le plus ennemie de la liberté des peu» pies; et, quand on nous oppose l'Angleterre, on ouUie que c'est le Catholicisme qui a fondé ces libertés, si vivacesqoe le Protestantisme a été contraint de les accepter comme loi de l'Etat.
tv.
Pie IX, m maqUat êur le tràw poatifieàl» étaU décidé 4 y fttire phis que jamAÎs triompher la jiiltied et la te^tu.
IVmi prtfNsnpédcB tigbufeiix dârom que liii impMah aa nouvelle poskipn, il repoussa toute pensée d'ambîtk^u fifmtti les siens. On sait combien honorable était son passé, combien avaient été laborieuses pellaa de 6es années qui déjà dormaient dans la tombe.
Son cœur inclinait à la clémence ; le 16 juillet 1846 ilren^ dit un décret d'anmistie en six articles, concernant les crirAes et délits politiques. Cet acte fut salué par des témoignages édatantâ de joie, comme le premier pas vers dés réft>fmed. De eê jour commence cette longue et triste comédie de fiambeau>L allumés, de cris hypocrites, de larmes feintes, dont les bon^ citoyens furent longtemps dupès en s'y associant. Les fleuré couvraient les rues, et la fbule demandait à toute heure lu bénédiction du saint Pontife.
Les incolrigibles révolutionnaires étaient là , poussant Ift multitude à ces démonstrations, qui, pour euxi n^avàieni quW but, compromettre le Saint-Père, Pentrainer au delà des réformes justes, pour finir par le renverser; car ceux4à nette auxquels il avait foit l'aumône de sa clémence juraient sa perte, et, dans leur ingratitude, travaillaient activement à sa chute ; ils étaieât aidés, dans ce travail de honte et d'igno^ mintè, par les agents de TÂngleterre protestante.
On aurait pu oroire que l'amnistie porterait aux sentiments l^voIutionnairM qui agitaient les Ëtats Romains une atteinte
plus profonde que de eévàres diitiments et d'imphciblei exemples; il ea fat autrement, et c'est toujours ainsi. La dé* mocratie paie ses dettes de reconnaissance avec son poignard et sa guillotine. Chaque concession faite à la révolution lui est un encouragement; plus on l'épargne, et plus elle se montre insolente et féroce; lui pardonner est une duperie; pour la désarmer il faut marcher sur elle sans pâlir; il faut la vaincre» il faut l'anéantir.
Ymci le décret d'amnistie rendu par le saint Pimtife. Il fkut k publier» à la honte de ceux qui ont violé leur parole» rt Q'mit pas eu plus souci du repos de leur patrie que de leia* pvf^pre honneur.
Dkret d'ammUe.
« Pie IX à ses très-fidëles sujets» salut et bénédiction apostolique :
c Dans ces jours où la joie publique qu'excitait notre exalta* tion au souverain Pontificat nous faisait prouver au fond du cœur la plus vive émotion» nous ne pouvions nous défendre d'un sentiment de douleur à la pensée qu'un grand nombre de fiimilles de nos sujets ne pouvaient prendre part i la joie commune» parce que» priv^ comme elles l'étaient des consolations domestiques» elles portaient une grande partie de la peine que quelques-uns de leurs membres avaient méritée en ittaquant l'ordre de la société et les droits privés du souverain légitime.
c Nous jetions d'un autre côté un regard de compasâon sur cette jeunesse nombreuse et inexpérimentée qui» bien qu'entraînée par de trompeusesflatteries au milieu des tumultes politiques» nous semblait coupable plutôt de s'être laissé séduire que d'avoir séduit. C'est pour cela que» dès ce moment, nous pensâmes à tendre la main et à offrir la paix du cœur à
eem de ces ehers enfante égarés qui voudraient se montrer sincèrement repentants.
c L'afiSection que notre bon peuple nous a montrée et les témoignages de constante vénération que le Saint-Siège en a reçus dans notre personne, nous ont persuadé que nous pou-* vions pardonner sans qu'il en résukât aucun danger public.
c IHur ces motift, nous arrêtons et ordonnons que les commencements de notre pontificat soient solennisés par les actes suivants de grftce souveraine :
c 1*" Nous remettons à tous nos sujets actuellement détenus pour délits politiques la peine qui leur reste i subir, pourvu qu'ils fassent par écrit et sur leur honneur la dédaratioo solmn^e que non-seulement ils sont déterminés à n'abuser, en aucune manière et en aucun temps, de la grâce qui leur est accordée » mais encore à remplir tous les devoirs de bras et fidèles sujets.
« 2* Sous la même condition, seront admis dans nos Etats tous ceux de nos sujete qui, dana le terme d'un an à dater de la publication dudit décret, manifesteront d'une manière am» venable, et par l'intermédiaire des nonces apostoliques ou autres représentante du Saint-Siège, le désir de pn^ter de cet acte de notre démence.
c 3* Nous réhabilitons égalem^it tous ceux qui, pour «voir participé à quelque complot contre h sûreté de l'Etat, sont soumis à la surveillance de la police et déclarés incaqpibles de remplir les charges municipales.
« 4* Nous entendons que soient interrompues et soppri* mées les procédures criminelles pour délite purement politkjpifis qui ne seraient pas encore terminées par un jugement en forme; que les prévenus soient remis en liberté, à moins que quelqu'un d'entre eux ne demande la continuation du procès dans Tespeer de mettre au jour son innocence et d'en requérir tous les droite.
~ so ~
tiixm d6i article» qui précèdent soient eompm ceux» en petit nombre, des ecclésiastiques, militaires et emi^yés du fOUvernement qui, pour cause de délits politiques, ont déjà été condamnés, ou qui ont pris la fîiite, ou dont le procès est eiwore pendant. En ce qui les concerne, nous nous réservons do |»endre d'autres déterminations, selon que la connaisniioie éÊè documents qui les regardent nous mettra en mesure de le foire.
a 6* Nous ne voulons pas non plus que dans cette grâce •oient compris les délits ordinaires dont seraient d'ailleurs ooopal>le8 les condamnés ou exilés politiques. Nous entendons que pour ceux-ci les lois en vigueur aient leur pleine exécu* tion. Nous nous plaisons d'espérer que ceux qui useront de notre clémence sauront en tout temps respecter et nos droits et leur propre honneur. Nous avons encore la confiance que les esprits gagnés et adoucis par notre pardon aimeront à déposer ces haines civiles qui sont toujours ou la causé ou l'effet des passions politiques, et qu'ainsi se formera vraiment de nouveau ce lien de la paix par lequel Dieu veut que tous les enftints d'un même përe soient ensemble étroitement unis.
€ SI pourtant nous venions à être trompé dans quelquesunes de nos espérances, malgré la douleur amère qu'en ressentirait notre cœur, nous nous rappellerions néanmoins toujours que, si la clémence est le plus doux attribut de la souveraineté, la justice en est le premier devoir.
a Donné à Rome^ à Sainte-Marie-Majeure, le seize juillet mil huit cent quarante-six, la première année de notre pontifléat.
« Pie IX. >
Tel est ce beau langage, à la fois si paternel et si juste. (7 est un de ces éclairs qui révèlent la bonté de cette grande âme. Lés révolutionnaires ne Airent pas touchés de la tendresse et
SI
àê ià magnammité de Pie IX. Ceux-là auxquels il a rouvert les portes de la patrie , auxquels il a rendu les douces joies du fty«r domestique, vont aiguiser dans Tombre de sanguinains poignards contre le trône et contre l'autel. Le pardon du saint Pontife ne gagna pas ces cœurs endurcis : il ne furent attendris ni par sa majesté ni par son amour, et vainement ee bon père ouvrit ses bras à ses enfants coupables. Ne les croire quT égarés et les juger capables de repentir, cette illusion de la diarité du saint Pontife dura peu, et ce M trop longtemps tneore* Et cependant, comme complénpient, il ouvrit au peuple les portes de son palais afin de se mettre en contact religieux arec lui. Là, tous pouvaient le voir, lui parler; tous, sans distinction de rang, pouvaient participer aux bienfaits de son amour.
Pour ne pas entraver le service des affaires de l'Etat, le Saint Père avait consacré un jour par semaine à ces réceptions. Ke IX passait sa vie à travailler et à prier, comme il le fait encore aujourd'hui, depuis sa bienheureuse restauration par tes armes de la France catholique.
Le matin , il se lève à quatre heures. Il se rend à sa chapdle, où il passe une heure en prières, après quoi il célèbre la sainte messe. Chaque jour, il entend une messe d'actions de grâces. Fortifié par la prière, il entre dans son cabinet. n y travaille jûsau'à une heure de l'après-midi. Alors seulement il dîne, et même pendant son repas il traite d'affaires publiques. Il consacre ensuite une heure à la promenade et à la méditation dans les galeries ou dans les jardins du Quirinal, après quoi il reçoit jusqu'à cinq heures. Alors il passe une heure devant le saint Sacrement, tantôt dans une chapelle, tantôt dans une autre, souvent dans quelque communauté ou établissement public, où il arrive sans s'être fait annoncer, afin de voir par lui-même. Il rentre dans son cabinet, ou î! se remet au travail jusqu'à onze heures du soir, moaient où il prend une légère collation, pendant laqtielle H
feçoit quelque cardinal. Il travaille encore, prie et va se mettre au lit.
Telle est la vie de ce vertueux Pontife, si laborieux, si bon, si intelligent, qui dans tous ses actes a toujours Dieu présent.
S'il s'est trompé, c'est qu'il a jugé les hommes moins mauvais qu'ils ne le sont réellement.
Appeler l'Italie, la croix à la main, à une vie nouvelle, était une généreuse pensée de Pie IX, mais ce n'était qu'une ittusion. Au dessous de la partie intelligente, saine, éclairée, cordialement catholique de l'Italie, il y a un peuple abâtardi, vicieux, gangrené; ce peuple d'histrions, héroïque en paroles» lâche au champ de bataille, hardi seulement pour l'assassinat, mais faible avec une épée, actif, la nuit, traîtreusement, avec un poignard, était indigne de la liberté. 11 ne la méritait pas, il ne l'avait conquise par aucune vertu. Pie IX mesura ses ré« formes à son âme, non à celle de ses sujets. Il faisait les grandes choses comme les autres font les petites. Ce peuple était incapable de l'apprécier.
Pie IX s'engagea néanmoins avec résolution dans le sentier qu'il s'était tracé. Rien ne le découragea. Il avait l'obstination de la charité, et jamais son ardeur à faire le bien ne se ralentit. On sait comment les trop grandes exigences des uns, les conspirations des autres, les rêves de ceux-ci, l'impatience de ceux-là embarrassèrent dès le but le développement de ses intentions sincères, et l'empêchèrent d'élever l'édifice qu'il avait rêvé. Il voulait, le progrès raisonné, utile, juste, légal ; il aspirait à faire prévaloir dans ses Etats un système tout pa-temel; il en fut bien récompensé par la démocratie ! Et pourtant, nul plus que Pie IX ne se montra généreux, nul n'eut plus de vive sollicitude pour l'amélioration du sort des classes pauvres. Un des premiers actes du ministère du cardinal Gizzi ne fut-il pas la fondation d'une Ecole Centrale à Rome pour la jeunesse de la classe ouvrière? Ce fait, qui, au milieu des agitations, des démences, des crimes de la révolution, passa
inaperçu, n'est pas de ceux qui honorent le moins le Saint- Pare et son gouvernement* Cette école apprend un métier aux enfants de l'artisan, ainsi que le service militaire. On leur donne également une éducation morale et religieuse. Les jeunes gens du peuple en sortiront bons ouvriers, bons soldats, bons citoyens. Sa Sainteté^ qui s'intéresse particulièrement à tout ce qui se rapporte à l'instruction du peuple^ visitait souvent incogniio les différentes écoles gratuites fondées pour les classes ouvrières, et dirigées par des prêtres zélés. Parfois Pie IX présida aux distributions de prix, et y joignit son offrande. Un jour, au mois de janvier 1847, il parut tout à coup dans l'église Saint-André délia Voile. On le reconnut à son front large et grave, à ses yeux pleins de bonté et brillant des flammes de la foi, à sa physionomie rayonnante, sur laquelle se lisait l'énergie de saint Paul et la douceur du disciple bien-aimé. Il monta dans la chaire de vérité sans être annoncé, et parla à son peuple électrisé.
En terminant, il reconunanda à Dieu Rome et l'Ëtat ; il le pria d'y faire fleurir la concorde, d'éloigner les haines des citoyens, de les fortifier dans la fraternité, de maintenir la foi dans les familles, et il demanda à Jésus-Christ de répandre sa bénédiction sur toute la Chrétienté. Les auditeurs versaient d'abondantes larmes en tendant vers le Pontife leurs bras frémissants comme leurs cœurs. Et lui, souriant avec cette grâce et cette bonté qui révèlent toute son âme, il leur donna sa bénédiction apostolique ; elle tomba sur leurs fronts inclinés comme une rosée céleste.
Il a fallu que la révolution fût bien forte pour n'être pas conjurée par l'influence exercée sur les populations par ce meilleur des pères, si bien fait pour étouffer les désordres, calmer les haines, ramener partout la paix et l'union.
Mais l'enthousiasme sincère fut, je l'ai dit, traîtreusement exploité par les hommes de désordre, par les démocrates, par les secrets ennemis de l'Église et de la Religion, en dehors T. u «^
de laquelle Kliomme chercherait en vain le bonheur et 1© repos. Cet enthousiasme qui se continuait avec des fêtes interminables, avait pris un tel caractère d'importunité, que le cardinal Gizzi^ secrétaire d'État, adressa, au nom de Sa Sainteté, aux autoHtés des États ponlificaux, une circulaire pour nretlre un terme à ces démonstrations, à ces réunions, à ces fêtes, qui induisaient les populations en dépenses excessives, et leur faisaient négliger leurs travaux. C'était un des moyens employés par les républicains, qui avaient la prétention de gouverner Tltalie, c'est-à-dire qui tendaient à Topprin>er sous prétexte de Tafiranchir. Ces misérables aspiraient à remplacer l'Évangile de Dieu par celui de la démocratie. Ils avaient un système nouveau de gouvernement et de religion. Ils supprimaient l'autorité politique et religieuse ; ils mettaient la RépubUqnt à la place de la Royauté, la nature à la place du Pape; -r- ce sont les paroles de Mazzini, l'un de leurs chefs. Leur Constitution se résume ainsi : — c Nous sommes Rois ; » — et leur Credo; — « Nous sommes Dieu! » Ils ont la prétenlion de vaincre l'oppression, et ils sont eux-mêmes les esclaves de leurs passions. Le chrétien cherche à se contenir, à s'humilier lui-même ; eux, ils ne cherchent qu'à contenir, à humilier les autres. Ce n'est pas par justice qu'ils demandent l'égalité, c'est par orgueil, par haine, par envie ; c'est pour pêcher en eau trouble qu'ils veulent l'anarchie.
Ils furent suivis dans leur criminelle entreprise par des hommes aveugles, bien repentants à cette heure d'avoir abandonné les principes féconds de Pie IX pour les principes faux, passionnés, suspects, jaloux, oppressifs de la démocratie, qui, dans sa course furieuse, ne sait faire que des ruines et verser des flots de sang.
La direction des Ëtals de l'Église occupait énormément Pie IX, mais sans l'absorber au point de l'empêcher de s'occuper des autres États du monde catholique. Douloureusement ('mu de la misère de l'Irlande, décimée par la famine, il ouvrit une souscription à Rome en sa faveur, et s'inscrivit pour milJe écus romains (cinq mille quatre cents francs). Il ordonna de célébrer de pieux exercices de prières à l'intention lie cette nation infortunée, et des sermons furent prêches en trois langues différentes, ayant pour objet de provoquer la charité des fidèles. '
D'un autre côté Pîè IX rétablit le patriarche latin de Jéru* salem, pour en faire Te tuteur naturel des catholiques, le char*» géant d'exposer leurs griefs au Divan et d'en demander le re- Jressement. II opéra par là une véritable révolution dans les traditions séculaires de la diplomatie européenne en Orient.
Au même point de vue de la politique étrangère, le Sainte Père se montra trè&^nergîque vis-à-vis de l'Autriche. Cette puissance^ qui avait pénétré le but révolutionnaire caché par les flémocrates sous les acclamations dont le Pape était entouré, s'inquiétait à juste titre : Tavenir justifia ses appréhensions swr reffepvescence des esprits en Italie. Il est permis de penser que, si elle tremblait pour son royaume lombardo- vénitien, elle n^éfaît pas non phis sans crainte pour Tautorité même de Pie IX. Le comte de Lutzow, ambassadeur de
S. M. Tempereur d'Autriche, accumulait notes sur notes, et le comte Rossi, ambassadeur de France, appuyait lui-même certaines de ces représentations.
Fatigué des obsessions formulées par T Autriche en termes dont la vivacité allait jusqu'à la menace, le cardinal Gizzt donna sa démission. Il fut remplacé par le cardinal Ferretti, d'Ancône, de la famille des comtes Ferretti, homme d'action plutôt que diplomate, d'ailleurs distingué par sa charité et son dévouement apostoliques.
On a prêté, dès cette époque, à l'Autriche, la pensée de ressusciter contre Pie IX la guerre entreprise jadis par l'empereur Henri contre Grégoire VII . Il est bien permis de douter que telle ait jamais été la secrète intention du cabinet de Vienne. Il existe, il est vrai, quelque similitude eptre le pontificatde cesdeuxsuccesseurs de saint Pierre: Grégoire VII était, lui aussi, un évèque zélé, irréprochable, et son grand cœur était animé des meilleure? intentions. Il voulait mettre l'autorité spirituelle à l'abri du despotisme des empereurs d'Allemagne. L'empereur Henri résolut de le faire déposer par le clergé ou de le déposer lui-même. On voit combien difficile fut la position de ce Pontife ; on sait qu'il fut assiégé dans Rome par Tarmée impériale et obligé de s'enfuir.
Or, que voulait Pie IX? Réaliser dans ses États les réformes demandées en 1832 à son prédécesseur par les puissances européennes elles-mêmes; rien de moins, mais aussi rien de plus. Comme chef indépendant des États de l'Église, n'étaitil pas le seul juge de l'opportunité, de l'étendue et de la va-leur politique de ces réformes?
Que le cabinet de Vienne ait redouté qu'à l'ombre de ces réformes le libéralisme et le radicalisme italiens ne grandissent et ne compromissent par leurs violences le repos de l'Europe, rien de plus certain; mais qu'il ait voulu arrêter le Saint- Père dans sa marche et ruiner son glorieux travail, qu'il ait résolu de revenir au onzième siècle et d'imiter Tempereur
Henri déposant Grégoire VH, voilà ee qu'il n'est pas permis d'admettre légèrement. On a été jnsqu'à lui prêter des intrigues pour se procurer la majorité parmi les (Cardinaux, par menaces et promesses, afm de procéder à la déposition de Pie IX. On disait qu'ir s'^orçait d'intimider Sa Sainteté, quMl cherchait de tous côtés à lui suggérer l'idée d'une abdi* câftôn; son successeur était déjà désigné. On disait encore que les ennemis de ce saint Pontife étaient déjà en mesure de formuler de graves accusations contre lui» et l'on rappelait que l'empereur Henri avait, au onzième siècle, fait entendre de faux témoins qui affirmèrent, sous la foi du serment, que Grégoire VU avait commis de grands crimes. L'histoire peut enregistrer ces bruits; mais il faut se garder d'y croire aveuglémont, moins par la difficulté qu'on aurait de trouver des calomniateurs patentés pour perdre la vertu, que parce qu'aucune preuve de cette, conspiration n'a été fournie par les écrivains qui en ont parlé.
Toujours est-il que l'Autriche, à laquelle les traités de 181& ont concédé le droit excessif de tenir garnison dans 1m deux places pontificales de Ferrare et de Gomaccbio, résolut » pour ne pas se laisser surprendre par les événements, qu'elle jugeait sainement, d'augmenter leurs garnisons. Le souverain Pontife, en se soumettant à cette décision insérée à l'article 105 du protocole du traité de Vienne, crut devoir protester contre cette atteinte à son indépendance* L'arrivée d'un renfort de troupes autrichiennes et l'occupation de plusieurs postes en dehors de la citaddie, on la garnison étrangère doit rester enfermée, fournirent au gouvernement ponti* fieal de Pie IX, une occasion légitime ée feire de nouvdles fmtestations. Sous le prétexte qu'un capitaine autrichien du nom de Janko\vich, aurait été insulté par un habitant de Ferrare, la garnison autrichienne occupa miUtairement la ville. Le cardinal Ciaechi» légat de la ville et de la province, protesta publiquement avec une mâle énergie contre cette viola**
Uqu des traitée ipi n'acoordent aocujq dcoit k V^Kpuw/t d'Autriche sur la ville, oiais lui concèdent seulement la faeujti de tenir garnison dans la citadelle, faculté, au resta, qui est une ineptie de ces traités, car il est incontestable qu'elle peut soulever à toute heure d^ tempêtes*
M. de Maistre ^ dit et démontré que, dans leurs longues luttes avec les empereurs, les papes se sont proposé oonstaauDent trois buts, invariablement suivis avec toutes les forces dont ils ont pu disposer en leur double qualité: l"* îné«f branlaM^ maintiep des lois du mariage; $!" conservation des lois de l'Église ; 3' liberté de l'Italie.
« Dans le vrai, dit-il, ce fut une guerre entre rAllemagne et ritalie, entre l'usurpation et la liberté, enl/ie le maUre giM aipporu des chaînes el Vesçlave qui les repousse; guerre dans la* quelle les papes firent leur devoir de princes iudiene eidepoUii'qtm sages en prenant parti pour l'Italie, puisqu'ils ne pouvaient ni famriser les empereurs sans se déshonora, ni essayer même la neutraliié sans se perdre. La guerre civile une fois allumée, ii fallait bien prendre parti et se battre. Par leur caractère si respecté et par l'immense autorité dont ils jouissaient, les papes se trouvèrent naturellement placés à la tête du parti des convenances, de la justice et de l'indépendance natiraale^ L'imagination s'accoutuma donc à ne voir que le pape au lieu de 1- Italie ; mais, dans le fond, il s'agissait d'elle, et nullement de la religion, ce qu'on ne saurait trop ni même assez ré* })éter» »
£n appliquant ces idées de M* de Maistre à la conduite de Pie IX, on voit combien il fut fidèle à cette politique. Seulement, h question ne se présentait phis, en 1848, dans les mêmes termes; ce n'était pas seulement la guerre entre rAu** friche et l'Italie; c'était, au nom de vive Pie IX, poussé par les révolutionnaires, la guerre du Socialisme contre la tkeïh gion, contre l'Autorité* Pie IX, ainsi que les autres princes de rUalie, voulait raffraaehissemeat du pays; il neiavorîsa
pas rAutriche contre l'iûdépendance nationale, mats il refu^ de s'associer aux violences de la démocratie. Pie IX resta indépendant, comme c'était son devoir, et de TAutriche d'une part, et de la révolution d'autre part. C'était selon la parole de Bossuet, qui disait qu'un pape soumis à une puissance serait dans l'impossibilité de gouverner l'Eglise universelle. Si le pape n'est pas libre» il n'est plus dans la condition d'impartialité qui c<mvient au père commun des fidèles, dont les intérêts spirituels sont les mêmes sur tous les points du globe. Les libéraux, qui avouent cela, demandent alors la suppression du pouvoir temporel des papes, afin de les sauver c0mme chefs sj^ja-iiueU. Tous les intérêts de rbumanité et de la civilisation protestent contre cette politique, qui commence par frapper la Papauté comme puissance temporelle, afin de la frapper plus tard comme puissance morale* La Papauté doit rester telle qu'elle est, ou disparaître; il n'y a pas de milieu. Ceuxlà donc sont ses ennemis, tout autant que ceux qui veulent rabolitiod de ses deux pouvoirs, qui demandent l'abolition d'un seul.
Première protesiation du cardinal Cia^chi, légat deFerrare, contre V occupation de la tille par les Autrichiens.
Ferrare, le 6 aoûtlSAS.
« Par suite d'un incident arrivé au capitaine Jankowich, da régiment de l'archiduc François-Charles, et sur les ordres de Son Excellence le lieutenant-maréchal comte Auersperg ,
commandant au nom de S. M. TËmpereur d'Autriche la citadelle et les troupes impériales, des patrouilles autrichiennes ayant parcouru les rues de la ville, je déclare un tel fait complètement illégaU contraire aux stipulations du traité de Vienne et aux usages depuis longtemps en vigueur à cet égard.
(( En ma qualité de représentant de la souveraineté du Saint-Siège comme légat apostolique, gouverneur de cette ville et de la province, voulant conserver intacts et sacrés les droits du Saint-Siège, je proteste solennellement contre rillégalité du fait énoncé et contre tout autre fait de même nature qui pourrait porter préjudice à ces droits ou à ceux des sujeti» pon^ tificaux conBés à mon administration et à ma tutelle.
c Je fais cette protestation pour t'acquit du devoir de ma charge et pour Tautorité représentative qui m'est déléguée, eu attendant les résolutions souveraines auxquelles je réffere. L'événement arrivé au capitaine Jankowich n'est d'ailleurs pas prouvé; lefùt-il, il ne donnait pas le droit aux forces autrichiennes de parcourir en maîtres toute la ville. A Tégard des termes de la dépêche que m'a adressée à ce sujet Son Excellence le lieutenant-maréchal, et dont je ferai part au gouvernement, je proteste de nouveau contre tout ce qui peut porter la moindre atteinte aux droits de souveraineté du Saint-Siège apostolique, que je veux en toute occasion maintenir et faire respecter.
< Signé LuiGi, cardinal Ciàcchi, légat apostolique.
< El ont signé avec son éminence :
« Flàminio Bottoni, avocat, témoin; Francesco- Maria Garletti, docteur en droit, témoin; Eliseo Monti, docteur en droit, notaire, requis pour l'acte ci-dessus. »
Seconde protestalion du cardinal Ciacchi, contre Voccupation de Ferrare par les Autrichiens.
c Au très-saint nom de Dieu^ sous le pontificat de Sa Sainteté le pape Pie IX, souverain Pontife, excellent, régnant heureusement. Tan II de son pontificat, et de notre salut 1847, cinquième induction romaine, à Ferrare, chef-lieu de légation^ ce vendredi treizième jour du mois d'août, je, Eliseo Monti, fils de feu le docteur Luigi, notaire public pontifical, résidant à Ferrare, habitant rue Giorecca, 2, sur la paroisse de la cathédrale; par Tordre de son Ëminence Révérendissime le seigneur cardinal légat de cette ville, me suis transporté au Castello, ou palais de la résidence gouvernementale, et là, s'étant présentée devant moi, accompagnée des témoins soussignés, Son Ëminence Révérendissime le seigneur cardinal Luigi €iacchi, pour Sa Sainteté notre seigneur le pape Pie IX, légat apostoli* que de la ville et province de Ferrare, elle m'a ordonné d'écrire S0U5 sa dictée la protestation suivante :
< Nonobstant la protestation par moi faite le 6 du courant à Son Ëminence M. le lieutenant-maréchal comte Âuersperg, commandant au nom de Sa Majesté l'empereur d'Autriche la forteresse et les troupes impériales, en raison du parcours nocturne de la ville par les patrouilles autrichiennes qui m'avait été intimé, protestation que je me suis fait un devoir de communiquer au gouvernement supérieur, duquel j'ai obtenu une approbation honorable par la dépêche de TEminentissime seigneur cardinal secrétaire d'état, du 9 courant^ n* 72725, section première, étant en outre prévenu par écrit, au moyen d'une lettre du susdit seigneur lieutenant-maréchal, en date d'au^urd'hui même, apportée à midi par une députation mili-* taire, d'une manière menaçante^ par l'ordre présidial de Son
Ëxcellence M. le général en chef comte de Radetzky, datée de Milan» il août 1847, il lui est positivement enjoint d'occuper la grande place et les portes de la ville même de Ferrare, exactement suivant les règles du service militaire ; et, i^onformé*ment à notre plein droit, et ladite occupation s'étant effectuée à une heure de l'après-midi du même jour, moi, considérant tn ma qualité de légat apostolique de cette ville el province, un tel acte comme une violation manifeste des droits sacrés de Sa Sainteté notre souverain, et du Saint-Siège sur cette ville et province, et ne voulant pas préjudicier le moins du monde par mon silence à ces droits; pour ce, je proteste formellemrat et en la meilleure manière de raison contre le fait de la susdite occupation, la déclarant tout à fait illégale, arbitraire, lésant l'absolue et pleine possession de la souveraineté du Saint- Siège sur cesdits états qui lui appartiennent.
< Et je proteste avec d'autant plus de raison, et j'insiste d'au tant plus sur mes représentations çi-dessus exposées ('contre celte occupation militaire, qu'elle a été faite sans qu'aucun ,motif lui ait été fourni antérieurement, ni par le gouvernemeqt ni par ses sujets, et, en outre, parce qu'elle a été faite en plein jour , à l'heure où cette place est le plus fréquentée par le peuple, au mépris public du gouvernement pontifical et de ses troupes, qui gardaient pacifiquement les postes ôccupéi», finalement de la manière la plus menaçante et la plus brusque , tellement qu'à peine a-t*on eu le temps de prévenir les offi* ciers pontificaux qui avaient le commandement de ces poster.
«Son Ëminence révérendissime s'est ainsi déclarée et a protesté de la manière la meilleure et la plus efficace en raison de «Ofi droit} voulant et ordonnant que la présente protestation soit conservée m original dans mes archives, et qu'il en soit donné copie authentique à la suprême seciétairerie d'État, au cemmaadant militaire autrichien, au magistrat comibunal de c^Ue ville et à la légation apostolique pour mémoire perpétuelte.
t Fait» lu et publié à hvAe^ claire et intelligible voii le pvé^ sent acte, par moi, notaire soussigné, dans le castelb de Fer«* rare , dans une pièce qui prend jour par trois fenêtres miç la place de la Paix ; étant présent rexcellentissime signor avocat Flamioio Bottoni, Juge civil et criminel de cette ville, demeurant sur la paroisse de Saint-Étienne, fîls de vivant Pietra; e* le signor doc-leur Francesco-Maria Carie tti,fiis de feu Alphonse, seca^taire communal de cette ville^ habitant sur la même pa*^ roisse, témoins appelés et requis, lesquels ont signé avec l'il^ htstre cardinal et moi, notaire.
c LoiGi, cardinal Cu£gbi, légat apostolique de la ville et province de Ferrare; M* P. FLAJfimo Bottoni, avocat, té|iu>în; Fx. Haau Carletti , idem ; docteur ëlijsuo Monti , notaire pontifical, requis pour dresser le présent acte»
c Enr^iigtré à Ferrare, le 13 août 1847 , en deux pages, sans approbation ni ratures, au volume 93 des actes publics, fdio 1 verso^ case 5. Payé 20 scudi. — Le préposé MAJsuGCtti* »
Êfant'feUe du gauvernemenl pontifical , publié par le journal offi" eidieRcme, I^Diario di Roha, à Voccasion de roccupaiion de la viBe de Ferrare par les troupes autrichiennes.
« Rome, le 17 août,
« L'article 105 du congrès de Vienne avait réservé à S. M. i eaipcrear d'Autriche le droit de garnison dvù$ les places de Ferram A de Gomacehio. Né^^nmoins cette réserve étant entiëremeat contraire à la souveraineté libre et indépendante du Saint--Sîége et à sa neutralité , et portant en même temps un grave pfé|iidice fi Texercice de ses droits, le cardinal Gonsalvî tt vil <Mî(é 4e protester formellement, tant contre cet artie)^
que contre plusieurs autres dispositions analogues contraires aux intérêts de la souveraineté temporelle des papes.
€ Le cardinal Gonsalvi demanda, en outre, que cette protestation, émise au nom de Sa Sainteté le pape Pie VII et du Saint-Siège apostolique, en date du 12 juin 1815, fût insérée dans le protocole du congrès.
« Mais, quoique celte réserve, qui lésait si ouvertement les droits de souveraineté du Saint-Père, fût précisément limitée aux seules places (aile solepiazze), et, par conséquent, impliquât l'exclusion des villes et.de tout autre lieu, les commandants de ces places ont souvent voulu l'étendre à l'occupation de certains postes entièrement séparés et éloignés des deux forteresses, et qui, par conséquent, ne se trouvaient pas compris dans les limites déterminées ci-dessus.
« Néanmoins, le Saint-Siège n'ayant jamais abandonné Tcspoir de voir éloigner de ces deux forteresses les garnisons autrichiennes qui les occupaient, a toujours insisté pour que ces troupes étrangères s'abstinssent au moins de dépasser les limites de la réserve stipulée dans le congrès de Vienne en faveur de l'Autriche. Les justes réclamations présentées à ce sujet par le Saint-Siège n'ayant produit aucun résultat» il a cru devoir les renouveler toutes les fois que l'occasion lui en a été fournie par ses adversaires , afin que Ton ne pût au moins interpréter son silence dans le sens d'un consentement tacite.
« En agissant ainsi, le Saint-Siège s'appuyait sur la signification naturelle du mot place, qui restreint à la ciladeile et n'étend pas à la tille le séjour et le service de la garnison autrichienne, ainsi que sur l'explication parfaitement conforme au sens restrictif sus-indiqué, qui fut donné à Vienne au cardinal Gonsalvi, par un personnage dont la position devait faire considérer ses paroles comme revêtues de toute l'autorité désirable. — Nous possédons encore la pièce autographe du cardinaly qui n'hésita pas à faire valoir cette explication dans une
note adressée par lui^ en 1817 , au chevalier Gennottî , qui était alors chargé d'affaires de la cour de Vienne auprès du Saint-Siège.
c Depuis plusieurs années, la garniscm autrichienne n'avait fourni aucune occasion de renouveler ces réclamations» et on devait se féliciter que sa conduite vint confirmer le sens res-^ trictif donné aux expressions de l'article 103. — Mais, par cela même» il est aisé de comprendre quelle désagréable surprise a causée au Saint-Père la nouvelle tout à fait inattendue qu'un coips de troupes autrichiennes, expédié à Ferrare» y était entré le 17 du mois passé, sous un aspect tout à fait hostile, et le Saint-Père en fut d'autant plus affligé que cette entrée des troupes autrichiennes, dont le cardinal légat de Ferrare ne fut prévenu que la veille par le commandant de la. garnison de la citadelle, pouvait produire les résultats les plus fâcheux et les plus compromettants. Néanmoins, bien qu'à la première ap<parition des troupes autrichiennes, la tranquillité n'ait pas été troublée, le gouvernement ne pouvait se défendre de graves appréhensions pour l'avenir. En conséquence, Son Êminence le cardinal Ferretti, secrétaire d'État, fit prier le feld-maréchal comte Radetzky de donner des ordres nécessaires pour que la garnison se tint au moins renfermée dans la forteresse. ^
c Mais malheureusement ces réclamations demeurèrent sans résultat. En effet, sur le simple rapport d'un capitaine autri* chien, dont il a été fait mention dans le supplément du n<» 44 du DÙJtrio di Rama, des patrouilles autrichiennes circulèreat dans l'intérieur de la ville ; cet acte arbitraire et illégal eitf lieu, malgré les assurances données par le gouverneur Ciacchi qu'il ferait procéder à une enquête pour vérifier les faits re* latés et punir les coupables, conformément à la loi, afin d'empêcher le renouvellement de semblables désordres. Ce fut alors que le cardinal gouverneur formula la. protestation que nous avons textuellement insérée dans notre supplément du n* 64, et Sa Sainteté, après Tavoir entièrement approuvée, ordonna
Ml cafdiûa) secrétftire d'État de la confirmer et de la tkirt publier.
« Après cela, on devait croire que !e commandant autrichien aurait ikit droit à des remontrances aussi justes; mais, bien m contraire , de nouveaux empiétements vinrent accabler de douleur le cœur de Sa Sainteté, et mettre son gouvernement dans Tôbligation de réclamer de nouveau avec plus de raison encore que la première fois.
<c En effet. Son Ëminence le cardinal gouverneur reçut, en date du 8 du courant, une lettre par laquelle M. le maréchal Auersperg lui manifestait la surprise qu'il avait éprouvée de voir confier à la garde nationale le poste des prisons, et exprimait en même temps à Son Ëminence non seulement Tintention de protester contre ce fait, mais encore celle de faire occuper par les troupes autrichiennes la grand'garde [étai-major) de la l^face et les portes de la ville, si ces portes venaient à être confiées à la garde nationale.
« Dans sa réponse, son Ëminence ne manquait pas de rappeler au maréchal Auersperg les droits incontestables du Saint* Stége , et de lui faire observer qu'en faisant une pareille menace il venait entraver le libre exercice de la souveraineté temporelle du Saint-Père. Son Ëminence ajouta qu'elle avait, en effet , donné Tordre en question relativement au service des prisons , et conclut en déclarant que , quand bien même dfe ferait occuper les autres postes par la garde nationale , elle ne voyait là aucun motif de protestation de la part de M. le maréchal Auersperg, et encore bien moins à ce qu'il mit à exécution les menaces qu'il lui avait adressées.
€ Malgré les observations de Son Ëminence , M. le maréchal Auersperg, conformément aux ordres du comte Radetzki, fit occuper militairement les postes de l'état-major et des quatre portes de la ville.
€ La nouvelle de cette décision arbitraire fut apportée , qtieîqne temps avant Son exécution , à Son Émînence , par le
mqor commandant le bataHlon des chasseurs tyroHena , accompagne de raide-de-eamp du commandant de la forteresse. Avant même que cet avis fût donné à Son Eminence, Tinfan-^ terie^ la cavalerie et Tartillerie autrichiennes étaient déjà i-angées en bataille sur les glacis de la citadelle. L'illustre cardinal fit de vains efforts pour que cette occupation n*eôt lieu que le lendemain matin au point du jour» afin de ne pas augmenter l'excitation des citoyens , déjà fortement émus par les faits antérieurs. L'occupation a eu lieu à une heure /en présence d'une foule immense , dont la contenance calme et (ligne senfrf>lait donner au gouvernement, dont on violait ainsi le territoire, des garanties bien plus grandes pour la conservation de Tordre et de la paix que tout cet appareil militaire dont rien ne justifiait la présence.
« Dans sa haute et vaste intelligence» le Saint-Përe a bien su apprécier la conduite de son peuple de Ferrare» et» versant des larmes de reconnaissance paternelle, il lui a envoyé sa bénédiction. Plaise à Dieu que, par une conduite moins modérée et moins prudente » ses sujets ne le mettent pas dans le cas d'en verser d'autres que celles qui lui ont été arrachées parla gratitude et l'amour de son peuple ! Nous lés avons vues couler en abondance» ces larmes précieuses» lorsqu'une nobfe émulation remuant tous les cceurs» le Saint-Përe a pu se convaincre des sentiments de dévouement qu'il inspirait à toute la nation.
« Nous devons maintenant prouver notre tendresse filiale pour le meilleur des souverains en mettant en lui une contiance aussi illimitée que celle qu'il nous a accordée. Répondons à cette confiance en modérant notre ardeur et en usant de patience, afin de voir se développer progressivement les réfwmes salutaires dont les semences ont déjà cominencé à ^'ermer. Rappelons-nous que nous sommes les sujets du vi« caife de Dieu» n'excitons pas les passions haineuses» respec^ tons toutes les nations, et n'oublions point que les armes tes
plus sûres sont la charité et la prière. Réunissons-nous comme une seule famille autour de notre père commun. Prenons la ferme résolution de ne suivre que les conseils de la modération et de la prudence , et ayons confiance dans l'aide du ciel, invoquée par ce saint pontife, dans la justice éclatante de notre cause , et dans les sympathies qu'elle doit exciter dans tous les cœurs généreux.
« Son Eminence le cardinal légat de Ferrare s'est empressé d'émettre une seconde protestation contre les faits que nous avons mentionnés en dernier lieu, et le gouvernement supérieur a déjà adressé ses réclamations à ce sujet à qui de droiL >
VU
Ferme et prudenle, on le voit, fut l'attitude du gouvernement pontifical en cette délicate aflaire.
On disait que le cabinet de Vienne cherchait un prétexte plausible pour intervenir dans les Etats pontificaux , et l'on insinuait même qu'il était encouragé dans ce projet par quelques membres du sacré-collége et par la contenance passive du gouvernement qui régissait alors la France. ' Ces bruits ne furent point justifiés par les faits. Les négociations diplomatiques engagées à Toccasion de l'affaire de Ferrare entre les cours de Rome et de Vienne eurent pour effet de replacer les choses dans l'état où elles se trouvaient fiiécédemment. L'Autriche évacua les postes qu'elle avait occupés; et si le Souverain Pontife n'obtint pas une reconnaissance de ses droits, il eut, du moins, gain de cause dans ses récentes protestai ions.
Ces Lons résultats contrariaient fortement les prétendus patriotes de Fltalie , ces radicaux qui s'efforçaient de susciter des troubles , afin de provoquer l'intervention autrichienne , dans Tespoir qu'il en pouvait résulter dans la Péninsule italique une révolution assez puissante et assez radicale pour emporter la papauté.
Le radicalisme est athée. II veut arracher la foi du cœur des peuples , les opprimer, les désespérer, les détacher de k religion, cette consolation de la vie, et de l'Eglise, cette tendre mère qui, à toute heure, veille sur nous.
C'est l'œuvre de Satan.
Le libéralisme^ quoi qu'il dise, n'est pas moins athée que le radicalisme. C'est le libéralisme qui arracha au Saint-Père cette concession funeste de la garde civique. Ce fut une grande faute. La garde nationale est une des institutions les plus fridicules et les plus dangereuses qu'il soit possible d'imaginer, et qui prouve combien le libéralisme est profondément révolutionnaire , malgré son masque hypocrite.
En ce moment le libéralisme domine en Piémont, en Suisse et en Belgique ; il est occupé, si l'Europe conservatrice le laisse faire , à dépraver les populations sur lesquelles il pèse, à les jeter dans les bras du radicalisme.
Je soutiens que le libéralisme est une erreur chez les uns , chez les autres un odieux moyen d'exploitation immorale, de succès impie.
En ne nous occupant que de la question purement matérielle, au point de vue seul du bien-être mondain, il est incontestable que le libéralisme est une duperie. Que serait-ce donc si nous examinions cette utopie au point de vue de ^Eternité?
Aucun homme attaché à la conservation de la société , aucun partisan delà famille, aucun conservateur de la propriété ne peut être l^>éral, dans le sens attaché à ce mot par Fécole bourgeoise, voltatrienn^, philosophique (Je 1789, école qui .
&k France, par la révolution de 1830 a provoqué, nou0 dirons même légitimé, celle de 1848, faite contre elle-même par ses logiques continuateurs, les révolutionnaires républicains, dont les socialistes, les partageux, sont, à leur tour, les descendants.
£n effet, ce n'est pas impunément qu'on pactise avec Fidée révolutionnaire. Il serait vraiment trop commode de supprimer l'autorité de TEglise, cette source légitime de toute autorité , Tautorité delà morale et de la vertu, et d'exiger ensuite du peuple le respect pour les autorités bâtardes, illégitimes des bourgeois du libéralisme !
Le radicalisme, la démagogie, avec ses implacable» fureurs, fes démolitions, ses ruines, son nivellement, son athéisme , n'est que la conséquence du libéralisme.
Les libéraux persécutent , raillent, outragent, calomnient l'Eglise; les radicaux la poignardent: c'est logique.
Les libéraux veulent rayer le mot de Providence de la langue humaine; les radicaux, au nom du même droit d'examen, de la même liberté, veulent supprimer la propriété et la famille.
Tout propriétaire, tout père de famille qui se dit libéral , c'est-à-dire ennemi du catholicisme, proclame par cela même sa déchéance comme père de famille et comme propriétaire ; car les principes sont inflexibles , et l'on voudrait en vain arrêter le torrent de la révolution imprudemment déchaîné. Pour se soustraire au joug salutaire , à la salutaire direction de la religion, les libéraux se jettent, sans s'en rendre conqpte, sous le joug oppressif et impie de la démocratie.
Ces enseignements austères , ces hautes leçons, l'histoire eontemporaine nous les a largement prodigués au milieu des flots de nos larmes répandues , des torrents de notre sang versé. La France l'a compris enfin. Elle a divorcé d'un seul coup avec le libéralisme et avec le radicalisme, sa conséquœce, #t , pour copjurer le suprême et terrible naufrage, elle s'est jetée ^ dans son agonie, entre les liras de la dictature pour
édiapperà ranarchU. La lîJberté &k a MUfferli œk wt wà ; mais la société a été sauvée.
Si le PiémoDt, si la Suisse» si la Belgiipie sont sages» ils peuvent se sauver à leur tour, et , plus heureux , sans faire ces sacrifices aussi douloureux qu'humiliants. Pour cela cpte doivent-ils fau*e ? se bien persuader que le Hbérdiême les pousse insensiblement sur les pentes du gouffre où peuvent périr leurs chères libertés , leur repos, leur grandeur» leur fortune et jusqu'à leur nationalité glorieusement conquise!.*..
Le libéralisme» c'était» à Rome» comme aujourd'hui partout» h Révolution^ Y une des formes de la Révolution.
Or » profondément convaincu que le grand parti de Tordre a besoin d'être restauré dans toute l'Europe , nous ne cachet rons pas le peu de sympathie que nous avons pour la Révo« lution » sous quelque forme qu'elle se produise.
Nous la redoutons trop peu pour capituler devant elle; ne pas la combattre de front, ce serait trahir nos lecteurs et nous dégrader.
Donc nous professons le plus souverain mépris pour ee que lesehariatans qui» depuis soixante ans» trompent les peuples pour les dominer et les exploiter» appellent les grandi prine^ 4e 89 f que nous nommerons les grands fréfugés, les grandi mm$cfng0$ de 80.
n est évident que les révohitions qui agitent l'Europe depuis cette époque ont été d'immenses duperies» de ruineuses» honteuses » désastreuses mystifications. Les peuples, loin d'y gagner en moralité» en vertu» en r^os» en bien-être» y ont» tti contraire» toujours et constamment perdu. Ces agitations» tantôt criminelles » tantôt ridicules » n'ont profité qu'à quelques intrigants» qu'à quelques bourgeois ambitieux» envieux ei rageurs.
Vhistoire de ces demies années de désordres et d'agitatîoQsest écrite avec du sang» avec des larmes. Que ces ensei^^ ootts profitent et» qa'en sorte la confusMo des révo-
lulionnaires, ces ennemis des vieilles et s^'^inles croyances des peuples» ces implacables ennemis du genre humain !....
De toutes ces leçons qui nous ont covité si cher, la plus grave est celle-ci , à savoir que les révolutionnaires modéréi sont des révolutionnaires illogiques, appelés à être, tôt ou tard, débordés, renversés, distancés par les révolutionnaires logiques : les républicains, les radicaux , les socialistes.
Ainsi , en France , les Girondins furent dévorés par les Jacobins. Ainsi les révolutionnaires de 1830 furent à leur tour renversés par les révolutionnaires de 1848.
Le dernier terme de la révolution , c'est le socialisme, c'est^ à-dire le communisme et l'athéisme. Il est donc évident que tout révolutionnaire travaille, de près ou de loin, sciemment ou aveuglément, au triomphe du socialisme.
Voltaire a engendré M. Proudhon, comme Mirabeau a en* gendre Marat. Telle est l'implacable logique du mal.
Les uns préparent les crimes , les autres les commettent; ils sont également coupables; c'est là l'histoire des différents genres de révolutionnaires.
L'Assemblée c«mslituante, qui avilit Louis XVI, est, au ju* gement des justes, aussi coupable que la Convention , qui l'assassine. Les deux cent vingt et un députés sans mandat qui, en 1830, décrètent la déchéance du roi légitime, ont montré la route aux quelques usurpateurs qui proclamèrent la république à rHôlel-de-VilIe en 1848.
Ceux qui ont donné le premier coup de hache à l'édifice social ne sauraient avoir une moindre responsabilité que ceux qui ne rêvent que ruines. Ceux qui commencent les révolutions peuvent être moins hardis que ceux qui les achèvent; ils ne sont pas moins coupables.
Quand donc un système politique est entaché de révolution, il importe que les peuples contre lui soient en défiance. L'ennemi, le préjugé moderne , ce n'est pas l'autorité, ce n'est pas h religion , la famille, la propriété, ce n est pas lavertu^
ce n*e6t pus Tordre » la modératiou » le calpae , la prudeuce ; reimemi qu'il faut eombattre à outrance , le préjugé qu'il faut Jéncbier, qu'il feut extirper comme uu virus impur, qu'il fimt vaincre parla plume > par lé fer, par la lexique et par la forae, c'est la révoluticm.
Noos n'aurons le repos qu'à ce prix; aucune union n'est ponifale sur le terrain mouvant, incliné vers rabime, brûlant eomme les hves vésuviennes de la révolution.
Pour prèchar aux pei^^les les révolutions, pour livrer i leur béate adnûration les faits et les idées de la^révolution, si. misé* rdbles et si odieux, il faut avoir perdu tout sens moral, il faut n'avoir ni coeur ni entrailles ; il faut être sans conscienoe et ne point craindre la justice de Dira.
1a révolution, c'est le gibet de la vertu et de la liberté. Faible, elle est ridicule et nous déshonore; puissante, elle nous dépouille et nous tue !...
La révolution de 89 dépouilla le deif é, détruisit Tanoienne magistrature, créa les assignats. Si l'Assemblée constituante n'eût pas outrepassé le mandat qu'elle avait reçu, si elle s'en fût tenue aux cahiers des États-généraux , elle eût faiit acte de patriotisoie et de sagesse. Ces cahiers étaient le résumé sage de tout ce que l'expérience et l'intelligence humaines peuvent produire en cette, matière.
Ils proposaient des remèdes certains aux différents abus ; iis indiquaient le chemin de la liberté juste et des réformes légitimes. L'esprit révolutionnaire alla au delà. Il bouleversa, il roina^ il renversa au lieu d'améliorer, et il jeta la France dans des abimes, dans des crimes, dans des misères sans profit, et qu'elle ne put traverser sans douleur et sans honte.
De là, le cynisme des mœurs, la fureur de l'envie, le débordement des passions orageuses que ne réfrène plus la religion méconnue; de là, le mépris des principes, l'impatience du suo ces, Tavidité de jouissance, la dépravation en bas et en haut;, ious ce^ vices epfin qui, en annihilant le secs lUQr^l e( en
jtonffiint la conseience» ont ereé la race des révolutionnaires, ee0 barbares de b civilisation.
ToES les malbeurenx infectés de cet esprit s'agiteront dans h plus grossitee immoralité, dans le plus hideux matérialisme; ils étaleront la lèpre de leur corruption aux regards des foules ; ils dépraveront les nations, ils ne les régénéreront pas, quoi qu'ils disent; ils les conduiront aux abattoirs et aux voiries» dans les prisons et à Téchafaud ; ils ne les ren-* dront point heureuses. Puissants pour le carnage et la démolition, ils sont tons force pour édifier, sans talent pour construire.
Que ceux donc qui pensent qu'il y a assez de mines dans la société se détachent de ces hommes dangereux; qu'une réaction religieuse s^opére dans les esprits, dans les corars; que la vertu se restaure, quel'aulcmté reprenne son empire légitime, et les peuples seront plus heureux et plus libres.
Cette réaction salutaire sVst opérée en France, où les hommes les plus éminents ont rompu avec la révolution. En voyant oii ils ont conduit leur patrie, et combien leur talent mal em* ployé a été fatal, ils ont eu le repentir de leurs succès. Les révolutionnaires de 1848 ont donné des remords aux révolu^ tîonnaires de 1830, qui ont vu qu'en somme ils n'avaient travaillé qu'à une vaste destruction, et que, dans un pays religiéut et monarchique, on n'^asseoitpas un trône sur des barricades et sur la philosophie.
Rien ne dure, d^ailleurs, de ce que ne peut avouer la vertu.
Et puis, la révolution, ayant créé le désordre, Psmarcfaie, avec l'infraction de toutes les lois, le mépris de toutes les rë- 1^09, de tous les devoirs et jusqu'à celui des bienséances, fait sentir à leurs dépens aux peuples la nécessité d'un frein social, et le |oug des tyrans de la licence, des oppresseurs de la démocratie leur fait bien vite regretter le règne de l'autorité lé^time.
D'un autre côté, la tyrannie de la multitude a toujours pour
conséquence immédiate le despotisme d'un seul» incontestablement moins dur.
La révolution ne peut pas civiliser, elle ne peut pas donner la liberté, Cest l'œuvre de la religion seule. Seule la pensée rédemptrice peut également donner le progrès, et même cette égalité sociale dont beaucoup sont impatients, mais qui, dans aucun cas, ne sera jamais absolue.
La révolution ne peut pas plus moraliser que les lois hu^ mained, qui disciplinent et réfrènent, mais ne créent pas Tordre. Les lois changent ; l'une renverse Tautre ; mais la morale est éternellement la même; elle a seule la durée, seule elle est immuable; les lois humaines varient avec leurs passions, celles de Dieu sont permanentes.
La liberté ne peut donc venir que du Calvaire ; le Verbe s'est fait chair pour nous affranchir tous. Mais aussi, il $'est incarné dans la douleur, dans l'humilité, non dans le plaisir et Forgueil.
Nous sommes loin de l'accomplissement total de l'Évangile; la révolution nous en éloigne encore davantage, car non-seulement elle se croit philosophiquement obligée d'être athéOf ingrate et violente, mais elle ne peut faire autrement : si elle était religieuse, tendre, morale, elle ne serait plus la révolution; elle mentirait à son origine, à sa tradition.
La révolution fut donc à Rome ce qu'elle avait été^ ce que nous Tavons vue, ce qu'elle est partout ailleurs. Elle procéda d'abord par les intrigues et les perfidies hypocrites du libé» ralisme.
L'une des premières exigences du libéralisme, ce fîit la demande de la création de la garde civique; le Saint-Père finit par céder. Ce fut faiblesse; il n'est pas d'institution plus déplorable, lia garde nationale est un embarras quand elle n'est pas un danger ; elle compromet et trouble même souvent Tordre qu'elle est sensément appelée à défendre.
Les membres des sociétés secrètes se réjouirent de cette
immente concession; on leur donnait des armas. Ces sociétés secrètes ne disaient pas dès lors toute leur pensée, que voici : Abolition de la papauté ; République démocratique et sociale. Elles marchaient souterrainement à cet exécrable but , avec la complicité d'imprudents libéraux, parmi lesquels de hauts personnages qui, de bonne foi, croyaient travailler uniquement pour la liberté de Tltalie.
Cette erreur était déplorée par les hommes profondémeiU catholiques, par conséquent hommes de liberté, d'ordre, d'amour, par conséquent aussi, adversaires des philosophes, des libres-penseurs, des libéraux, des démocrates, en un mot des révolutionnaires de toutes sortes qui, par la parole, par la plume, dans renseignement, au pouvoir, dans l'opposition, partout et toujours enfin, n'ont eu et n'ont qu'un but: per-» vertir, égarer les peuples au profit de leur égoîsme et de leur ambition.
Les hommes religieux n'étaient pas partisans de Vidée révo^ lulimnaire qui pesait déjà lourdement sur l'Italie^ et qui, par une politique soi-disant libérale^ c'est-à-dire ennemie de la li* berté, hostile à la religion, dépourvue de sagesse, de justice, de principes et souvent même de pudeur, poussait ce pays infortuné vers ces abîmes où sont tombées tour à tour plusieurs nations, et où la France a failli périr.
n y a toujours eu, il y avait alors à Rome deux sortes d'hommes appuyant cette politique immorale , désastreuse , anticatholique, anti-nationale, cette détestable politique de parvenus sans amour du bien public, d'intrigants sans vertus. Les uns sont des citoyens parfaitement honorables comme hommes privés, mais aussi parfaitement égarés comme hommes politiques. Ceux-là, qui sont de bonne foi, complices moins coupables encore que dupes, on doit chercher à les détacher du milieu fatal aux peuples dans lequel ils se sont placés, lentement, insensiblement circonvenus, trompés, entraînés par les roueries, les perfidies des hommes d'iniquité, des exploiteurs.
Les autres sont les âmes damnées deâ sociétés secrètes, leurs agents, leurs comfriices; ils partagent les profits et les hontes; ite s'engraissent sans vergogne des dépouilles des nations. Ce sont les insulteurs» les persécuteurs de la religion et de la morale, les persifleurs du principe d'autorité, les corrupteurs éboBtés des peuples. Us doivrat trouver dans les écrivains catholiques des adversaires énergiques, et il importe d'arracher lews masques à leurs faces déshonorées.
Aux égarés, notre main loyale, nos conseils, nos avertissements fraternels.
Aux corrompus, aux médiants, aux endurcis, aux incura*blés, — la guerre. La tolérance envers les coeurs sincères est un devoir, envers les âmes pourries, gangrenées, qui sciem* ment pratiquent Terreur effrontée, c'est de la duperie.
U y eut quelques écrivains à Rome qui firent leur devoir. Ils essayèrent d'arracher les populaticms à la tentation et à l'exploitation des libéraux; ils dirent à ce pays de quels périls il était menacé. Seuls, quelques esprits justes, quelques cœurs droits, quelques âmes religieuses et honnêtes surent apprécier cette sagesse. Les révolutionnaires devaient sacrifier le repos de l'Italie, son honneur, sa moralité, son avenir, en faveur du parti républicain et athée, de ce parti sanguinaire qui confisque tout à s<m profit.
A côté des voix généreuses qui s'élevaient pour avertir, il y avait des voix cruelles qui trompaient le peuple, qui se faisaient douces et pieuses pour l'attirer dans le piège démocratique. Le journal Contemporaneo avait convoqué l'ardente jeunesse dans ses bureaux, déjà transformés en clubs. Les rédacteurs, secrets agents de Mazzini, le grand-maitre des sociétés secrètes en Italie, avaient débuté par se faire modérés. Ils répudiaient, disaient-ils hypocritement, toute violence, toute impatience. Ils ne voulaient compromettre la cause de la liberté et du progrès par aucune imprudence. Ces tartufes déclaraient être des hommes de paix et d'amour, d'excellents
câCholiqùe». C'est au Contemporaneo, appelé à devenir le journal offleiel de la République, que s'organisaient les manifestations hypocrites, les ovations insupportables au moyen desquelles la révolution espérait surprendre, entraîner, circonvenir le Saint-Përe et capter sa confiance. L'avenir montra la haine infâme que ces démonstrations d*amour cachaient lâchement.
Le peuple était de bonne foi; il ne savait pas, quand il criait du plus profond de son cœur 2 < Vive Pie ÎX! » que cet hommage pieux et mérité était le mot d'ordre d'une bande de conspirateurs, émeutiers d'estaminet et de place publique, escomptant les faiblesses irréfléchies d'une bourgeoisie qui aurait à souffrir la première du mouvement révolutionnaire qu'elle favorisait*
Le peuple ne soupçonnait pas qu'il contribuait ainsi, sans le vouloir, à la persécution de son prince chéri, et à la fondation de la République, sans quoi il eût fait justice lui-même de tous ces fanfarons de patriotisme, qui le flattaient pour usurper les droits du Saint-Père, et devaient pousser l'audace impie jusqu'à essayer de disposer de l'avenir du catholicisme !
LIVRE IIL
Pie IX a su 86 faire aimer et vénérer de tous ceux qui n'oût point été empoisonnés par la révolution. Ceux-là applaudissent à ses éminentes qualités , bénissent les actes de son autorité paternelle et glorifient son auguste personne.
Sans les intrigues des ennemis de TÉgliise et les» violences des démocrates, son règne eût toujours été pacifique; mais rimpudique révolution changea l'enthousiasme du peuple romain en importunités» en exigences, et Texaltation du patriotisme &k fureurs anarchiques. Ces exagérations d'amour, ce culte bruyant, ces fêtes, ces concerts, ces applaudissements, tout ce Inruit avait pour but de circonvenir le Saint-Père, de Tentrainer au delà des réformes justes dont son prédécesseur calomnié avait eu la pensée, mais que sa profonde sagesse et sa connaissance exacte des menées révolutionnaires avaient engagé à en retarder Texécution ; et c'est un fait digne d'être remarqué, à savoir que la turbulence des partis extrêmes paralyse les meilleures intentions et forme obstacle au véritable progrès.
Cette exploitation de la popularité de Pie IX était la mise en pratique d'un plan infomsd cooçti par les sociétés secrètes. Le
radicalisme, le socialisme, lalliéisme s'emparaient du libéralisme et le poussaient à ses conséquences logiques. Ce calcul réussit, pendant quelque temps, au delà même des espà'ances des méchants. — « Nous étoufferons le pape sous les fleurs^ disaient les anarchistes; nous nous en servirons comme d'un instrument que nous briserons quand il ne nous sera plus nécessaire pour entraîner les populations. » Et Mazzini ajoutait cyniquement : — « Il faut faire de Pie IX un bœuf gras politique. x>
Cette ignoble et criminelle parole donne le mot des démonstrations qui eurent lieu à Rome et des ovations dont le Saint- Père fut Tobjet, très-sincères chez le peuple qu'on cherchait à égarer, calcul odieux de la part des meneurs.
Le radicalisme italien voulait la république et Tabolition de la papauté ; le libéralisme italien voulait faire du chef de TÉglise le chef d'une armée ; en^méme temps» il voulait une papauté constitutionnelle. Or, moins qu'à tout autre pays, cette forme de gouvernement peut être appliquée à Rome. Le pape doit être souverain temporel absolu. L'erreur du libéralisme italien fut de rêver le contraire. De là vint la popularité bruyante dont Pie IX fut entouré d'abord , tant qu'on put croire qu'il consentirait à des concessions impossibles, et la haine imméritée dont il fut l'objet de la part de ces mêmes hommes quand ils virent qu'il n'adoptait pas leur poUtique, en cela fidèle à sa mission de pontife légitime, de successeur de saint Pierre^ de dépositaire de l'autorité infaillible. Pie IX, en agissant ainsi» conserva inviolable et entière la foi donnée par Jésus-Christ, entière et inviolable aussi l'incorruptible doctrine de la vérité.
En laissant amoindrir son pouvoir temporel^ le pape amoindrirait le pouvoir spirituel , dont il est également le dépositaire. Ce serait porter atteinte à la religion catholique et à la divine autorité de l'Église; ce serait fouler aux pieds ses lois vénérables, car chaque coup porté à l'autorité civiU du pofitife atteindrait en même temps sa puissance saorée*
Or, à 6baqu0 heure, la rdvolutioû gagnait du termu. Le jour aiiDiverMirede l'élection du souverain Pcmtife parut mx révolutîannairea un prétexte bon à saisir pour remplacer le Chmu de Pu IX par une cantate, qui prit ensuite le nom de Jlbr$$Hhiêe imUeme :
Secoue» 6 Rome ! la poussière honteuse ; Geins-toi le front de laurier et d'olivier ; Que tes chants soient des chants de joie : L'auréole de ta gloire brille de nouveau .
La banière que Felsina envoie Est Taugure fortuné de paix ; C'est d'une alliance sainte le gage.
Don d'un frère à son frère.
Le son des trompettes guerrières A réveillé les descendants de Quirinus : Nous saluons la fraternelle bannière Qui s'est levée fièrement sur le Tibre.
Cette bannière restera ployée Près du trophée de Marins, Et sous l'aile de l'aigle altiôre Qui t'attend sur le roc Tarpéîen.
Mais dans les jours de funeste péril Cette bannière fraternelle déployée Contre les fureurs d'un destin perGde Sera l'espérance de Rome !
Le peuple» entraîné par les meneurs des sociétés secrètes, courut an Quirinal chanta ces strophes et d'autres semblables ; He IX affligé ne voulut point les écouter. Il sentait que des traîtres Toulaient Tentrainer au delà des bornes de la justice, et ne tarderaient pas à essayer d'exciter son peuple. Et pourtantt que n'avait-il pas fait pour lui? H avait dépassé toutes les espérances conçues jadis par les Romains; il n'avait cessé un seul instant» sous Finspiration de la prière, de s'occuper du bonheur de ses sujets; il avait donné Tamnistie; il avait r<-* formé les tribunaux ; diminué Timpot du sel et eupprimi celin
des patentes ; il fi\^\t créé une junte nationale ; il avait consacré toutes tes heures de sa vie à des améliorations politiques et administratives : ici modifiant, là réformant» ailleurs sim-^ plifiant, animant tout de son souffle fécond ; il avait révisé le Code civil et criminel, établi la régularité dans les procès cri* minels et dans les procès politiques (1), introduit Tordre dans
(i) Malgré cela, tous les abus, en matière de juridiction criminelle, n'avaient point été abolis. La preuve s'en trouve dans la longueur inliumaine des préventions. Il est juste d'appeler l'attention du souverain Pontife sur cette question. La citation suivante, extraite du journal 1' 27nîvers (numéro du 30 décembre 4851)^ suffira :
tt On écrit de Rome, le \ 7 décembre :
« La Sacrée Consulte vient de juger souverainement un procès criminel qui a duré seize ans et dont toutes les phases ont été suivies avec la plus grande attention par les amateurs de la littérature italienne. Voici les faits de ce procès:
• En 1834, M. le comte Alberti, alors sous-lieutenant dans un régiment d'infanterie romaine, annonça qu'il possédait une nombreuse collection d'autographes du Tasse et de documents manuscrits concernant ce grand poète, et qui tous jusqu'alors étaient entièrement inédits. Ces papiers contenaient, en effet, des détails extrêmement curieux, et beaucoup de personnes se pré^ntèrent pour les acheter ; mais le prix qu'en demandait M. Âlberii était si exorbitant que les manuscrits lui restèrent.
« En 4838, M. Àlbertî céda à M. Candide Mazzaroni, libraire d'Ancône,une partie de ces manuscrits, qui, la même année, furent publiés par M. Mazza* roni sous ce titre : Documenis intéressanls sur l'entrée de Torquaio Tat$o au service d'Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, et sur les dons qu'il reç^a à cette époiiue mémorable. L'année suivante, les autres manuscrits de la collection de M. Alberti parurent chez le libraire Giusti, à Lucques, sous le titre suivant : Véritables causes de l'emprisonnement et de la remise en liberté de Torquato Tasso, prouvées par l'histoire et par des documents authentiques.
« A peine ce dernier livre eut-il été annoncé dans les journaux, que M. Mazzaroni, éditeur de l'autre publication, porta plainte contre M. Alberti, en affirmant que les manuscrits du Tasse et de ses contemporains, queM. Alberti lui avait vendus, étalent faux, et avaient été fabriqués exprès, dans le but de le tromper et d'induire le public en erreur.
a Le tribunal criminel de Rome, saisi de cette affaire, fit arrêter M. Alberti, et nomma une commission composée de littérateurs» de philologues, de chimistes et de calligraphes pour examiner les manuscrits.
« Cette commission, après de longues recherches, déclara, à une forte majorité, que les papiers vendus par JA. Alberti à M. Mazzaroni étaient faux« et, sur cette déclaration, le tribunal, par sentence du 30 septembre 1844, condamna M. Alberti à sept ans de détention dans une maison de force, à des dommages-intérêts envers M. Mazzaroni, et à tous les dépens.
a M. Alberti se pourvut en appel contre ce jugement devant la Sacrée Consulte, et il sollicita que le prçK^ès fût instruit entièrement de nouveau .
les finances, ^harmonie dans le hudget, équilibré les revenus et les dépenses de la fortune publique. D*un autre côté, tou* jours pénétré d'une sollicitude paternelle pour les pauvres, il avait créé des dépôts de mendicité , des salles d'asile et des écoles. Enfin, il avait comblé son peuple de bienfaits. Et il avait parcouru cet immense chemin sur la route des améiio* rations d'un pas ferme ; il avait conduit d'une main sûre et sans secousses le char de l'État, en évitant tous les précipices. Il avait semé le bonheur et la justice ; il devait recueillir le crime et l'ingratitude. Les bons princes, bénis des peuples, sont le plus souvent , châtiés de leurs vertus par les révolutionnaires, ces ennemis implacables des peuples.
Pour les Romains, la révolution, c'était le mal déchaîné, le vice marchant à son immoral triomphe sur des ruines; c'était le retour à la barbarie par l'extermination, aux ténèbres par le sang; c'était la mort; la papauté, c'était le bien, le grand, l'éterneU le juste; c'était la civilisation, l'ordre, la paix, la lumière et la vie.
Ceux qui méconnurent cette vérité fiu'ent des traîtres, des imprudents et des ingrats.
La cause du pape était celle de Dieu ; selon la dernière parole de l'infortuné comte Rossi : c'est celle de la civilisation universelle.
Quant à l'Italie, le mensonge des libéraux et des radicaux^ c'est d'avoir prétendu qu'elle, pouvait être affranchie sans la papauté. — « L'autorité du Saint-Siège, a dit le prince Louis-
* La Sacrée Coosulle accorda cette demande. De nouveaux experts furent commis, lesquels, après un travail et des investigations qui n'ont pas duré moîDS die sept ans, ont émis, à runanimité, Tsivis qi>« les manuscrits étaient ^lulhentiques.
a M. Âlberti, de son côté, produisit des preuves que jusqu'alors il avait tenues secrètes, on ignore par quel motif, et qui constatent que les manuscrits avaient fait partie de la bibliothèque du prince OtlavtoFaicouieri, à qui ils avaient été légués par Tabbc Mercantorio.
K La Sacrée Consulte, par son arrêté d'avant>hier, a infirmé Li sentence des premiers juges, et a acquitté M. Alberti, qui a été immédiatement rami^ «*ii liberté, après avoir subi une détention préventive de seize années. »
Napoléon Bonaparle, est indispensable k rindépeiidance et à la liberté de Tltalie. >
Rien n'est plus vrai. Le principe catholique et monarchique était seul capable de sauver l'Italie. *^ La révolution » Vidée répuiblieadne ne pouvait que la perdre en la dé^onorapt<.
Or» c'est le protestantisme qui a porté les premiers coups au principe salutaire d'autorité en Europe, c'est lui qui a enfanté le radicalisme et l'athéisme.
L'erreur protestante » en s'attaquant à l'autorité des papes^ ouvrit la route de la révolte aux autres révolutionnaires qui s'attaquèrent bientôt après à l'autorité des rois, puis à c^lle du père de famille et à celle de Dieu même!
La doctrine du matérialisme et de Tanarchie^ derpîer tei^me de la révolution, est la conséquence du libre examen.
La philosophie vint ensuite , et dit : c Les hommes sont égaux. > Ce mensonge, inspiré par Satan, n'eut pas plu3 tôt été jeté aux foules soulevées , que chaque homme voulut être l'égal de son prochain, non pas en humilité, en charité, en vertu, mais en jouissance.
Les passions, ainsi déchaînées, produisirent tous ces crimes monstrueux dont le récit épouvante et fait frémir.
La société européenne, arrachée à l'autorité reçue de Dieu par l'Ëglise pour conduire, enseigner et sauver le monde, se débattit dès lors dans les convulsions de l'agonie^ poussée vers le chaos par les hommes de révolte.
Nous racontons ici l'une des crises de ce mal, qui ne peut être dompté que par la force sanctifiée par la vérité , par le catholicisme.
Catholique ou athée, révolutionnaire ou partîisan de l'au-^ torité légitime et vigoureuse, juste et forte, il faut être l'un ou l'autre; entre la vérité et l'erreur, il faut choisir; l'hypo^srisie d«s fausses positions n'est plus possible, et ceux qui resteront i^u milieu du ciiamp de bataille seront brisés pa^r le clioc des deux principes!.,.
Ce qui se produisait alor^; contre Pie IX n'était que le résultat d'un plan depuis longtemps conçu contre le catholicisme et la monarchie 9 par les sociétés secrètes, dont j'écrivais naguère r histoire (4).
Ces associations criminelles ont failli engloutir TEurope. Elles ont eu le plus détestable çmpire sur l'Italie. Leur chef, c'est ce Joseph Mazzini que maudissent tous les véritables patriotes de Tltalie. Pendant plus de ving^ ans ce malheureux n travaillé sans relâche à la ruine et a la honte de son pays. Aidé par des émissaires, actifs comme lui dans le maU il a commencé par chercher à démoraliser le peuple, pour mieux Tarracher à l'Eglise» pour mieux l'opprimer. Leurs discours, leurs instructions, leurs pamphlets» clandeslinemwt imprimés . et répandus de même, ne respirent que la haine, la vengeance, le crime, la mort. Us entretiennent l^^s peuples dans de criminelles illusions ; ils leur soufflent la haine de leurs princes ; ils é^tignent leurs plaies et les font saigner pour les irriter , pour les désespérer, pour leur mettre à la main le fusil de I émeutier et le poignard de Tassassin.
Pour bien apprécier les fi^its de la révolution républicaine qui éclata sous Pie IX, il faut connaître ces docum^ts qui semblent Kœuvre de damnés vomis par l'enfer mémç. Quelques extraits en peuvent donner une idée : .
(1) Elêltnrcdéê Sociétés gecrvtes en Europe y depuis 1 7S9 jusqu'à nosjmivs, 4 vol. iu-li«, chez Van Oâch-Aiiiericsi ai Ç', lihoires-étliieui'», u Mii'i^triciii 'Hollande.
Dans uti pamphlet émané des conspiraleurs, et dans ItquH, au début, on faisait un hypocrite éloge de la religion, de même que les mêmes hommes crièrent plus tard < Vive Pie IX! » on lisait :
<x Italiens ! Dieu a créé tous les hommes égaux. Apprenez que ce qu'on appelle le libéralisme a pour faut de tous remettre en possession de vos droits inaliénables. Il y a des hommes qui veillent pour vous, et pour qui la régénération de l'Italie est le stimulant de leur âme. Ils se bâtent de faire luire le jour où elle devra s'accomplir. Dans ce jour fatale rappelez-vous que la valeur l'emporte sur la force et que Taudace se r<nid maîtresse du sort. Maintenant que les événements graves approchent, que la catastrophe va éclater, il faut que chaque Italien ait un cœur qui sente, un visage qui dissimule, une main qui agisse!..
m Voyez comme il est terrible et comme il resplendit
d'une lumière sanglante ce jour gros de la colère de Dieu et de la vengeance des peuples! Terrible catastrophe! Le parjure aura sa récompense aussi bien que la tyrannie!.. > etc.
Quelquefois les écrivains révolutionnaires dissimulaient leur pensée dernière; mais souvent aussi ils l'exposaient dans tout son brutal cynisme.
Voici comment s'exprime un frère et ami, dans «ne de ces publications :
c Lucifer, c'est le génie de la Révolution, l'incarnation de l'esprit de révolte :
c Dieu, c'est le génie de la réaction, de l'obscurantisme; e^est l'oppression, c'est la tyrannie.
a Je te salue, père des fautes et des destructions ! En ruinant la création mal faite, tu l'as obligée de s'améliorer par elle-même. Père de l'orgueil, je te salue I
« Ton orgueil, que Dieu nomme crime, fut les arrhes de notre salut e^de notre rédemption.
« Satan I tu as affranchi Tâme de l'homme, I^s ennemi? de
Dieu, les eoDeniis de TEglise, des rois» des ridiesi de tous les oppresseurs, sont tes enfants;
a Satan, compte sur nous!...
c Ce qui est faute, ce qui est crime, c'est la beauté, c'est la vérité ; la faute seule est belle; ce que les esclaves de Dieu appellent crime est la Seule vérité.
c Je vois dans Dieu rincamation du passé, dans Lucifer Tincarnation de Tavehir. Salut donc à toi, Lucifer!
c Salut ! père des révoltes contre toutes les autorités ! Salut ! père de l'anarchie, roi de l'enfer, où tu braves Dieu et son Ciel!
c Sous ta bannière libre, nous entraînerons les peuples de ritalie et ceux de toute la terre à l'aflPranchissement, au bonheur commun, à la fraternité sociale, à la jouissance !
« Nous voulons jouir, nous ne voulons plus soutTrir! » *
Jamais l'athéisme n'avait atteint ce degré de cynisme et d'infamie. Ces blasphèmes n'ont été lancés jusqu'à présent en France que par M. P. J. Proudbon. Seul, tout seul, il a osé produire de pareilles choses ; seul il a osé dire à Satan : « Tu es mon maître, tu es mon Dieu ! >
Ainsi les carbonari italiens poétisent le génie du mal ; ils lui adressent des idylles ! . . . ,
Ce psaume à Lucifer, tiré clandestinement à un très-grand nombre d'exemplaires, a été répandu dans les rangs du peuple par les meneurs des sociétés secrètes.
Et ces mêmes hommes criaient bruyamment : f Vite Pie IX! »
n en a été de même d'un sonnet, également écrit en italien, composé par un des démocrates de ce pays, et dont voici la traduction. Cette pièce est intitulée Titan; elle fait pendant à celle intitulée Lucifer :
« Titan ne trembla point du tout quand il commença la chasse opiniâtre contre Dieu dans les routes du ciel, et il osa soulever le voile mystérieux de la création et le lui déchirer à h face.
« Titan ne trembla point du tout de la luenace de ce Dieu , ni de la foudre tonnant sur les Alpes du chaos; — il s*élançait toujours infatigable à la recherche de3 fontaines de la vie.
« Mais ce fut Dieu qui trembla devant la créature quand il la vit se dresser sur la crête des monts que Titan plaçait les uns sur les autres,
c( Et ce Dieu fut si lâche dans sa peur qu'il tua Titan de loin ; — et à peine Forage calmé, il se cacha pour toujours ; il n*ose pas se montrer aux hommes !•.. »
Les hommes qui écrivaient ces blasphèmes se faisaient remarquer par leurs clameurs enthousiastes quand paraissait le souverain Pontife.
Quand ils criaient ; — • « Vive Pie IX! » ils disaient dans leur cœur : — « Vive Titan ! vive Lucifer ! >
Ces conspirateurs accusaient les prêtres de conspirer dans l'ombre contre la liberté ; ils les accusaient de dissimuler hypocritement leurs projets de domination , — ces hypocrites qui ne songeaient qu'à opprimer leurs semblables» qu^à remplacer l'autorité légitime du bien par l'autorité factieuse du mal. Combien pourtant facile était la comparaison! Le révolutionnaire conspire souterrainement ; la vie du prêtre est un livre ouvert à tous. Voyez ses œuvres ! le prêtre est l'homme du pauvre, du malade» de Taffligé; il est l'homme de la liberté, de l'amour, de la famille» de la société.
Le révolutionnaire» quoi qu'il dise» est l'ennemi de la liberté» comme il est l'ennemi de Dieu; voyez ses œuvres ! C'est l'honi* me du sang» de la spoliation» du carnage» de l'anarchie. Il est l'enoemi du pauvre^ du pauvre aimé, soutenu» encouragé» soulagé par le prêtre» dont c'est là une des plus belles gloires. La plupart des prêtres sont pauvres» et ils n'en rougissent pas. Que leur importe ! Non opes, sed fides! Ce n'est pas l'argeat» c'est lu foi qui leur apprend à se dépouiller de ce qu'ils possèdent. C'est la foi qui leur apprend à partager leur pain avec les pauvres» à se faire mendiants pour les pauvres*
Lé prêtre prend riiomme dans ses bras pour le caaduire au ciel; le révolutionnaire, rhomnïe de la perdition et de la haine, le pousse vers les abîmes de l'enfer.
Ce sont les hommes de Dieu, ce sont les prêtres qui sont nos frères^ les révolutionnaires, qui tous usurpent ce titre, sont nos ennemis.
On a vu, par les extraits rapportés plus haut, à quel but tendaient les écrits des révolutionnaires. Comment, avec de semblables enseignements, le peuple n^aurait-il pas perdu toute notion du vrai et du faux, du juste et de Tinjuste, du bien et du mal? Quand les nations soqt livrées aux historiens, aux poètes, aux publicistes sceptiques et matérialistes^ elles, donnent cours à tous leurs désirs, à tout leur égoïsme, & toutes leurs passions. Elles ne luttent plus contre le péché, ainsi que le leur recommande la religion ; elles méprisent la vertu, ceux qui luttent, ceux qui souffrent, ceux qui tombent ; elles glorifient ceux qui réussissent, ceux qui jouissent. Elles ne s^appliquent plus à triompher des tentations du mauvais esprit; mais, au contraire, à s'abandonner à leurs mauvais penchants ; elles rient de renseignement chrétien : lutte sur cette terre , triomphe au ciel. Elles éteignent le flambeau^ catholique qui guidait leurs pas dans la route difficile. Elles s'agitent douloureusement dans le péché, dans le mal, dans les ténèbres, dans Tignominie et la misère, en attendant le remords et le châtiment inévitable^.
Les peuples de Tltalie étaient ainsi insensiblements déshabitués de la foi religieuse, sans laquelle TRomme ne trouve plus ni voies, ni repoff, ni salut. Les conjurés les enveloppaient
dans les trames des sociétés secrètes, comme les araignées enveloppent les mouches dans leurs toiles. Bien n'est à la fois triste et curieux comme d'étudier le type des meneurs de la révolution. Ce malheureux ne s'appartient plus; il est l'esclave du génie des destructions. Sur sa figure se lisent des ambitions trompées y des haines qui couvent les venins de l'envie et des mécomptes; la dissimulation, Finquiétude, le mystère, l'agitation, l'embarras, la rage, le remords même mais combattu par l'entêtement du mal. Pour lui , plus de Dieu, plus de famille, plus de repos; il a tout sacrifié à l'esprit des ténèbres, auquel il a vendu son âme. Il faut une grande force de caractère pour quitter ces sentiers abominables, ce désert oii l'on ne prie plus, où Ton ne pleure plus, où l'on n'espère plus; il faut faire sur soi-même un retour complet et lutter contre le mal qu'on a servi. Il est plus facile encore de ne pas tomber dans cet abime ; pour cela il faut écouter la voix du prêtre, fuir les clubs pour l'Eglise, être doux, humble, résigné.
Beaucoup firent autrement. Beaucoup se laissèrent circonvenir par les ennemis de la religion, grâce aux sociétés secrètes et aux publications des écrivains de l'enfer. , L'un des coryphées du parti révolutionnaire italien, l'athée Ricciardi, avait publié une brochure ardente, dans laquelle une partie des projets de ses amis était dévoilée. La papauté y était attaquée avec une extrême violence ; puis c'était la préconisation de la guerre civile. L'écrivain démocrate avait l'impudence d'accuser la papauté de conspirer avec l'Autriche contre l'indépendance italienne. H termine en insultant Dieu même, et il recommande c la moquerie confre la plante funeste née en Judée. »
Voilà le langage de ces plumes ressemblant aux bistouris des chirurgiens fouillant des plaies.
Peu après, Mazzini avait envoyé à ses accolytes des instructions qu'il importo de reproduire pour rintelligencc des failb dont nouî* allons dérouler l'aftligeant tableau :
« AUX AMIS DE l'iTALIË,
c Les morcelleiïients de l'Italie présentent à la régénératioa des difficultés qu'il faudra surmonter avant qu'on puisse pro* gresser directement. Cependant, il ne faut pas perdre courage; chaque pas vers l'unité sera un progrès, et, sans qu'on l'ait prévu, la régénération sera sur le point d'être accomplie le jour où Tunité pourra être proclamée.
c Dans les grands pays, c'est par le peuple qu'il faut aller 'A la régénération; dans le vôtre, c'est par les princes; il faut ;ibsoluinent qu'on les mette de la partie. C'est facile. Le Pape marchera dans les réformes par jprmct/)^ et par nécessité; le roi du Piémont, par Tidée de la couronne d'Italie ; le grand duc de Toscane» par inclination et imitation ; le roi de Naples, par i'oree; et les petits princes auront à penser à d'autres choses qu'aux réformes. Ne vous mettez pas trop en peine de la portion occupée par les Autrichiens; il est possible que les réformes, les prenant par derrière, les fassent avancer plus rapidement que les autres dans la voie du progrès. Le peuple auquel la Constitution donne le droit de demander peut parler haut et, au besoin, commander par V émeute; mais celui qui est encore dans la servitude ne peut que chanter ses besoins pour en faire entendre l'expression sans trop déplaire. Profitez do la moindre concession pour réunir les masses, ne fût-ce que pour témoigner de la reconnaissance : des fêtes, des chants, des rassemblements, des rapports nombreux établis entre les hommes de toute opinion suffisent pour faire jaillir les idées , donner au peuple le sentiment de sa force et le rendre exigeant.
« Le concours des grands est d'une indispensable nécessité pour faire naître le réformisme dans un pays de féodalité. Si vous n'avez que le peuple, la défiance naîtra du premier coup ; <Ma l'écrasera. S'il est conduit par quelques grands, les grands serviront de passeports au peuple. L'Italie est encore ce qu'était la France avant la révolution ; il lui faut donc ses Mirabeau,
&es Ldfayette et tant d^autres. Un grand seigneur ne peut être retenu par des intérêts matériels» mais on peut le prendre par la vanité : laissez-lui le premier rôle tant qu'il voudra marché* avec vous. II en est peu qui veuillent aller jusqu'au bout ; Tessentiel est que le terme de la grande révolution leur soit inconnu. Ne laissons jamais voir que le premier pas à faire.
« En Italie» le* clergé est riche de l'argent et de la foi du peuple. Il faut le ménager dans ces deux intérêts» et, autant que possible, utiliser son influence. Si vous pouviez» dans chaque capitale » créer un Savonarole» nou^ ferions des pas de géants. Le clergé n'est pas ennemi des institutions libérales; cherchez donc à l'associer à ce premier travail^ que Ton doit con* sidérer comme le vestibule obligé du temple de l'égalité; sans le vestibule» le sanctuaire reste fermé. N'attaquez le clergé ni dans sa fortune ni dans son orthodoxie ; promettez-lui la li« berté» et vous le verrez marcher avec vous.
En Italie» le peuple est encore à créer» mais il est prêt à déchirer l'enveloppe qui le retient. Parlez souvent» beaucoup et partout de ses misères et de ses besoins. Le peuple ne s'entend pas» mais la partie agissante de la société se pénètre de ces sentiments de compassion pour le peuple, et tôt ou tard elle agit. Les discussions savantes no sont ni nécessaires ni opportunes. Il y a des mots régénérateurs qui contiennent tout et qu'il faut souvent répéter au peuple. Liberté, droits de Vhommej progris, égalité, fraternité, voilà ce que le peuple comprendra» surtout quand on lui opposera les mots de despotisme, privilèges, tyrannie, esclavage, etc., etc. Le difficile n'est pas de connaître le peuple» c'est de le réunir: le jour où il sera réuni sera le jour de l'ère nouvelle*
c L'échelle du progrès est longue» il faut du temps et de la patience pour arriver au sommet. Le moyen d'aller plus vite, c'est de ne franchir qu'un degré à la fois: vouloir prendre son vol vers le derniw» c'est exposer l'œuvre à plus d'un danger. Il y a bientôt deux mille ans qu'un grand philosophe nommé
Cbrisi a prêché la fraternité que cherche encore le mondé. Acceptez donc tous les secours qu'on vous offrira sans jamais \t?s regarder comme peu importants. Le globe terrestre est formé de grains de sable ; quiconque voudra faire en avant un seul pas doit être des nôtres jusqu'à ce qu'il nous quitte. Un roi donne une loi plus libérale, applaudissez en demandant celle qui doit suivre. Un ministre ne montre que des intentions progressistes, donnez-le pour modèle. Un grand seigneur affecte de bouder ses privilèges, mettez-vous sous sa direction ; s'il veot s'arrêter, vous êtes à temps de le laisser ; il restera isolé et sans force contre vous, et vous aurez mille moyens de rendre impopulaires ceux qui seront opposés à vos projets. Tous les mécontentements personnels, toutes les déceptions, toutes les ambitions froissées peuvent servir la cause du pro» grès en leur donnant une bonne direction.
« L'armée est le plus grand obstacle au progrès du socialisme; toujours soumise par son éducation, par son organisalion, sa discipline et sa dépendance, elle est un puissant levier pour le despotisme. Il faut la paralyser par l'éducation morale du peuple. Quand on aura fait passer dans l'opinion générale l'idée que l'arn^e, faite pour défendre le pays, ne doit, dans aucun cas, se mêler de sa politique intérieui*e et doit respecter le peuple, on pourra marcher sans elle, et même contre elle, sans danger,
c Le clergé n'a que la moitié de la doctrine sociale. Il veut comme nous la fraternité, qu'il appelle la charité; mais sa hiérarchie et ses habitudes en font un suppôt d^autorité, c'està-dire de despotisme ; il faut prendre ce qu'il a de bon et couper le mal. Tâchez de faire pénétrer l'égalité dans l'Église, et tout marchera. La puissance cléricale est personnifiée dans les jésuites. L'odieux de ce nom est déjà um puissance pour le$ 5o- Mi$k$, 8ervez*vous-en.
« Associer, associer, associer; tout est dans ce mot. Les sociétés secrètes donnent une force irrésistible au parti qui
peut les invoquer. Ne craignez pas de les voir se diviser; plus elles se diviseront, mieux ce sera. Toutes vont au même but par des chemins différents; le secret sera souvent violé, tant mieux ; il faut du secret pour donner de la sécurité aux membres, mais il faut une certaine transparence pour inspirer de la crainte aux stationnaires. Quand un grand nombre d'associés, recevant le mot d'ordre pour répandre une idée et en faire l'opinion publique, pourront se concerter pour un mouvement, ils trouveront le vieil édifice percé de toutes parts, et tombant comme par miracle au moindre souffle du progrès. Ils s'étonneront eux-mêmes de voir jftiir devant la seule puissance de l'opinion, les rois, les seigneurs, les riches, les prêtres, qui formaient la carcasse du vieil édifice social.
o Courage donc et persévérance ! »
Ces instructions, que les affiliés des sociétés secrètes suivirent fidèlement, sont complètes. Les rapporter suflit pour formuler l'acte d'accusation du parti révolutionnaire en Italie. On voit quel plan infernal avait été conçu parles conjurés. 1^ première partie de l'histoire de Pie IX s'y déroule, et l'on comprend ses malheurs et ceux de l'Italie. Le mot d'ordre est positif; toutes les mesures sont prises pour arriver au triomphe du socialisme, de la république, de l'anarchie. Les moyens sont l'hypocrisie, la trahison, l'émeute; les armes, la parole, la plume et le fer ; le but, le renversement de la société. L'ennemi de la révolution, c'est le principe d'autorité, représenté par la religion, la famille, la propriété, la monarchie; haine au prêtre, au riche, à ceux qui ne veulent ni le pillage, ni le vol, ni l'anarchie. Mais il faut se garder de se dévoiler de suite. Il importe de procéder doucement, perfidement.
Les traîtres entoureront la papauté; ils crieront: « Vive Pie IX! » ils couvriront de fleurs l'abime vers lequel ils veulent l'entraîner; ils chanteront ses vertus, ils l'encenseront de louanges avant de l'égorger. Ils exalteront ses mérites, ils exploiteront sa popularité universelle; ils rélèveront sur leurs
in;iiHs Cl iminelles pour le jeter dans le gouffre. Ils jouerofit \e même rôle avec les grands et avec les bourgeois, avec tous ces niais qui ne voient pas que le libéralisme conduit au radicalisme.
Le clergé est ricbe de la foi du peuple; pour niieux tromper le peuple, ils ménageront le clergé; ils utililiseront l'influence qu'il s*est acquise par son immense et incomparable charité. D'ailleurs, ils Ta vouent, le clergé n'est pas Tennemi de la liberté ; or, ces hommes d'oppression et de haine auront l'air d'abord d^aimer le clergé et la liberté. Leur ambitioa doit être contenue; pour un moment, et jusqu'au triomphe définitif, ils donneront le commandement aux Mirabeau et aux Lafayette, aux bourgeois et aux grands seigneurs vaniteux et aveugles. Quant au peuple, on entonnera à ses oreilles les vieux mots de la révolution: liberté, fraternité, égaliié, progrès, droits de V homme, auxquels on opposera ceux de despotisme, privilège, tyrannie, esclavage, etc., etc. Usera bon aussi d'exploiter la haine imbécile, injuste et lâche des philosophes contre les pères Jésuites. Les libéraux, les libres penseurs apprennent de la bouche de Mazzini qu'en rendant odieux le nom de ces prêtres héroïques ils ont créé une puissance pour les socialistes. C'est là une leçon pour les libéraux, une preuve de plus qu'en s'attaquant à l'Ëglise ils ont préparé la victoire des communistes, des partageux, des matériaiisies !•.. Qu'ils se souviennent que l'on devient l'instrument, Tesdave, la dupe et la victime des hommes, dès qu'on cesse d'obéir à Fautorité des principes !
Ce n*est pas tout. Le chef des sociétés secrètes en Italie a encore écrit: < Il faut renverser les sociétés, jusques au fond de leurs entrailles ! »
Il invoque « l'épée des révolutionnaires^ le poignard des sociétés secrètes. » Ce n'est que sur des décombres et des monceaux de cadavres que peut et doit triompher la fralermié sociale*
Le libéral a jeté son masque, le radical apparaît»
La pensée de Babœuf» de Marat se dévoile. Pour la victoire du communisme, il faut du sang.
Il s'écrie: — « Le chemin que parcourt le genre humain e^t toujours tracé par des ruines : qui redoute les ruines ne comprend pas la vie... L'Italie veut rompre les liens despapos et des empereurs., • Pourvu que ses destinées s-accompllsseut, qu'il coule des fleuves de sang, que les villes s'écroulent les unes sur les autres» que les batailles succèdent aux incendies, et les inc^qdies aux batailles! n importe!... Que la grandeur de notre guerre terrible soit égale à la grandeur de la Rome future !•.-
n II faut préparer une guerre d* extermination, la préparer de telle sorte que chaque défaite soit une destruction finale !
« Nous exhortons donc soldats et peuples par ce cri de guerre, nous exhortons et ces hommes valeureux qui combattent et ceux qui s'apprêtent au combat, à suivre un plan qui ne laisse aucune de nos cités debout au pouvoir du vainqueur ; que ce dernier, au contraire, ne rencontre à chaque pas que la mon... Dans la guerre que nous faisons, on ne cède point : on détruit, on détruit pour édifier.... Si nos paroles sont en-
tendues, comprises, traduites en actions, nousâivons vaiDCO. Là guerre sera terrible : toute la vie du peuple ne sera qu'une ceoTTe de révolution : par notre exemple nous allumerons le feu delà guerre républicaine au milieu des autres nations. »
Et cet infâme scélérat a l'impudence d'ajouter ce biais* pbèine: € Nous combattons au nom de Dieu et du peuple; combattons donc comme on combat pour les dioses éternelles , et ne craignons pag d'exterminer ! »
Yoilà l'œuvre de la révolution, partout la même! Voilà Tœuvre des Régénérateurs de l'Italie ! Voilà les moyens et le but des hommes de la fraternité sociale l Voilà les républicains, les socialbtes ! Voilà les ennemis de la sainte Église ! Voilà, les calomniateurs des prêtres t Voilà les adversaires du catholi*- ( isme !
Et tels la fureur et le crime de ceux qui oot divorcé avec la religion !
Les conjurés avaient organisé une vaste société secrète, sous le nom de la Jeune Italie. Quelques extraits des statuts, rédi-^ gés par Mazzini, serviront à faire apprécier la sincérité do leurs acclamations en faveur de Pie IX, et celle de leurs prOf (estatioQS fraternelles :
« Article i*'. La société est instituée pour la destruction indispensable de tous les gouvernements de la Pétiin^ulei et pour former un seul Ëtat de riialie sous la forme républicaine.
« Art. 2. En raison des maux dérivant du régime absolu, et de ceux plus grands encore des monarchies constitution^* nelles, nous devons réunir tous nos efforts pour constituer une république une et indivisible.
< Art. 30. Les membres qui n'obéiront point aux
ordres de la société secrète et ceux qui en dévoileront les mystères seront poignardés sam rémission.
€ Art. 3J • Le iribupal secret prononcera la im^WW en désignant un ou deux affiliés pour son exécution inmédicdt.
~ soft Art. 52, L'affilié qui refusera d*exécuter la sentence pro* Uoncée sera reconnu parjure, et comme tel mis à mort mr-le-' champ,
a Art. 33. Si la victime condamnée parvient à s'échapper, elle sera poursuivie sans relâche, en tout lieu, et le coupable Sera frappé par une main invisible, se fût-il réfugié sur le sein de sa mère ou dans le tabernacle du Christ.
c Art. 34. Chaque tribunal secret sera compétent, non seulement pour juger les adeptes coupables, mais encore pour fatre mettre à mort toutes les personnes qu'il aura vouées à la mœ't, »
Ainsi procèdent les républicains, les amis de la libei^té et de la fraternité!
Et qu'on ne s'imagine pas que ces crimes n'aient existé que sur le papier et seulement pour frapper de terreur les adeptes. Non ! ces brigands mirent leur plan à exécution, et une foule de personnes furent lâchement assassinées par eux* Au surplus, Mazzini n'en est pas à son début. Il y a longtemps déjà que, pour la première fois, il a égorgé de sa propre main Tun de ses anciens amis.
Les peuples peuvent juger du despotisme implacable et farouche de ces hommes barbares et sanguinaires, continuateurs fidèles de la tradition révolutionnaire.
Il faut leur obéir sous peine d'être égorgé; il faut assassiner la victime par eux désignée^ sous peine d'être soi-même immolé ! et ces misérables osent dire qu'ils combattent pour Dieu, pour le peuple et contre la tyrannie !
Ainsi conspiraient contre Pie IX les révolutionnaires ilaliens^ au moment où ce saint Pontife venait de donner un nou-
Tel et splendide éclat au catholicisme, et où son âme ardente se répandait sur le monde comme un parfum régénérateur venu du ciel.
Pendant que les conjurés» ces âmes desséchées, aiguisaient clandestinement leurs lâches poignards » les écrivains radicaux des sociétés secrètes, aidés par leurs confrères libéraux, s'appliquaient à circonvenir le peuple par leurs journaux, leurs brochures, leurs almanachs.
Or, s'il est une chose faite pour jeter les germes de la dépravation dans un peuple, pour conduire les nations au dernier degré de la démoralisation, c'est, on doit nécessairement Favouer, la propagation des livres obscènes et des livres im« pies. Que voyait-on alors en Italie, comme, du reste, eu Finance, en Belgique, en Suisse, partout où régnait la révolution, soit libérale, soit républicaine?
Des agents de corruption, commissionnés par les clubs et les sociétés secrètes, faisaient circuler dans les campagnes et dans les villes une foule d'ouvrages empreints d'une immoralité, d'un athéisme tels, qu'il n'est pas de pudeur si aguerrie qui n'en prit une subite alarme.
Et, à ce propos, il est juste de flétrir les gouvernements libéraux qui, connaissant ces attaques continuelles à la religion et aux bonnes mœurs, restent impassibles et ne songent pas même à déférer c^s livres aux tribunaux. Soient maudits ces gouvernements qui ne tarissent pas cette puante fontaine» source empoisonnée à laquelle les ânes et les tigres viennent se désaltérer.
Et quelles étaient les provinces où pénétraient ces dégoûtantes brochures que les comités libéraux et les comités radicaux adressaient spécialement aux gens du peuple? C'étaient surtout les pays où la pureté des mœurs, le respect pour la religion et ses ministres étaient restés inébranlables, qui se voyaient inondés de ces pamphlets qui rappellent les plus mauvais jours de ta Terreur,
DaM ces ptiblieations infernales^ les écrivains ne se montraient psis moins acharnés & ruiner F influence religieuse qu'à détruire l'influence sociale du catholicisme. Rien n'y était respecté : ni l'autorité, ni la famille, ni la pudeur^ La religion surtout y était poursuivie, outragée, vilipendée, et la personne de ses ministres était traînée dans la boue la plus voltairienne. Id, Ton vomissait contre TÊglise et ses ministres les calomnies les plus odieuses; là, on s'attaquait à la religion par les plus viles moqueries» par les injures les plus indécentes et leb plus grossières ; on accueillait les pratiques du culte par de cyniques ricanements.
Si le libéralisme eût été sincère et honnête, il eût rompu avec cet athéisme éhonté, et réprouvé avec horreur cette débauche de k pensée. Mais, loin de là ! ce voltairianisme misérable était son œuvre incessante : tous les moyens sont bons ant révolutionnaires pour arriver à leur but.
Cette presse clandestine dépravait insensiblement tes peuples de ritalie par ses enseignements, et propageait parmi les populations les tableaux les plus immondes, les plus obscènes. Ces livres infâmes, ces chansons ordurières, ces pamphlets ânti-sociaux étaient Vendus à vil prix, et donnés gratuitement quand ils ne trouvaient pas d'acheteurs. Ces élucubrations hideuses s'adressaient à tous les âges, à toutes les conditions, parlant également à la vieillesse et à Tadolescence, captivant les hommes et les femmes, les lettrés et les ignorants. Elles prêchaient , dans les hameaux comme dans les villes , Terreur, la violence, la haine. Elles achevaient d*ébranler les convictiofts chancelantes, et augmentaient l'intensité des passions.
Dans un de ces dictionnaires politiques qui, sous le nom jalmanachs, parcouraient alors les États de TËglise et le reste de ritalie, on lisait :
« Révolte : Elle est presque toujours amenée par les gouvernements qui, suivant une coutume traditionnelle, torturent
le peaple jusqu'à ce qn*ll prenne enfin les armes pour vivre fibre ou mouru*.
« Fsbm : Tempes ée tous les viees, de tou8 les for&its îmaginriilM ; rende^^vous des sybarites qui y foi^nt leurs fkoÊ îaferaauK cmitre le peuple; salles de faussaires toujours ouvertes où, pour parler ftgurénient, on mange de la chair bu* maîw et ou l'on remplit les coupes avec du sang humain.
« Dame de eour : Idole parée^qui se pavane sous les lustres Mlhnts des palais'pour fournir une agréable distraetbn anv aristocrates.
« Efuieement : Sort général des classes ouvrières.
« Chusee mvrièrei : La popuUtion la plus honorable et la plus infortunée. Puissent-elles un jour comprendre et vouloir!
« Fer : 11 est fort à craindre que les peuples n'obtiennent pua ce qui leur est dû sans recourir à ce métal.
« Horizon : Tout homme a son horizon ; le mîen est un grand rideau noir qui se lève lentement et qui me montre un tableau représentant la prochaine délivrance du peuple. Dans la partie supérieure du tableau, je remarque une plume et un glaive noués eneemble avec un ruban rouge, où Ton Kt : « 7tf raîjierai JMr ce nigne / »
Tels étaient les enseignements que la presse libérale puUiait, k h eonnaissanee des princes et des bourgeois imprudents qui s'éfaieet fourvoyés dans le parti libéral, que le parti ultradéoiocratique devait déborder ajurès s'être servi de lui. Telles élaieiil Us maximes «pécialemait adressées au peuple^ Et c^é^ taîent les auteurs de ces détestables publieationES qui poiue-* saîent f impudence jusqu'il crier ; « Vive Pie IX! »
Pendant ce temps, ils minaient sourdement la papauté^ qu^ls n*osdient pas encore attaquer en bce. ils chwdudent à isoler le Saint - Père, A faire naître dans son esprit d'injustes défiances cofftre ses conseillers. Ils imprimèrent avec leurs presses clandestines «t affichèrent ourles murfe, et partioulièfetient sorte paseagede Pie IX, un imoleift AiètiRqnui^ eonçt :
« Le peuple româia aime dans Pie IX le père du peuple^ h prince juste et m;)gnanime ; il ne S3 fie qu'en lui, eu lui $eid^
« Très-Saint Père, p'il en est qui mettent en doute notre fldélité et l'attachement qui nous anime tous pour votre personne, s'il en est qui osent nous désigner comme difficiles, iuquiets, irréligieux, en un mot, comme indignesvde vous , défipz-vous de ces gens, Trèsr-Soint-Pfere* Ils sont plus vos ennen^is que les nôtres propres. Ils lendent à vous précipiter, ainsi que nous, dans un abîme. Mais Dieti veille, ce Pieu que ee$ gens ont toujours sur les lèvres, mais jamais dans le eœunr...^ ce Dieu qui vous a élu pour régénérateur du peuple, Très- Saint-Përe. Lés autres princes ne sont, en présence de Dieu, responsables que du présent; vous Véèes, voiw, du pr^sml et de V avenir! »
Et jcetle insolente Adresse se terminait par le cri obligé : < Vive Pie IX I »
11 parait que le Saint-Përe trouva jusque sur son prie-dieu ce placard impie.
Les presses occultes servaient encore aux sociétés secrètes à afficher par la ville des avis au peuple, des menaoes adressées aux citoyens riches, des avertissements démocratiques et /rotemels à ceux dont elles croyaient avoir à se plaindre. Il aurait fallu rechercher activement les auteurs de ces indignités et sévèrement les punir. Cela fut négligé; la police et Tautorité judiciaire faillirent à leur devoir le plus impérieux et le plus élémentaire. Était-ce irahi!>OB ou dédain? -Dans la secojide hypothèse, ce fut toujours un tort. Se contenter de mépriser les méchants n'est point assez ; il importe de les mettre dans l'impossibilité de nuire.
Ainsi encouragés, les ennemis de l'Église et de la morale firent également servir leurs presses à l'impression des traductions de ces livres obscènes, de ces romans infâmes qui déshonorent la littérature française depuis trop d'aqnées. Le Juif^Errmi^ de M. Eugène Sue» et d*9iitres pub|i(9^tion» Ia$-
^el ordurîërea fiirfeût offertes à Tavidité du peuple îtaUeii. Le iDtl que ees écrits d-une corruption raffinée ont fait à la moralité publique en Europe est incalculable. Toutes les extases d*âcres et coupables voluptés y sont réalisées avec une rage effréflée. C'est Tintérét dramatique et la poésie même mis au service des plus mauvaises passions. C'est un entassement d'ordures dorées, de fleurs qui donnent l'ivresse* au milieu desquelles les épicuriens moderne espèrent ne pas sentir les bleues {écarlates des flammes de l'enfer, et ne pas entendre la voix de la mort qui vers nous s'avance en disant : ce Dépêehes-vous d'achever de vivre ; j'arrive !»
On se ferait difficilement une idée de l'influence funeste esKereée sur l'esprit public et sur les mœurs par cette littéra* ture faneuse. Ces mauvais livres, qui sont de mauvaises acr tioDS, ont beaucoup contribué à la décadence de la morale. Quelle que soit sa forme, histoire, roman, drame, poésie, cette littérature a rendu chaque jour la société européenne moins bonne ; elle a relâché insensiblement les liens qui sont la con* difMifù même de son existence* Et ce travail dissolvant a été enoonragé par les gouvernements iièeroux^ qui se prétendaient ooDservateurs, et qui se faisaient ainsi les complices des corrapteurs du siècle. Et puis ils se sont étonnés d'Atre renversés après avoir laissé insidter la religion, énerver les cceurs, trou- Ueries cerveaux, bafouer la morale, outrager la famille, at;taquer la propriété, railler la pudeur, calpmjaier le prèlre!
Ces lectures pernicieuses ont froissé tous les sentiments pieQX et délicats de Tâme, comme le pied brutal du voyageur écrase les belles fleurs de la route; elles ont flatté tous les instincts désordonnés de Tbomme; elles lui ont enseigné à mépriser le devoir et la vertu; elles ont conduit plus d'un maibeureux au mépris de ce qui est bon, juste, honnête ; elles ont poussé au crime plus d'un infortuné! Elles ont enfanté des régicides, des assassins, des parricides, des blMphéma*leurs, des athées» des adultères et des suicides. Toutes les
lAititation^) toutes les Autoriiés, tous tes dévora ont été tt-^ teiâts par cette Httérature ettnvagAnte, immorale, perfide, d'autant phis dangereuse qu'elle est attrayante. C'est à cette iiUératnre révolutionnaire que remonte une large part dans la responsabilité de toutes ces profanations, de tous ces désordres qtil affligent la société.
A la religion de Jésus^^farist, qui prêche la résignation et Tamour^ et inonlfe & Thomme le ciel comme but suprême de ses efforts, les écrivains révolutionnaires opposent Torgueil, la divisioh et la baine ; pour eux, lebut deThomme, c'est la jouis^ sance en ce monde. Ils ont ainsi marché tous ensemble au sac de la société, les uns comme journalistes, les autres comme pamphlétaires, cbansonniei's, dramaturges, poètes, roman* ciers^ historiens, économistes, professeurs.
Cette communauté d'efforts coupables, avec la complicité des protestants et des sociétés seciètes, devait enfanter la révolution sanglante à Rome, comme dans tout le reste de l'Europe.
Nous avons expliqué les causes, reprenons maintenant le cours des faits. Dans ce panorama saisissant, nous ne eache^ ron^ aucun tableau utile ; nous mettrons tout en relief, le crime avec ses fureurs, la vertu avec ses épreuves, le dévouement avec sa sublimité. Nous donnerons à chaque personnage de ee drame la part, bonne ou mauvaise, qui lui révient dâins le jugement de l'histoire.
Pie IX n'avait point fixé l'époque de l'organisation de la gnrdc civique, cette fâcheuse institution arrachée aux gouvêr—
oenentd faibtei par le libéralisme* Les conjurés wnpnnmoi de quelle importance était pour eux cette mesure, qui devait leur livrer des armes^ Ils résolurent d^eo bâter Texéçutiou. Pour cela* ils afitèreut les esprite; ils semèrent le bruit que les hommes prudentSi, qu'ils déeigoaient so^s le nom de rétro^ grade9^ s'étaient entendus avec les Autrichiens pour organiser un massacre général, dans lequel la première victime devait être le Saint-Père lui-même, a le fape libéral, lepppe riformthr tmr, m etc* ; ik répandirent des écrits rapportant ces calomnies ; ils afficherait des placards» dans lesquels [es perapnnagef les plus vénérables étaient dénoncés au peuple comme ses ennemie* eotre autres le cardinal Lambruschini, le capitaine èpe carabiniers, etc.
Plusieurs carabiniers furent insultés, le soir, dans les rues; quelques-uns même furent maltraités par les fiirieux de» so^ çiétés secrètes.
Le 14 juillet, les conspirateurs crièrent : c Aua^ ammJ > et entraînèrent une partie du peuple trompé* Princes, JiKHirgeoia, marchands, ouvriers descendent dans les rues, la plupart dqw de bruits mensongers, et croyant sincèrement s'armer pour la défense du Saint«Père« La|^de civi<^ s'organi^ ainsi toute seule ; des chefs provisoires sf Qt nommési* Pie IX ne refusa pas sa sanction à une mesure ^e son cmiucpaterwl avait imprudemment promise; il nomma le prince Rospigliosi et le duc de Rignano, le premier, général en chef, le second, dief d'état-major de la garde nationale.
Les personnages faussement dénoncés comme con${«rateurs par les conspirateurs de la révolution «s'éloignèrent de Rome, pour ne pas servir de prétexte à de plus gratfds malheurs , et le peuple vit bien qu'on l'avait trompé^ que les hommes sa* gas4|tt'affligeaient certaines concessions aux traîtres, n'avaient nullement rêvé la perte, du souverain Pontife, regorgement desfyrdents, et n'avaient entretenu aucune intelligence avec rAtttrtche« Mus qu'importait aux conjurés que leur rase fût
découverte? Ils avaient réussi à troubler l'ordre et à arracher une concession importante pour leurs desseins; c'était tout ce (|n'ils voulaient.
D'abord , la garde nationale parut animée de bonnes intenfions. La bourgeoisie, la noblesse et les prolétaires jouaient ensemble sérieusement au soldat. L'affaire de Ferrare, qui survint , parut une merveilleuse occasion aux sociétés secrètes ^ dont plusieurs membres faisaient partie de la garde civique , pour renouveler l'agitation à Rome. La haine de rÂutrichc fut exploitée de nouveau avec activité par les meneurs de la Jeune-Italie. C'était bien moins comme Italiens , comme patriotes qu'ils exécraient l'Autriche, que comme révolutionnaires. En effet , le cabinet de Vienne était parfaitement au courant de leurs menées coupables; il savait que, sous prétexte d'indépendance italienne » ils voulaient renverser la papauté et proclamer la République et le socialisme ; ce à quoi r Autriche était en droit de s'opposer, et comme puissance catholique, et comme gouvernement légitime et régulier intéressé au repos et à l'équilibre européen. L'illustre prince de Metternich avait , dès le 4 août , adressé à lord Palmerston , ce protestant, cet ennemi du catholicisme, ce libéral complice de tous les révolutionnaires européens , une dépêche digne d'attention , dans laquelle on lisait :
« L'Italie centrale est en proie à un mouvement révolutionnaire à la tête duquel se trouvent les chefs des castes politiques , qui , pendant plusieurs années, ont menacé les Etats de la Péninsule. En s'abritant sous le couvert des réformes administratives que lé- souverain Pontife a dernièrement accordées , par un motif de manifeste bienveillance pour son peuple , les factieux cherchent à paralyser l'action régulière du pouvoir , et se proposent une fin qui, pour qu'elle s'accorde avec leurs vues, ne peut se limiter aux Etats de l'Église ni aux Etats de la Péninsule.
M Les clicrs veulent un seul et unique chef politique, mi
— seau moins une fédération d'Ëtat pour la direction d^un pouvoir central. La monarchie n'entre pas dans leurs desseins ; ce qu'ils veulent en Italie, c'est une abstraction d'utopie radicale. En un mot, ces sectes veulent une république fédérative comme elle existe en Suisse ou dans les Ëtats-Unis.
c L'empereur, notre auguste maître, n'entend pas être une puissance italienne; il se contente d'être le chef de son empire. Une portion de cet empire s'étend au delà des Alpes ; il désire le conserver, et rien de plus ; mais il est résolu de le défendre contre qui que ce soit.... »
Ainsi l'Autriche connaissait une partie des projets des conspirateurs; et cela explique l'attitude prise par cette monarchie en ces circonstances. Elle ne s'exagérait pas le mal; il était, au contraire, plus grand, plus profond que l'illustre homme d'État ne l'avait indiqué.
Ce n'était point, en effet, seulement une république illogique, une république bourgeoise que rêvaient les révolution* naires des sociétés secrètes en Italie; c'était une république logique, une vraie république, la république défnocratique #< soeùie, aussi sanguinaire que celle de 93 en France, mais plus niveleuse encore, plus sociale, selon l'expression par eux adoptée^ plus fratemelh, comme ils disent encore; c'était la république du vice et des guenilles; la république de la médiocrité, de la paresse, de l'immoraUté, de la bestialité; la république de VégMié absolue.
Ni pape, ni religion, ni Dieu, ni propriété, ni famille même, voilà ce que voulaient les républicains les plus avancés, les plus logiques, qui composaient la fraction des eommumHe$ malérkHêlêê»
Le communisme matérialiste est le dernier t^me du progrèi républicain; son dernier mot, franchement prononcé par le phis brutal des révolutionnaires, M. P. J. Proudhon, c'est Vanarekie.
Voilà ce que T Autriche aurait pu dire.
Ohm ttM Mn 44pédi«t M. de Ifeumûoli demanda au mU Biatre anglais quelles sont les intentions de son gouvernement en une éventualité menaçante qu'il signale.
Lord Pftlmerston répondit que le gouvernement de la reine de la Grande^retagne étaU résolu à respecter et à fiiire respecter les traités de Vienne» qui ne sauraient être modifiés, tant en Itabe que dans tout le reste de l'Europe, que de l'assentiment de toutes les puissances signataires.
Mais il y eut loin de ee langage officiel à la conduite indigne tenue par lord Palmerston et par ses agents» qui, les uns et les autres, se deshonorèrent, aux yeux de la postérité et au lugement de Thiatoire, par la coupable eomplMté qu'ils assurerait aux révolutionnaires qui élûranlërent la soôétéet pvoaienèrênt leurs crimes en Europe. Ce fut surtout w Italie et contre le Saint-Père, chef du catholicisme,, que ces protestante «ans pudeur tinrent cette conduite abominable. Plusieurs agents du ministère anglais prirent part aux manifestations «évolutionnaires qui suivirent, et» entre autres» è Qeile du 7 «qi^tembre.
Ce jour-là les soeiétés eeorètes se répandirent dans les ruée de Roîne» en hurlant des cris de haine» non seulement em^fV rAutrifthe , mais encore et surtout oontre les prêtres. Sur le paasage de cette foule furieuse» les boutiques se fermèrent^ ainsi que les portes cochères; les <;itoyens paisibles effrayée se barricadèrent dans leurs maisons.
Ces désordres se prolongèrrat toute la nuit, à la stupéfaction des gens de bien. L'autorité eut le tort de se ivontrar Uki»i quand elle eût pu conjurer tous les malheurs, tous les crimes qui suivirent, en déployant une rigueur népowaipe* £Ue liilKt à son devoir* Les geuveMenients qui ne se défendent pas deviennent^ par cette désertion m&me^ pour ainei dire , indignes du commandement Pardonner aux médhante, c'est les encourager; c'est surtout trahir, décourager^ désespérer les bons. C'est ce qui eut lieu» QuriqUesHinsdes i;liefs
Al WNMmMBt» qui avtieot été trfétés, ftirmt atmîtÂt rilaséif ^«nd il failtit ao contraire &ire un exemple sévëre^
A la tête de cette manifestation révolutionnaire se trouirait m anglais du nom de Macbean, Téi^cier Galetti et un Bonapirte, le prince de Gantno. Ce fila de Lucien jouait , à Rome^ tmdouUe r6le, rappelantoeluideLouie-PbiUppe, ducd'Orléana, fiai la Restauration. Autant le prince Louis-Napoléon Bona^pirte 86 grandît par son attitude vis^«vis de la papauté , au* mt s'amoindrit le prince de Canino en s'associent» comme il l'a biU au pArti révdutionnaire , composé de tant d'ingrats» comblés pw la papauté et conspirant contre elle; ambitienK h^poorites i le matin rampant dans les antichambres du Pape et des cardiMux» le soir dans les conciUabules des sociétés se* crëlfis, pérorant entre eux » contre leurs bienfaiteurs » oonive auxquds ils avaient mendié et dont ils avaient reçu Tau* €ar telle fut la conduite de plusieurs d'entre les chefs de la /mm Italie, complices de Maz^ini ; voilà ce qu'étaient devtaas ces hommes dont phasieurs devaient à la papauté le titre ^'ils portaient^ la maison qu'ils habitaient» le pain qu'ils it« L'asile qu'elle leur avait donné n'était pas de ses lires et humiliants pour la dignité de l'ame. Eh bien! ess ssrfeMs réehaiiffés dans le sein de f Eglise furent les pr^ mîeirto è hii ronger perfidement le cœur, les premiers 4 payer Isur detfeede reconnaissance par la plus noire ingratitude. Leur hassssse Ait si grande, et si grands leurs crimes* qu'ils égaHhrent la magnificence et la génénosité de leurs bienfiMteurs» dont ili se ireM les cruels et lâches beurreauXé Les âmes viles sont mm Mies : elles rendent le mal pour le bien ; elles mordent Il «MM obaritable qui fait Tauméne à leur misère»
ftmni eeax qui se faisaient remarquer par leur haine de fttterilé, par leurs flagorneries à la populaeSt et, se faK)u* ^NlmaU êÊHUê aux sociétés secrètes , étsût un médecin du nom de StSfUni. de Mant de Rome étak une ambitic^ rspoussée.
C«iti la bottt» de n paurreté, l'absence demotalitéet de
génie pour s* élever, TimpatieDce jalouse de parvenir, Tàcre ambition du pouvoir, qui Tavaient jeté dans cette voie bon* teuse et criminelle.
Il appartenait à une famille honnête, et il avait conspiré contre son bonheur et son repos avant de conspirer, sur une plus grande échelle, contre le repos et le bonheur de son pays. Avant de se révolter contre l'autorité de son souverain, il s'était révolté contre l'autorité de son père. C'est ainsi le plussouvent : les mauvais citoyens commencent ordinairement par être de mauvais fils, de mauvais époux, de mauvais pères. Sterbini quitta la route du bien, où il fût demeuré peut-être obscur, mais grand par sa conscience et ses vertus, pour s'élancer avec Une rage furieuse dans la route du mal, où il acquit une honteuse popularité, une célébrité déshonorante. Ses mauvais instincts se développèrent ainsi insensiblement, et il devint communiste et matérialiste. Gomme Marat, après avoir expé» rimenté sur les cadavres, il expérimenta sur la société; comme Marat» ennemi de toute autorité, ennemi des riches, qu'il jalousait, qu'il haïssait par envie, par fureur d'être pauvre; comme Marat Fennetni des grands, parce qu'il était petit, comme lui il ameutait les déclassés, ses pareils, et les pauvres, dont il voulait se servir comme d'instruments pour détruire, comme de piédestal pour s'élever. Comme Marat encore, il n'aimait pas les pauvres, il les méprisait, et quand il demandait l'égalité, ce n'était pas par amour de la justice, mais par riwjdité de concupiscence.
Gomme Marat toujours, il avait fondé un journ^ ( le Coïtten^paraneo) dans lequel il prêchait effrontément la révolution avec sa sombre logique, c'est-à-dire le pillage et l'assassinat; pour moyen, le communisme ; l'anarchie, pour but.
Quand la presse oublie de la sorte la grandeur de sa mission, quand, au lieu d'être un enseignement, elle est un scaadale, quand, au lieu de moraliser le peuple, elle le déprave» elle est devenue indigne et doit être dégradée*. Briser les
plumes trempées dans le venin» les plumes empoisonnée» comme les poignards démocrates , c'est justice ; frapper la licence, c'est saaver, c'est protéger la liberté. Ce courage manqua, je l'ai dit, au gouvernement pontifical, déjà débordé. Le ConUmparaneo, officine impure, et à sa suite plusieurs antres immondes agents de licence, purent se livrer aux plus ficbeux excès de langage , attaquer l'autorité de TÊglise dans sa sainteté, l'autorité civile et politique dans son droit. Et la licence augmenta en raison de l'absence, de compression. Le juge qui se lasse de sévir encourage le crime, qui, lui, jamais ne se fatigue aux forfaits.
Scerbiûi attaquait tout dans son journal : la religion avec ses dogmes admirables, avec sa morale qui conduit les nations au sa\olpar le bien ; la propriété, cette institution de liberté sans laquelle le travail serait sans récompense et sans but, Thumamié plongée dans la barbarie ; la famille, cette douce loi du cœur instituée par Dieu même. Et puis, il pénétrait jusque dans le sanctuaire» imp^étrable chez tous les peuples civilisés, dn foyer domestique, et y fouillait avec l'impudence de la ré- Toloiion, pour qui rien n'est sacré.
Sterbini était^ en outre, depuis longtemps l'un des meneurs les plus ardents des sociétés secrètes, dans lesquelles conspiraient contre Pie IX ceux qu'il avait eu la générosité de gracier sw leur promesse formelle de devenir d'honnêtes gens. Sterbini était de ce nombre. Ainsi, ingrat comme Canino, comme Marat, furieux et jaloux, physiquement d'une laideur repoussante et moralement plus laid encore, tel était ce monstre, dont l'bistoire parlera puisqu'il Ta voulu, mais qu'elle jugera si bien qu'il en demeurera flétri.
Chaque révolution est une prime donnée à l'ambition des classes inférieures pour les faire grandir non en humilité et en vertu^ mais en orgueil* Un autre conjuré, et l'un des instruments les plus énergiques et les plus redoutables des sœiélés secrètes, était un certain homme du peuple que l'on
vûydit à la tète de toutes les manifeslalionsy et qui seni'^ blait exercer une grande influence sur la vile rifinltitude. Il avait nom Angelo Bruneiti; on Tappekit Ciceruacchlo. Lui aussi était né de parents honnêtes et sans fortune. Ti^avaiiteoi* actif, nature grossière, mais laborieuse, cet homme était doué d'une force physique extraordinaire, d'une tailk trèsnaevée et par conséquent d'une intelligence sans horizon ; car, géné<^ raiementy le développement de la matière, chez Thomme, nuit \ celui de son moral. Ce colosse, semblable à un Aleide efi représentation, était, sinon courageux, du moins hardi, se sentant fort; il avait cette bravoure matérielle, cette brutale audace qui se mesure avec les dangers, mais non avec les douleurs. Élevé par une mère pieuse, il se servit d'abord dé sa force physiqtie pour protéger les faibles ; mais bientôt Toubti des pratiques religieuses le jeta dans les hasards* dans les hontes et sous le despotisme des passions. Il s'affranchit du joug salutaire et béni du catholicisme et se crut libre. Insensé ! 11 était déjà l'esclave du péché, l'esclave de Satâh. L'orgueil se développa dans son âme et la vainquit. Insensiblement ses mœurs se relâchèrent. Après avoir quitté l'Église de Dieu, Il fit société avec les bohèmes de la civilisation, avec lès radicaux, qui le conduisirent au club et au cabaret. De bon ouvrier quMl était, plus heureux alors dans son obscurité honnête et sa médiocrité sans remords qu'il ne le fut plus tard au milieu des triomphes éphémères de la place publique, il devint un débauché et un ivrogne ; il fréquenta les femmes impores*et les hommes impurs, et conspira avec eux dans les tavernes et les mauvais lieux où grouillent les vices. Les sociétés sîecrètes virent bien que, par son orgueil qu'il suffisait de flatter, et par ses mauvaises habitudes, par ses appétits charnels qu'il s'agissait de satisfaire, il était possible d'en faire un instrument utile à leurs lâches desseins. Il fût entouré, caressé, exalté, choyé par les chefs influents de la révolution, qui affectaient de le traiter sur le pied de la plus parfaite égalité. Il crut qu'ils
raMtiilit jusqu'à èùx, tandis qu'ils s'abaissaient «etttamiUt A pour un moment Jusqu'à lui, en attendant Theut^e de le f^ pouasiv, dupe imbécile et flétrie, quand, le triomphe aisoréy ils n^aoraîent plus besoin de lui«
Afes qa'ttn homme a rompu les freins de la religion^ dès qifîi a dhrorcé avec les lois morales, il devient une proie (à^ ék pour la révolution.
Depuis 1880, Cicerruacchio était membre de la seete des rarbonari; il devint l'un des agents de Mazsini et des autres meneurs dans la société de la Jeune-Iialie. Avec elle, il ae» cu^lit par des bravos hypocrites Télévation de Pie IX au trdne pontifical. Tour à tour portefaix, marchand de cigares, ma^ quignon^ marchand de vins, charretier, il était toujours en coulaei avec les classes ouvrières, et s'était composé un état^major de tous les débauchés, de tous les vauriens, de toub tes paressein qu'ail avait pu ramasser, pour le compte de ses patrons, daiks tes ruisseaux des rues et dans les fanges des liaux honteux. Ces misérables saluaient cet Hercule du tUMU de Ckif du peuple^ et il en était fier; et leS honnêtes gens einreiit devoir compter avec lui, quand il aurait fallu, au contraire, Vécm^ dans sa jactartce dès le début de son audace.
On le couvrit d'honneurs. On le nomma imprudemment, atapidement, officier de la garde civique, alors qu'oft ÉMvait qœ Tapprivoiser était un rêve insensé, et qu'il transmettait à k foule débordée le mot d'ordre qu'il recevait des chefs des !ioeiétés secrfetes. En compagnie de Piccioni, vendeur de tabac, èe1latera2£i, menuisier, deBexzi, tailleur de pierres, de Car*bonaretto, marchand de charbons, et du teneur d'une hôtelhrie mal famée du nomdeTofanelli« il prit possession de la phce publique comme de sa propriété. Là, il pérorait dans un bagage énergique et grossier comme sa personne ; il précliait {mbliquement la révolte, le désordre, la haine de l'autorité. Ce hûidU, toujours ivre de vin, de luxure et d'infernales peuiées, ht le complice le plus artif des révolutionnaires italiens
et de lofd Minto, agent de lord Paimerston, envoyé de TÂngleterre protestante à Rome pour troubler la capitale de \à clu*étienté.
Pie IX était profondément aflOigé de l'état de désordre dans lequel Rome était plongée par suite de la conspiration de tous ces misérables. Mais, dans la bonté infinie de sa grande &me, il ne pouvait se résoudre à sévir contre eux, ce que conseillait une politique prudente. L'excellent Pontife e9pérait que ces malfaiteurs n'étaient pas profondément corrompus^ et que» se laissant toucher par sa générosité et par le spectacle des grandes choses que chaque jour il accomplissait, ils reviendraient à des sentiments meilleurs* Il ne les croyait qu'égarés, tandis qu'ils étaient gangrenés jusqu'à la moelle. Loin de toucheor leurs cœurs d'hyènes, les bienfaits que Pie IX répandait si largement sur son peuple servaient tous de prétexte à de nouveaux désordres, à des exigences nouvelles. Les révolu^ tionnaires, à chaque réforme opérée par Pie IX, semblaient prendre à tâche de démontrer combien ils en étaient indignes. Leur persistance dans leurs écarts égalait, et c'est tout dire, sa persistance à achever l'œuvre d'amélioration que ce grand Pape avait spontanément et de tout cœur entreprise. Il crut vaincre la révolution par ses bienfaits et ses vertus, il la déchaîna.
La publication du motu proprio pour Torganisation de la municipalité, cet acte tout imprégné de générosité et de no-blesse, fut encore un prétexte de tumulte. Le ban et Tarriëreban des sociétés secrètes furent convoqués pour célébrer ce nouveau bienfait avec le bruit, l'inconvenance et le désordre ordinaires. Cette manifestation était de celles qui précèdent les grands cataclysmes politiques. — « Nous tenons la victoire, > se dirent les meneurs, qui se réunirent le lendemain pour se féliciter du pas immense qu'ils venaient de faire. — € Tout va bien , dit un des chefs. La révolution marche de bénédictions en bénédictions; nous avons fait de Pie IX, sans qu'il s'en doute, le moteur de la révolution italienne, n
« «*- Nous mardions à la liberîi^ conduits par le pape luifloène ! » reprit un autre conjuré. La liberté ! pour les révolabonnaires, ces plus durs, ces plus inflexibles des maiires, lu liberté «t un mot qu'ils exploitent pour foirer Feselavage des autres; c'eat Féchelon dont ils se servent pour arriver i mâr^ rfcer sur la tète d'autrui^ Les révolutionnaires à courte vue, )n KUr&ux, préparaient avec ce mot le triomphe des révolu* titulaires plus audacieux» les républicains, qui devaient faire de Rooie une ménagerie de tigres.
On était arrivé à une époque de ruses ourdies et non déjouées, de perfidies, en attendant celle de luttes intraitables^ 4e guerres acharnées.
Le Saint-Përe ne chancela cependant pas dans la voie que lui «laient tracée son vaste génie et sa conscience catholique* InaensîMe aux menées criminelles, dédaigneux dés obstacles, et sans s'arrêter aux embarras de la route, il continua à doter son ymgie des institutions inspirées par son cœur et mûries fNT sa Mgesse. Sa main s'était à peine fermée après avoir répuidn un bienfait qu'elle se rouvrait de nouveau pour en répand d^autres. Le décret sur la eansulfr. d'Èm suivit de près le Mom proprio sur la municipalité.
Le statut qui organisait ce pouvoir est une de ces admtnribiea oeuvres de législation qui resteront comme un modèle. Tous les intérêts y étaient compris avec une intelligence supérieure et ménagés avec une complète justice. En vain les par« tiaans de Tantorité d'une part et les partisans de la liberté ^Taialre part, depuis que par un abus de langage et une con- [ déplorables ces deux mots ont cessé d'être synonymes, dis-je, les uns et les autres auraient cherché dans cette organisation un sujet légitime de critique. La liberté y éùKt respectée sans pour cela que les droits de l'autorité fus^ sort amoindris, diminués, mis en péril. Le souverain légitime appelait les citc^ens les plus distingués et les plus capables à à la confection des lois et à l'administration civile
et; politique du |>a}'S. Bm^ la sy^lèoie éleeloi^aUnis cAViguwr, rautorité et le peuple avaient ebacua leur ju^ pari. Il était fâcheux, dans Tespèce, que le peuple auquel $' adressait Pie IX fut incapable de le comprendre, incapable d'exereer las dfoUa qu'il lui conférait, et indigne de tant de sollicitude.
lie peuple accueilUt avcsc joie cette nouvelle réforma» quît comme toutes les autres, servit de prétexte aux agitateura pour descendre dans les rues avec des bannières et troubler 1a paiy publique. Les chefs des sociétés secjrètes o^rcbaieut en léli^ avec Ciceruacchio. Sur les 0ancs du cortège, qui déficit oidi* pairementle soir, se tenaient des meneurs portant des tprchea* La marche était ouverte par de nombreux musiciens jouiUt fa) Mm-mllaise et d'autfes refrains révo]ut,ionnaires. A(rîyé$ au Quirinal, les drapeaux, les bannières, les guidons et toua les oripeaux de U comédie déaiocratique étaient placés en faifr*^ ceaux ; les meneurs hurlaient : « Vive Pie IX! La bénédiction ! La bénédiction ! )» La foule, à ce signal, boulait a<Hi3 les fe* nétres du palais en criant, jusqu'à ce que le Souverain Pontife, croyant céder aux vœi\x d'un peuple^ «ans doute impof^ tyU) mais qu'il jugeait religieux et sincère, parût au baloon et étendit ses mains vénérables sur les tètes inclinée^.
Ces démonstratioi^ ipopudentes se renouvelaient à cliaque instant, et devenaient chaque fois, plus tumuUueuaea, plua ie* quiétantes pour l'ordre public.
Lorsque lord Mintol envoyé de la Glrande-Bretagne, vint s'installer à Rome, ayec la per^e et MCrète mission de pac* tiser avec la révolution et d'augmenter les eqiharraa du Si^intr Siég^, les meneurs entraînèrent la foule squ9 lea fenêtre» de cet intrigant, dont les journaux; du pwti ap^nçhiquç av»ÎMt annoncé l'arrivée avec une joie qu'ils ne cjberchftie^t plna à dégcua«r. Les chefs des sociétés secrètei furent reç^ avec la plus scandaleuse familiarité par lord Minto, qui leur prcinik l'appui de son gouv^nement, et ne leur cacha pas.aa h^ne de protestant fanatique contre le catholicisme et la papraté. Ils
s*entendjrent ^i^ifaiiôfnent, et depuis^ to^s les soirs, les agitateurs^ musique en lête,, se rendaiçnl sous les fenêtres de sou bôteU et les lèvres qui, la veille encore, avaient crié etdevaiei>t le lendemain répéter «Vive Pie IX lu criaient: — «tVive l'Angleterre ! Vive lord Minto ! >
L'Anglais paraissait au balcon et criait : « Vive Tindépen* dancç italienne! Vive la liberté! » Et puis, contrairement à tous les usages diplomatiques et au mépris de toutç convepanee, de tout devoir, de tpute pudeur, il se rendait au Cercle romain, au club Sterbini, au bur^u du Conlemporaneo et autres feuilles démagogiques ; il allait cbercher des ovation^ et porter des encouragements dans le$ conciliabules oii Ton préparait la république ; il allait dans les café^ et dans tes cabarçts démocratiques trinquer avec les frères et amis à la prochaine humiliation de la papauté, à la ruine du catholicisme, à la chute du gotivernement auprès duquel il était accrédité^ Les agents anglais avaient reçu du cabinet de Saint-J^nies Tordre dé fomenter et d'encourager par toute l'Europe la rébellioq conlpe les gouvernements auprès desquels ilç étaient envoyés. C'était noii-seulement manquer à la plus simple courtoisie internationale, mais c'était encore trahir les intérêts de la civilisation et de la société.
On voit quels éléments étaient conjurés contre Pie IX, qui bientôt n'eut plus que sa bonne volonté, ses vertus, ses actes si profondément imprégnés èi justice, de sagesse et d'amour, à opposer à la rage de ses ennemis de toutes sortes.
Il eût été important d'organiser une bonne police politique, morale, juste, chrétienne, indulgente même à certains égards, préventive et non provocatrice, ce qui est immoral, ipais aussi, active, dévouée, habile, rompue aux roueries, fine, ne se laissant ni jouer, ni entamer, ni surprendre.
On aurait pu, par ce moyen, s'opposer à la révolution. Pour 9%uver la papauté, il fallait déployer une mâle énergiç, une Sévérité nécessaire, rendre ses passepprt^ à Tindipe dîplo-
mate, chasser les factieux étrangers, faire fermer les clubs, arrêter les perturbateurs, les meneurs des sociétés secrètes, et briser les presses anarchiques. Cette énergie manqua-t-elle à Pie IX, ou était-il abandonné déjà par ceux dont le concours lui était indispensable pour l'exécution de ces mesures de salut public? Dieu seul le sait. Mais l'impartiale histoire dira que ce gouvernement manqua d'énergie pour se défendre, et ce fut là la cause de sa chute. Et que de douleurs, que de souffrances, que de crimes eussent été conjurés dans fltalie sî ce devoir eût été accompli ! Pour quelques agitateurs imprudemment épargnés, que d^honnétes gens assassinés, volés, compromis, opprimés; que d'intérêts froissés, brisés! que de scandales et que de hontes !
Sévir à propos et vigoureusement, dans l'intérêt de la na* tion, contre la factieuse minorité qui cherche à l'entraîner pour l'opprimer, la spolier et la démoraliser; couper radicalement le serpent de la révolution et écraser sa tête immonde dès qu'elle parait, tel est le devoir des gouvernements menacés par la révolte, et tel est l'enseignement qu'il convient pour eux de tirer ici.
VU
Lors de la réunion des membres de la Consulte d'Ëtat, et comme les vingt-quatre députés des provinces déposaient leurs hommages aux pieds de Pie IX, celui-ci répondit au discours de leur président, monseigneur le cardinal Antonelli :
<K Je vous remercie de vos bonnes intentions, et j'en fais grand cas en vue du bien public. C'est en vue du bien publie
que» depuis le premier moment de uion élévation au trône ponUfical, j'ai fait, d'après les conseils inspirés de Dieu, tout ce que j*ai pu, et je suis encore prêt» avec Fassistance divine, à faire tout pour Favenir, sans cependant rien retrancher de la iouveraineté du panlifical, et, de même que je Tai reçue pleine et entière de mes prédécesseurs» de même je dois transmettre ce dépôt sacré & mes successeurs.
< J'ai pour témoins trois millions de mes sujets» j'ai pour témoin TEurope de ce que j'ai fait jusqu'ici pour me rapprocher de mes sujets, pour les unir à moi, pour connaître de près leurs besoins et y pourvoir. C'est surtout dans le but de mieux connaître ces besoins et de mieux pourvoir aux exigences de la chose publique que je vous ai réunis en une Consulte permanente. Cest pour entendre, au besoin, vos voix, pour m'en aider dans mes résolutions souveraines» dans lesquelles je consulterai ma conscience pour en conférer avec le Sacré Collège et mes Ministres. »
Ces paroles peignent Tâme de Pie IX. Plein d*amour pour son peuple» il n'avait en vue que le bien public, et il l'avait bien prouvé. Il voulait tout faire pour son bonheur, mais rien qui pût diminuer Tautorité du SaintrSiége. Il voulait se rapprocher de ses sujets, connaître, étudier leurs besoins, satishire à toutes les réclamations légitimes» accomplir toutes les réformes justes; mais il était résolu à ne pas servir d'instrument aux utopistes» résolu à ne point laisser amoindrir le pouvoir qu'il avait reçu et devait transmettre intact.
Il continua avec vivacité :
« Celui-là se tromperait grandement qui verrait autre chose dans les fractions que vous allez remplir... Celui-là se tromperait grandement qui verrait dans la consulte d*Ëtat que je viens de créer la réalisation de ses propres utopies et le germe d'uae institution incompatible avec la souveraineté pontificale. »
Nais pour qu'il en fut ainsi» pour arracher toute illusion
aux anarchistes, il aurait fallu, eu uiéiue temps que cet éùaU gique langage était tenu , prendre des ihesures \ij^oureusès (^ontre les factieux. 11 ne feuftîsait pas de leur dire que la papauté n'entendait pas se laisser dupei^ et surprendre par eux ; il eut été bon de le leur prouver par des dictes. Il est des moments périlleux dans la vie deô peuples où la sévérité est conseillée par Tamour du bien public.
L'homme d'État juge plus utile de prévenir l'explosion des révolutions que d'avoir à les réprimer ; car autant il est facile, avec un peu d'énergie, de les arrêter des leur début, autant it est difficile de s'opposer à leVir torrent quand on a eu la fai*» blesse 6u Timprudence de le laisser grossir.
Le Saint-Përe reprit de cette voix paternelle et douce qui lui est habituelle :
« Cette vivacité et ces paroles ne s'adressent à aucun de vous, messieurs. Votre éducation sociale, votre probité chrétienne et civile, la loyauté de vos sentiments et la rectitude de vos intentions m'étaient connues depuis le moment oii j'ai procédé à votre élection. Ces paroles ne s'adressent pas non plus à la presque totalité de mes sujets, car je suis sûr de leur fidélité et de leur obéissance, et je sais que les cœlirs de mes sujets s'unissent au mien dans Tamour de l'ordre et de la concorde. Mais il existe malheureusement quelques personnéi», — en petit nombre, à la vérité, il en existe cependant, — qui, n'ayadt rien à perdre, aiment le désordre, la révolte et abusent de mes concessions mêmes. C'est à ceux-là que s'adrcs^ sent ces paroles; qu'ils en saisissent bieii la signification, w
Cet avertissement paternel n'était pas suffisant , ^avenir douloureusement le démontra. Compter sur une mïijôrit^ honnête pour conjurer les périls que la minorité factieuse prépariJ à Un pays, c'est d*une politique Sans prudence. L'expérience nous apprend que les révolutions, faites par une poignée dTîntrigants et d'ambitieux, de vauriens j d'hommes ne possédant rien, ni capital, ni amoiir du travail, ni înoralîté, ni vertus, sont
péf li IM^brltéihift honnêtes gens, (rémblafttÈ) épouvan^ léS) MM «dilrâ|;e. H fett éi^ident qu'à Rome» toïiitné et Ffaneèv cMAine fMrtbuc ailleurs, te ]^uplé, le vrai peujf^le, le peuple hbil^ oèle» takborieux, reKgieuH:, moral, aime Tordrid et la côflbôrdfe; mis il M laisse Voloutiens surprendre, il ^e laistîë impoiii'f dés Iéi6 odieuses, tyrannique^, yèjcôtôirës, honteuses, par \éh heinmés de désordre qui ont Taudaôe dt'S coups de main. Et c'est ain^î qti'on a vu des natiolis entière? gémir, à ^enoujt, rourbéëè, te poignard dans la poitrine, sous le joug sanguin naire d'utié babdé de brigands qui ne puisent leur foiTc que dans te Iftébelé publique. Louis XYI aussi était un bon roi, Utt sotttèrâiti aimé de la presque totalité de ses sujets, qui gémi^ reot de Ms màllieurs, mais qui le laiSRèrdnt assassiner par \é% répiABcainà. Le peuple le plaignit et le pleura; il n'osa ni le défendre ni le venger* Et ce ne fut que quand les oppresseur^ révolutionnaires furent vaincus à leur tour qu'on vit combien il eAt été faeite de leur résister.
I^es ennemis du peuple romain devaient donc, malgré les parties de 8a Sainteté, continuer à abuser de ses concessions:
H tennilla son discours en ces termes :
« ililis votra Coopération, messieurs, je ne vois qu'un fermé sotilten Ae personnes qui, se dépouiliaut de tout intérêt privée tnvttilternnt avec moi, par leurs conseils, au bien public, et qui neieroAt pas arrêtées par les vains propos d'hommes inquiets et peu judicieux. Vous m'aiderez avec votre sagesse à trouver ee i|tti est le pluâ utile pour la sûreté du trône et pour le véritaMe feeillieur de lues sujets, d
Puis il les bénit en disant :
f Maintenant, messieurs, aUex avet*. la bénédiction du eiel, afin commencer vos travaux; quils soient féconds en bons rtMÉHê et conforme^ aux vœux de mon coâur. »
Lm ttétebrea des sociétés seerètes« méprisant lés avertissementi dit 8flint*Père> et impatients de se conformer aux ins* tfMftoAs de Maitièiy atteAdait^nt les dé(nitrs a la porte db
Quiriaal pour leur faire une ovation hypocrite. Le disoMrs'de Pie IXt qu'il avait improvisé» et dont ses minisbres euxHnémes n'avaient point eu connaissance avant qu'il Teût pronoocé^ ne découragea pas les révolutionnaires. Ils savaient parfaite* ment d'avance que, si le Souverain Pontife était entré dans une politique libéràlCi dans le sens vrai du mot, il était résolu à ne pas se laisser entraîner au delà des bornes de la sagesse et de la justice. Mais, dans leurs coupables espérances, ils comp«* taient l'amener insensiblement à l'abdication de certains droits de la souveraineté, afin de pouvoir la lui arracher complètement un jour. L'heure n'était pas encore venue de jeter le masque, et, en sortant du Quirinal, Sterbini s'écria à haute voix : € Mais qui donc pense à partager les pouvoirs de cet excellent homme !» Et ses complices de protester avec lui de leiir re^ct profond pour le Saint-Siège, contre lequel ils conspiraient.
Ce jour-là , la manifestation fut assez padfiqoe, quoiqu'on marchât au dénouement anarchique. Les députés se rendirent du Quirinal au Vatican, escortés de la garde civique, de quel* ques troupes et des délégués des provinces avec des banilièr^. Sur la route que devait suivre le cortège, les palais et les maisons étaient pavoises, ornés de guirlandes de fleurs; aux fenêtres et aux balcons les familles patriciennes et les familles bourgeoises agitaient des drapeaux et faisaient entendre des cris de joie.
Âpres avoir assisté à la sainte messe, les députés, to(ijour%> accompagnés d'une foule immense, se rendirent dans la salle de leurs délibérations.
Le soir, la ville fut illuminée.
Le membres des sociétés secrètes, auxquels ke mêlaient une foule de jeunes gens de toutes conditions, se répandirent dans la ville avec des torches et des bannières, en chaatant des hymnes en l'honneur de Pie IX et de rindépendance ita-* Henné. Ils allèreut hurler sous le^ l'euêti'es des iiôlels des
HÛaiitraB de Toteane et de Sardaigne ; après qôoi ils se rendirent 80U8 celles de lord Hinlo. fls avaient à leur tète m meneur portant le drapeau de la Grande-Bretagne» Lond Minto» prévenn par ses complices» parut au balooo, et, plaçant la main sur son cœur avec une feinte émotion : c Vive la ligm iMtmml s'écria-t-U. c Vwe Vltahe! Vive Vmiépendanee de$ IkHem! » Et il ajouta mtoie :
€ Vive Fie EX! »
Le soir, on vit le perfide diplomate , au bal du prince Torionia, s'entretenir familièrement avec Ciceruaccbb. Le prince avait sans doute été contraint de Tinviter par les chefs des sociétés secrètes, avec lesquels les hommes d'ordre se croyaient déji obligés de compter^ et qui lui avaient imposé ToÛigation de taxer, au profit d'une salle d'asile, les billets d'entrée de son bal et jusqu'aux rafraîchissements qu'il avait le droit d'offrir gratuitement à ses invités. Mais telle était déjà la puissance des révolutionnaires qu'on pensait ne pouvoir se dispenser de céder à l'insolence de leurs exigences.
Un homme d'Ëtat qui jugeait sainement la situation et ne voulait s'associera ces bassesses par aucune complicité, même indirecte, M. le comte Rossi, ambassadeur de France, ne parut point à cette fS§te. Il comprenait vers quel abime courait l'autorité, et il répugnait à sa loyauté de la suivre et de l'en* courager en quoi que ce fût. On a appelé renégat cet homme de coeur, qui, après s'être laissé un moment séduire par la révohition, eut le courage de divorcer publiquement avec elle, de la combattre ^ visage découvert, et qui périt sa victime pour n'avoir pas voulu être son complice. Mais il y a un bon* nen insigne i renier Terreur; il'n'y a que les âmes viles qui s'y rivent à jamais, et les sceptiques seuls doutent de la sin* cérilé de ces conversions. Pour quitter le camp révolution» nairot il tait une conviction profonde, un mépris profond de la catamniev un gfmà courage. Le mal est facÛe, et rend souvent popohîre ; le bien est ardu, la route en est semée de dé<*
homê\ éé Ikfketx»^ de Umfaisuos» «l'amertutneé', île rfécou»«» fitnttife t/i Burtbit d'ingtatilUdés. Mais les dèBara éteféd se d^Voûeikt qiaiid Oléme; rteit né fes déooUrâ^è, et le téttoî» gfaâgi d« leur ootMèiencé leia* est liréférable à ceiui Am li0lfiniés;
M. Rémv ^«ikd l'ekpérteneè eut câlmé les pessiôm dé m jeunesse, expia courageusement rentrâinèméntia^uelUe^laiil laissé aller» et il mourut martyr de la plus sainte des cÀutes. foftnes et indignes d'atoir place dans le camp de l'autorité, •ëùx'>li cjuî roublieratent!
L^illustrô caMihâl Altieri, président du conseil mUniëipal créé par un fnotu pi^oprio, ouvrit cette assetnW(^c par éès paroles :
« Messieurs,
« Par la ptiissance merveilleuse de sa parole, Tarige hité«laire de Rome, l'immort\sl Pie IX, vient de rendre au Capitolè Éa vie et sa splendeur. Quelques mois lui ont suffi pouf prC^ parer, ordonner et terminer une œuvre à laquelle ceux de ses prédécesseurs qui y liiirént la main consacrèrent leur vie tout entière. Les difficultés que devaient rencontrer sa pensée créôirîce étaient grandes, nombreuses, presque insurmontables; m^Ss quand il s'ôgit du bien du peuple, qui lui est si cher, il H*est pâ^ d'obstacle que Pie IX né sache vaincre. Il né se dé^ tnande pas si l'œuvre est difficile ; il en reconnaît l'utilité, et lU'hèSîW pfus.
~ itt7 -
« Par une coïncidence qu'on ne peut s'empêcher de ffegâlr- Jer comme providentielle, lé mênie jour ôti Timmorlél Pié IX signait le décret reconstituant d'un sénat romain, il recofastituait le pâtriarchat latin de Jérlisalem, de sdrtfe qu'au fhéffiÀ instaBi la mêine main restituait leur antique gloire à lia |)i^miëredes villes de TOrient, au berceau du bhristiàhisme» %ll la cité qui à toujours été et qui sera toujours la pVemiè^é èÂ(re les capitales du mobde.
c Ce fut un jour heureux pour moi, messieurs, que celui où Sa Sainteté me confia le poste si honorable de président de h commission chargée de lui présenter les bases sur lesquelles le nouvel édifice du Capitoie devait être assis. Il m*a dônh^ Foccasion d*être témoin de ^'intelligence et du 2ëlé que dé^ ployh^Dt les membres dé cette commission, à qui Ton est redevable de la promptitude et de ta perfection du travail que nous avons déposé aux pieds du Saint-Père, et qUe ^a Saiiîtetl a accepté avec tant de bienveillance. Aujourd'hui je m'estîmé plus heureux encore, puisque je suis appelé à présider, sous les auspices des paroles encourageantes de notre souverain adoré et ceux de la joie universelle, cette imposante asséiU^ blée, lé premier conseil de la métropole sainte. Cëé ^lielqu^ paroles du saint JF^ontiFe ont servi à vous faire eompreudrt! l'importance de la charge dont vous êtes revêtus et les obliga* tioDè qu*elle vous impose.
€ éé serait abuser de votre indulgehce et bonsùrtièi^ iW lemp* précieux que d*y en ajouter d'aulrès pour véus engage? i remplir dignement VOS detoirs. Je lUé permettrai seulement Aeims rappeter que chacun de vous doit cousidéreir cùtnthé irammie tffcs-grande portée l'acte par lequel vous M^t idM-» gurer vos fonctions. Vous devez dohnér â Romie en prétuier fiiagittrat, digne de son estinle et de Isa confiance, capttMis dé proté^r et de fhire fleurir de plus en plus ses intérêts iégi^ iimes, êldi^e étt âlènie temps de la cunftance dâ éouvemitii
« Èà V6U8 âMràhl de h ccffi^iinc^ è( dtt xéle qu« j^^p^
terai sans cesse à vous prêter aide et appui« je réclamerai de vous, messieurs, en retour, du calme dans les discussions, une prudence éclairée dans vos décisions, afin que la modération d'une part, la sagesse de Tautre^ servent d'exemple, concourent à la gloire de notre patrie commune et soient la récompense de notre souverain. »
On procéda de suite aux travaux ; les membres de la municipalité nommèrent pour sénateur le prince Corsini, qui passait pour un riche bienfaisant, actif et intelligent dans sa cha* rite»
U n'y avait rien d'exagéré dans les louanges prodiguées à Pie IX par son Ëminence le cardinal Altieri. Ce n'était pas flagornerie » c'était justice. Au surplus M*' Altieri était digne , par ses capacités, d'être Tun des collaborateurs de Pie IX dans l'œuvre entreprise par son génie. Il donna, le jour même où il ouvrit le conseil niunicipah une preuve de son intelligence. Les Riant, ou chefs des quatorze quartiers de Rome, pactisaient depuis longtemps avec les hommes de désordre ; c'était autour de leurs drapeaux qu*on se réunissait pour troubler le repos de la cité. M^^ Altieri les fit venir après la fête dont la réunion des membres de la municipalité fut le prétexte, et avec beaucoup d'adresse il obtint d'eux que leurs drapeaux seraient déposés au Capitole. Les pouvoirs qui ne sont pas assez décidés à dompter la révolution sont réduits à rus^ avec elle : ils n'en conjurent pas ainsi l'explosion, il la retardent. Les gouvernements qui transigent, qui se laissent intimider, peuvent être considérés d'avance comme abattus. Ce fut Ciceruacchio qui> le lendemain, fut chargé de porter au cardinal Altieri les étuis des drapeaux des Rioni. Dans cette entrevue, le cardinal adressa quelques paroles paternelles au colosse démocrate. U lui montra les abîmes vers lesquels il se précipitait; il ne lui cacha pas qu'il n'était que le jouet gro* tesque d'intrigants. — « Ne craignez-vous pas,. lui dit*-iU d'être la dupe des hommes qui se servent de vous comme d^uii
instrumeat? Ne voyez*vous pas que les projets de ces hommes condaisent inévitablement à la ruine et au malheur de la patrie? Vous êtes né pour être honnête homme» pour vivre en bon père de famille, et non pour être un intrigant, un ambitieux, un révolutionnaire. »
Mais les conseils de la sagesse et de la vertu sont le plus souvent impuissants auprès de ceux qui ont rompu avec les lois morales. Quand on a pénétré dans la voie mauvaise, le courage manque aux cœurs vulgaires pour rétrograder et en sortir. Cette grosse masse de chair ne fut point émue. It en aurait trop coûté & ce charretier dont on avait fait un tribun de renoncer aux enivrements de sa popularité. Pitié ! il avait fini par se croire un personnage politique, un homme d'Etat capable de conduire un empire. Quand Torgueil des esprits bornés est déchaîné, il ne s'arrête plus, il est Sans pudeur, il aspire i tout.
« — Votre Eminence a peut-être raison, » répondit ce Caussidiëre de Rome.
n est impossible de trouver dans les pages infectes de la démocratie une comparaison plus flétrissante. Elle n'est que juste.
0 ajouta :
« — Je suis résolu à rentrer dans la vie privée dès que les Autrichiens seront expukés de Tltalie et les jésuites chassés des Etats romains.
€ — Que sont donc les jésuites et qu'ont-ils fait pour être ainsi renvoyés de leur pays? » répliqua le cardinal. — « Je n*$n soie rien, répondit le bandit ; je ne les cannais pas ; mais an dit qu'ils sont les ennemis de Pie IX et les tyrans du peuple. >
Cicemacchio était de ces êtres grossiers que les ambitieux entraînent et poussent aux forfaits avec des mots. La haine lâche des Révérends Pères jésuites est un moyen exploité de^ puis longues années par la révolution. Il n'est pas de prêtres plus admirables, plus pieux, plus intelligents, plus charitables, plus courageux; c'est pourquoi les ennemis de VEglise
$e soqt à\* Uiiil temps acliarnés après eux, coiume dans les coJuUats les Farces sont concenlrées conlrp les meilleures Iroupes, leur déraîte devant être I9 si^qal de celle dp rara>éQ en- Uère. Mais ils ont fatigué lpi|rs bourreaux, qui se sont lassée de frapper quand, eux, les sublimes martyrs, ne se lassaient p9^ (|a souffrir. Ils ont servi de prétexte à une foule de révolutions; on les a diffamés, égorgés, martyrisés, dépouillés, outragés , les uns par haine , les autres par çnvie , ceux-ci par préjugé, ceux-là par calcul ; on a pu les tuer, les décimer, l^s yoler, mais jamais les vaincre. Il n*est pas donné aux hommQ$ de |)riser leur coui*age; leur résignation, leur conviction, (çi^r intrépidité , leurs vertus ont été plus grandes, plus grand^ encore que leurs malheurs. Et qu'on interroge la plupart 4je ceux qui font profession d'exécrer les fils du grand Loyola, leç serviteurs dévoués du Christ, les sentinelles avancées de TEglise. Quand on leur demande ce que sont les jésuites, ce qu'ils ont fait de mal , en quoi , quand , où et comment ils sont les tyrans du peuple^ les agents de l'iniquité répondent niaisement : c Je nen sais rien; je ne les connais pas; on ni^a dit. »
Apprenez donc à les connaître ; voyez-les vivre ; sonjlez l^urs reiqs; communiez avec leur CwSprit et avec Içur âme; contemplez leurs vertus ; buvez à la coupe réconfortante de leur science et de leur amour, et ne les jugez pas, ne les coudpmnez pas sans les connaître, sur les on dit de la foule ignare, imbécile, de la multitude vile, féroce et lâche.
Pie IX marchait, marchait toujours dans la route des améliorations; chaque jour en lui, la science de l'homme d'Etiil
^ ni ^
ii liiéiii t U tiU^u à» Imh te 4U*H t^wi pptir «on piii|ib« MptitUèiemtiil ealui dci tout ea que lea révoliuionnay^s ftiir laînl cdUm l'im et Tautie, eontte Taugmle mu? eraia et m»twteMlMMi, doit être iiérouié., à le gloire étmidle du HÎQt FeoÉife, à réteroeUe béate de see innemia.
Après tTnir inatUoé la ecneulle d'fiUt et le muniqipelilé » \\ lOMiîtiie la miaietère et le oo«iseil des minislres eur doa bistf WNiftlles €B haraioDÎe aveo les obangementa opérée. Le pria*ripe de la responsabilité Ait introduit pour tous les fonotionr ■aifae publics* (TitaH une garantie de pins pour le pMvolr et pour la Mlkm.
Enfta Pie IX avait édifié un moaumeat de sagesse e( de jua- Itee qiii iépondaît TiotorieQ^neQt aux aliaques passiottJiées dirigées par be {ibérapiL contre le pouvoir Uiéot-ratique* U lev awl psouvé par des aetes, par sa politique inteUigeikle et juste, qM le ealkoUcisme, loin d'éire Tadversaire du progr<*s fli de la likortâ^ em est, oopftrakement i oe préjugé cahimaieux, le fMâedm» întalligent et résolu. U «ftit appliqué, mis ep actiens la théane politique la phis juste , la pl«s mtkAntfllft, li|riiséi|ttUable, la plue ebrétienne qui pût eou venir >tt peAi^ pie rûmain. Il avait pénétré dans tous les détails dt Tadmir MitMÉQn, et avqît tout vu, tout étudié, tout jugé, tout léfcrnur ai sains de deux aua. Co«imatf se Ikisaittil daac qu'jivec salis MBltt, ce ceutage, cette aageass, qu'ave« lent ^e douesBi| tant de généroailé, taat d'aSEiour de ses sujets, et doi^ qu'M tmù^ dé ftsHic ehrétieane le fi>;er de la civilîsaiiiûBi ce ^Hid Papa ftt snr un voteen taut prêt i éclater sous ses pieds Alb bBeerdsBs l'exil t. •
6esl que, dans la puretade saii âoie et dans hi grandeur de sts asias, \Mi préoccupé do bien s accomplir, U avpit teep de «sBSBétnde po«r les ennafais du principe d'autorilé , «pii , a lena aoasme à Psm, comaie dans presque toole l'Europe s*spprttaiaat a livrer une batailte déebive et spprèaie» Trop eoufsgeujt pour rien céder k le menace, trop medpels f^oiar ae
Iftiasar enivrer par le parfum des enceos, iaeensible à la flnt* terie oomiBe à la violence, cet homme supérieur voyait de trop haut, et les nains de la démocratie lui parurent trop pe* tits pour Tatteindre, trop cbétifs et trop faibles pour escah* der le trône de saint Pierre. Certes il était trop intelligent pour ne pas considérer la répression comme un devoir, mais il ne la jugea pas aussi nécessaire, ne pouvant croire, dans la chaste naïveté de sa belle âme, à toute la perversité de ses ennemis.
Et pourtant, la défaite des héroïques soldats du Sonderbund, le triomphe impie des radicaux sanguinaires de la Suisse, la manifestation indécente à laquelle les sociétés se* crêtes de Rome se livrèrent en apprenant cette nouvelle, tout cela aurait dû être un avertissement grave pour le Saint-Père et désiller ses yeux. Hélas! son gouvernement n'avait-il pas dès le début de la lutte abandonné les cantons catholiques ?
Ah ! nous le dirons avec douleur, nous le dirons avec res* pect, mais avec énergie, ce fut une faute immense. Ainsi le radicalisme et le protestantisme purent triompher à Taise en Suisse, et malgré le courage des catholiques combattant pour la liberté.
La victoire des sociétés secrètes et des corps francs sur une poignée de braves abandonnés par tout le monde catholique» même par le gouvernement pontifical, était le prélude d'autres triomphes de la révolution sur l'incrédulité, la surprise» la faiblesse et la lâcheté des gouvernements et des peuples.
Mazzini était accouru en Suisse jouir des succès de ses amis et préparer, de là^ d'autres succès semblables en Allemagne» en Italie . Un congrès fut tenu alors à Berne , oii assistèrent les principaux chefs des société secrètes de l'Europe ; le plan infernal fut arrêté ; on convint que la France, comme toujours, donnerait le signal. Elle n'y manqua pas : l'année 1848 devait être à peine commencée qu'elle allait se laisser imposer la République!..
— lis —
A Rome, la nouvelle de la défaite du Sonderbund pénétra (!*une profonde douleur Tâme de Pie IX. Elle affligea de même tous les hommes religieux, tous les hommes d'ordre. Maïs la bourgeoisie, nourrie des idées voltairiennes, la bour-* ^eoisie» qui juge avec ses préventions, son ignorance et sa mauvaise foi, se réjouit, de concert avec les sociétés secrèles» Et Ton vit cet immense scandale, les sujets du Saint-Père^ les Romains catlioliqucs applaudir au despotisme protestant, huer (a liberté catholique! Et en criant : « Vive les corps ft*ancs! vivent les radicaux suisses ! vivent les protestants qui ont égorgé et opprimé nos frères ! » ils avaient encore Taudaee sacrilège de crier : « Vive Pie IX ! »
Les sociétés secrètes, les bourgeois libres-penseurs, les vauriens, les conspirateurs étrangers, les curieux, ceux qui aiitv?nl le tapage , les honnêtes démocrates cherchant ù voler et ^ pii/er, toute cette foule se jeta dans les rues de Rome ; de nouu*au, les bannières furent déployées, les torches allumées, les maisons illuminées; de nouveau, le bruyant cortège , musique ♦•n tête, défila dans le Corso avec les drapeaux, les écharpe», les brassards, les cocardes, enfin tous les oripeaux ordinaires. Soas les fenêtres du ministre de la confédération helvétique, les perturbateurs crièrent : « Vive la diète î Vive la confédé- « ration ! Vive la Suisse ! »
€ Vive Gioberti ! « crièrent d'autres voix, et elles ajoutèn-îit tout naturellement : « A bas les Jésuites ! »
Quelques-uns même crièrent : « Vive Mazzini ! vive la répiblique! » — «C'est trop tôt! » dit vivement l'un des chefs »'t la colonne.
fit l'ordre fut donné de ne pas parler encore de Républi- «}«e, pour ne pas eftiayer les bourgeois imbéciles qui faisaient M bien les affaires des républicains en criant contre les jésuites et en célébrant, avec cet enthousiasmé imprudent autant quo criminel, le triomphe des révolutionnaires en Suisse.
Ainsi, on peut d^jà mesurer tout le terrain gagné par les
c<mq[>irateQrs sur Tautorité^ qui se contenta de Uâmer ces démonstrations dans le journal officiel, et de déclarer, trop tard, hélas! qu'elle ferait à Tavenirtous ses efforts pour empêcher le retour de ces honteux désordres.
n en eût été autrement si, depuis longtemps, le gouvernement pontifical eût adopté des mesures rigoureuses contre ceux qui se liyraient dans les rues à de bruyantes manifestations à propos de tout, et surtout contre les étrangers qui venaient à Rome pour conspirer. Dans la crainte d'être accusé d'arbitraire, et par un excès de loyauté poussé au-delà de toute croyance, par un respect trop excessif pour ce qu'on appelle la liberté individuelle , il s'était abstenu d'une salutaire rigueur. Certes, la liberté individuelle est sacrée et souvent on la viole déplorablement, mais plus déplorablement encore, on en abuse aussi souvent. Il n'est pas d'ailleurs de privilège sans restriction et de liberté sans limite. Là liberté individuelle , comme toutes les autres, doit être soumise à certaines règles , dans l'intérêt de la sûreté publique. La liberté d'aller et de venir est naturelle, elle est inviolable, mais il n'en est pas dont l'abus soit plus dangereux pour le maintien de la paix des cités, n ne s'agit pas de persécuter et d'opprimer les citoyens paisibles mais au contraire de les protéger contre les hommes de désordre, contre les aventuriers et les vagabonds. Avoir pitié de ceux qui sont sans pitié pour la faiblesse , le malheur et la vertu , faire grâce à ceux qui n'en font pas, c'est faiblesse et duperie. Et puis, quand on a l'dir d'avoir peur des révolutionnaires, ils vous égorgent; au contraire, quand on marche résolument contre eux, ils reculent.
Ils reculèrent le soir de cette manifestation anti-catholique, ils reculèrent devant les troupes qui, sur l'ordre du cardinal Ferretti, se rendirent dans le Transtévère, afin de comprimer les factieux réunis pour briser des machines à filer les laines nouvellement arrivées à Rome. Quelques-uns de ces bandits furent arrêtés, mais relaxés le lendemain.
— lis —
Tout concourait donc à encourager la Révolution : au deilans, la longanimité des gouvernements de Tltalie; au dehors, le triomphe des communistes en Suisse, les progrès des républicains en France et en Allemagne.
La politique de Pie IX était la seule politique sage ; il voulait r^énérer Tltalie, la relever dans l'ordre, dans la stabilité, et sans verser le sang, sans secousses, sans commotions, sans bouleverser l'Europe, sans déchirer les traités qui en garantissent l'équilibre. Par la persuasion, dans la paix, en usant de Tautorite de sa parole, et grâce au respect inspiré par ses vertus et son génie, il aurait obtenu de bons résultats pour l'indépendance italienne , cause légitime , qui fut indignement comprise par la Révolution. Avec Pic IX, l'Italie aurait obtenu des succès certains, pacifiques, réguliers, durables; avec les 9^tateurs, elle fut replongée dans les ténèbres. De même, en France , les Bourbons, les rois légitimes furent renversés , en 1830, par une opposition sans patriotisme, au moment où, sans tirer l'épée du fourreau, ils allaient modifier avantageusement les traités de Vienne.
Les révolutionnaires italiens transformaient les réformes éclairées et les sages améliorations du souverain Pontife en propagande anarchique. Ils compromettaient ainsi sa politique éclairée, tandis que, s'ils eussent été réellement de bons patriotes, ils auraient marché sous la bannière de ce gouvernement, au lieu de lui créer des embarras et de conspirer contre son repos. L'accord entre le souverain Pontife et ses sujets, secondé par les sympathies de l'Europe saisie d'admiration pour Pie IX, eût sauvé l'Italie. Jusqu'à la fin, ce grand pape selâissaalleraun paternel abandon, espérant toujours ramenerles mutins, qu'il ne croyait qu'égarés. Et puis, il en coûtait à sa noble âme de sévir ; mais ne devait-il pas agir avec une douloureuse sévérité, réduit à cette nécessité de défendre ses droits sacrés?... H ne faut pas attendre que les flots révolutionnaires roulent menaçants pour se mettre en travers, car
alors il est Irop lard; c*est à leur source qu*il les faut comprimer et leur résister pour sauver ceux qu'ils entraînent. Celle énergie manqua à presque tous les gouvernements de l'Europe; aussi une explosion terrible eul-elle lieu en 1848, qui faillit engloutir, avec les trônes, les principes vitaux de la société et la civilisation tout entière. Tout ce que les gouvernements perdirent en vigueur, les révolutionnaires le gagnèrent en audace. Haute et sévère leçon, déjà fournie par l'infortuné Louis XVI!...
L'illusion dans laquelle était le Saint-Père que, le peuple étant avec lui, il n'avait rien à craindre des anarchistes, était partagée par d'autres esprits érainents. C'est ainsi que M. Guizot, ministre des affaires étrangères de France ^ écrivait à ses agents diplomatiques en ItaFie :
€ Une fermentation grave éclate eu Italie et se propage dans tous les Etats de la Péninsule ; il importe que les vues qui dirigent en cette circonstance la politique du gouvernement du roi vous soient bien connues, et règlent volrc attitude et votre langage..
« Le maintien de la paix et le respect des traités sont toujours les bases de cette politique ; nous les regardons comme également essentiels au bonheur des peuples et à la sécurité des gouvernements, aux intérêts matériels des sociétés, aux progrès de la civilisation et à la stabilité de Tordre européen. Nous nous sommes conduits d'après ces principes dans les affaires de notre propre pays ; nous y serons fidèles dans les questions qui touchent à des pays étrangers.
c L'indépendance des Etats et de leur gouvernement a pour nous la même importance, et est l'objet d'un égal respect; c'est la base fondamentale du droit international. Que chaque Etat règle par lui-même, et comme il l'entend, ses lois et ses affaires intérieures. Ce droit est la garantie de l'existence des Etats failles et de la paix entre les grands Etats. En le respectant nousmêmes, nous sommes fondés à demander que tous le respectent.
c Pour la valeur intrinsèque comme pour le succès durable (les réformes nécessaires dans Tintérieur des Etats, il importe aujourd'hui plus que jamais qu'elles s'accomplissent régulië* rement, progressivement, de concert entre les gouvernements et les peuples, par leur action commune et mesurée, et non par l'explosion d'une force unique et déréglée. C'est dans ce sens que seront toujours dirigés nos conseils et nos efforts. 9
M. Guizot, il est vrai, proclamait les principes de progrès sages inaugurés par le Saint-Père; il comprenait, comme lui, que le bien-être de l'Ilalie ne pouvait se réaliser qu'au moyeu de l'accord, de l'entente cordiale^ du concert des gouvernements avec les peuples , par leur action commune et réglée, tandis qu'il serait compromis par l'explosion des forces déré* i^lées de la révolution. Il était de cet avis que le repos des peuples dépend de la sécurité des gouvernements, de même que leur bonheur, le développement de leurs intérêts moraux et de leurs intérêts matériels ne peuvent se réaliser que dans l'ordre, dans la stabilité, dans la paix. Mais il s'illusionnait étrangement, comme on va le voir, en félicitant le peuple romain sur sa sagesse. Ces louanges ressemblent à une raillerie :
€ Ce qui s'est passé jusqu'ici dans les Etats romains prouve que là aussi les principes que je viens de rappeler sont reconnus et mis en pratique. G*est en se pressant autour de son souverain^ en évitant toute précipilalwn désordonnée^ tout mouvement tumul' tueux que la population romaine travaille à s'assurer les réformes dont elle a besoin. Les hommes considérables et éclairés c|ui vivent au sein de cette population s'appliquent à la diriger vers son but par les voies de l'ordre et par l'action du gouvernement. Le pape, de son côté, dans la grande œuvre de réforme intérieure, réforme qu'il a entreprise, déploie un profond sentiment de sa dignité comme chef de l'Église, de ses droits comme souverain, et se montre également décidé à les maintenir au dedans et au dehors de ses Etats. Nous avons la confiance qu'il rencontrera auprès de tous les gouvernements européens le ree«
pect et l'appui qui lui sont dus; et le gouvernement du roi, pour son compte, s'empressera, en toute occasion, de le seconder selon le mode et dans la mesure qui ^'accorderont avec les convenances dont le pape lui-même est le meilleur juge.
» Les exemples si augustes du pape, la conduite intelligente de ses sujets, exerceront sans doute en Italie, sur les princes et sur les peuples, une salutaire influence, et contribueront puissamment à contenir, dans les limites du droit' incontes* table et du succès possible, le mouvement qui s'y manifeste. C'est le seul moyen d'en assurer les bons résultats, de prévenir de grands malheurs et d'amères déceptions. La politique du gouvernement du roi agira constamment et partout dans le même dessei.o. »
M. Guizot comprenait les intentions du Saint-Père, et rendait hommage à son génie ; mais il ne se rendait pas compte de la situation vraie et des périls réels qui menaçaient le principe d'autorité religieuse et d'autorité politique représenté par Pie IX. Il ne jugea pas mieux les dangers qu'il courait luimême, puisque, peu après, il fut renversé par une révolution infâme, mais logique dans le mal, qui aboutit à la honteuse^ ruineuse et dégradante république.
Nous avons raconté ce qui s'était passé jusqu'ici dans les États romains ; M. Guizot disant que les principes réguliers et pacifiques y avaient été reconnus et mis en pratique, se trompait évidemment. Il avait été mal informé, car la multitude s'était, loin de les éviter, abandonnée aux mouvements les plus tumultueux, aux précipitations les plus désordonnées. La population romaine permettait aux mauvais sujets des sociétés ijccrètes de compromettre l3 succès des réformes inaugurées par Pie IX, au lieu de se laisser diriger dans les voies de l'ordre et sous Taction du gouvernement par les hommes considérables et éclairés. Cette conduite manquait d'intelligence et préparait à l'Italie les plus grands malheurs et les plus 'amères déceptions.
Ce n'était cpi'en suivant la politique du souverain Pontife» parfiitenient appréciée par M. Guizot, que TllaUe pouvait se iavrer, de même qu'elle pouvait se perdre en se livrant à des tentatives insensées, en cherchant à réaliser Tiuipossible.
Elle se perdit, en effet. Travaillée par les sociétés secrètes,
Miffeicitée par les passions révolutionnaires, elle marchait à
ïûiime. Dès le commencement de l'année 1848, année de
îonrmentes, de châtiments et d*épreuvesy de sinistres lueur»
ensanglantaient l'horizon politique. A Paris, la démocratie
Ibfgeail ses armes pour le prochain carnage, et elle étendait
j^ ramifications dans les autres parties de l'Europe et surtout
en Italie. La tactique adoptée à cette époque à Rome par les
bocîétés secrètes consistait à représenter Pie IX à son peuple
comme une infortunée victime de ses bonnes intentions. A les
en croire» ce n'était pas lui qui avait ordonné d'interdire ces
inaiiffestations qui, sous prétexte de lui rendre hommage»
trmblaient la paix publique, effrayaient les citoyens tran-
<piiUes. Le Saint-Père, ajoutait<*on , était opprimé par le parti
Tëirogfodtf, par le parti des jésuites, par les cardinaux, qui le
retenaient prisonnier dans son palais. Ces calomnies, répan*
dues dans la ville, furent un appât à la crédulité stupide de la
mnltitude, travaillée, trompée, entraînée par les membres des
sociétés secrètes, en permanenee depuis quelques jours.
L'ordre courait un immense péril; les rassemblemente, à
«haque instant grossissant, devenaient de plus en plus mena-
v»ts; les agitateurs parlaient d'attaquer le Qairinal pour déU--
^^srleSainirPère. La troupe, et très-particulièrement là garde
«oissey fit bonne contenance.
i ces violences, Pie IX, agenouillé devant Dieu> opposait la
^Bntàe la prière, la majesté de sa vertu, la paix de son âme. Upgkil pour son peuple égaré; sur sa tète ooupahle il appe-* bit les bénédictions du Seigneur, Cependant le peuple trompé demanda à voir son souverain. « S'il n'est réellement pas opprimé et captif comme on Ta dit» s^écciaitrit, ^i\ se mwtre
à nous. y> Sur les instances du prince Corsini, sénateur de Rome» le Saint-Père promit, le jour de ces rassemblements» de sortir le lendemain, afin de confondre par sa présence le» imposteurs qui» dans un but d'agitation» avaient répandu le bruit qu'il n'était plus libre. Il tint sa promesse. Il sortit, escorté seulement de quatre gardes-nobles. Le peuple. Tac— cueillit avec des transports de joie, comme jaloux de lui prouver qu'il était digne de sa confiance et de son incessante sollicitude. Mais ceci ne faisait pas le compte des sociétés secrètes, dont les chefs avaient préparé une autre mise en scène. Comme la voiture du Saint-Père se dirigeait vers le Quirinal, par le Corso, une bande d'hommes furieux, ivres, l'entoura en crinnt : « Vive Pie IX! Â bas le gouverneur! A bus la police! Mort auxrétrogrades! Mort aux jésuites! » A la tète de ces misérables était Ciceruacchio, les dominant tous par sa haute taille, par sa voix forte et hurlante. Mais tout à coup il pousse l'irrévérence jusqu'à monter derrière la voiture pontificale, qui a peine à fendre la fouie, à laquelle le prétendu chef du peuple montre un écriteau sur lequel on lit : « Colrage, Saint-Père, lk
PEUPLE EST AVEC VOUS
Au contact de ces scélérats et au bruit sinistre de leurs hurlements. Pie IX s'évanouit. Avec une impudence digne de leurs complices de la rue, auteurs de cette violence infâme, les journaux de la révolution, en félicitant leur peuple, le peuple des cabarets et des clubs, de la journée de la veille, déclarèrent que le Saint-Père s'était évamui de tendresse! Tolérer ces actes manifestes d'usurpation contre l'autorité, ces agressions coupables et lâches, c'était se rendre complice de ceux qui travaillent au renversement des principes et drs droits de l'autorité. Et cependant ni Cicerruacchio ni ses sicaires ne furent arrêtés. Toutefois, comme se taire en senrrhlable matière c'est conniver : connivere sit hoc tace^^e, le journal officiel protesta. Par son organe, le gouvernement justifia la mesure qui interdisait ces manifestations, dont les anarchistes
profitaient pour troubler Tordre , compromettre la libci*lé avec la {^urité de l'État et des citoyens. L'article était jus(o« . mais sans énergie. I^ gouvernement suppliait, quand il aurnii flù commander. Ce n'est pas avec des prières et en faisant appel au bon sens» au patriotisme, à la raison , à la sagesse d'une population agitée, qu'on la fait rentrer dans le calme sans lequel la société ne peut vivre* A une conspiration longuement préméditée, il faut répondre par une répression prompte, énergique et vigoureuse. On n'en fit rien, et les sociétés secrètes, de fhis en plus insolentes à mesure qu^on se montrait plite faible envers elles, continuèrent, au mépris des ordonnances, au mépris des avertissements paternels, à faire du bruit,à semer le désordre et l'inquiétude, à tromper les masses, et à provoquer lew irritation. Dans un conciliabule, les conjurés résolurent d'organiser de nouvelles manifesta* tiens ^ afin de forcer le Saint-Père, par la menace et la violence, à nommer un ministère laïque et à former une arméi;. I^es meneurs ramassèrent dans la boue des rues la plus vilc^ l>opulaee, ees truands qui sont toujours prêts au sac de la soriété, et dont la férocité éclate dans toute sa fureur en temps de révolution. Cette arméedu mal, écume des geôles, ces brati de rémeute, assassins, voleurs, incendiaires, pillards de tous pays, étaient commandés par Ciceruacchio et ses amis^^ux-^ mêmes obéissant aux mots d'ordre de Sterbini, de lord Minlo et autres mazziniens.
Nous verrons ces malfaiteurs conduits au pillage et à la boucherie , ivres de luxure ^ de vin et de sang , épouvanter de leurs forfaits la population surprise et sans courage, et Top* primer au point de lui ôter même la force d'aider ses libérateurs.
Si Pie IX, n'étant pas servi par une police assez forte et une justice assez énergique , ne réprimait pas , du moins il ne se lassait pas de protester de sa grande voix contre les conjurés H de mettre son peuple en défiance contre eux.
Le 10 [émer, fl fMki la procIamatiM cuîmite :
€ Romains I
« Le pontife qui» depuis près de deux aimées, a reça de vous tant de marques d'amour et de fidélité, n'est sourd ni à vos craintes ni à vos vœux. Nous ne cessons de méditer par quel moyen nous pouvons, sans manquer à nos devoirs envers rËglise, étendre et perfectionner les institutions que n^as avons données sans y être contraint par aucune force , mais inspiré uniquement par notre ardent dhisir de rendra nos peuples heureux y et par Testime que nous faisons de leurs nobles qualités.
a Nous avions déjà pensé à Torgamsation de la milice avant que la voix publique Ja réclamât, et nous avons cherché à vous procurer du dehors le concours d'officiers dont TexpéneDee militaire put venir eu aide au bon vouloir de ceux qui servent le gouvernement pontifical d'une manière si honorable. Déjà, pour élargir la sphère à ceux qui» par l'expérience et rintelligence des affiaires» peuvent concourir aux améliorations» d(^à nous avions pensé donner une plus grande part à l'élément laïque dans notre conseil des ministres. Si l'accord des princes» de qui l'Italie a reçu les réformes» est une garantie de ces bienfaits accueillis avec tant de joie et de reconnais^nœ, nous y contribuons de notre part, en conservant, en resserrant avec* eux les rapports de la plus sincère amitié et de la plus sincère bienveillance.
<c Rien, ô Romains et sujets du Saint-Siège, rien de ce qui peut contribuer à la tranquillité et à l'honneur de TËtat ne sera négligé par votre père et votre souverain, qui vous a donné et qui est prêt à vous donner encore tant de preuves de sa sollicitude paternelle, s'il réussit à obtenir du ciel que Dieu répande dans les cœurs italiens l'esprit de paix et de sagesse. Dans le cas contraire» il résbtera, avec l'aide des mêmes institutions qu'il a données , à tout mottvmieat déaord<mné , à toutes les demandes contraires à sm devonrs, ainsi qu^à votre bonheur.
€ Romains f écoute^ tft vdk rassyrante de totre père» et fermez I^oreiUe à ces crie sortis de 6mefte« tnconmies, et qui ten* deot à agiter les peuples de lltriie par la erainte d'une guerre étrangère. Les gens qui poussent ces cris vous trompent ; ils veulent vous porter, par la terrem*, à chercher le salut dans le désordre ; ils désirent confondre par le tumulte les conseils de ceux qui gouvernent» et» par cette confusion» donner un véritable prétexte à une guerre q«t» privée de ces conditions» se* rait impossible contre nous. A quel péril, je vous le demande» ritalie peut-elle être exposée taot qu'un lien de gratitude et de confiance» pur de tout alliage de violence » unira la force des peuples à la sagesse des princes» à la sainteté du droit?
« Nous surtout, chef de la très-sainte Église catholique» croyez-vous que, si nous étions itijustement attaqué» nous ne verrions pas accourir à notre défense une foule innombrable d'enfants qui viendraient protéger la maison paternelle , le centre de Tunilé catholique? Quel magnifique don que celui dont» parmi tant d'autres» le ciel a comblé notre pays ! trois millions de nos sujets possèdent» parmi les peuples de toutes les nations et de toutes les langues de la terre» deux cents millions de frères ! En des temps bien difl^érents, lors de l'écroulement de l'empire romain, Tunité catholique fut Tœuvre de salut qui préserva de la ruine Rome et Tltalte elle-même ; elle sera notre plus sûre garantie» tant que dans son centre résidera le siège apostolique.
fi A celte fin» ô grand Dieu! bénissez l'Italie ; conservez>-lui le plus précieux de tous les dons, la foi ! Bénissez-la de cette bénédiction que, le front courbé vers la terre, votre vicaire implore avec humilité ! Bénissez^a de cette bénédiction qu'implorent pour elle les saints auxquels elle a donné la vie » la reine des saints qui la protège, les apôtres dont elle conserve les reliques » et votre Fils fait homme qui a voulu que cette Rome fut la résidence de son représentant sur la terre ! >
Aux accents de cette voix sainte» aux prières de cette voix
paternelle, beaucoup restèrent insensibles. Ce n'est jamais h^ peuple proprement dit, ce n'est jamais la masse laborieuse qui résiste aux conseils dé sagesse de l'autorité^ surtout quand elic est représentée par un principe légitime; Topposition, la taquinerie vient toujours de la bourgeoisie. C'est la bourgeoisie^ qui commence les révolu tions, dont le résultat lui est pourtant funeste, et qui ne profitent qu'aux intrigants, aux chefs de la démocratie, bourgeois eux-mêmes, natures viciées, citoyens déclassés, ambitieux avides. C'est la bourgeoisie qui déchaîne les mauvaises passions des multitudes; c'est elle qui donne le signal de la révolte qui doit l'emporter et la décimer, elle aussi, lo signal des ruines qui doivent l'engloutir. Ce calcul manque d'adresse autant qu'il manque de bonne foi. C'est la bourgeoisie, c'est la garde nationale qui abandonna Pie IX en ce suprême péril. Le peuple avait accueilli avec joie la proclamation touchante de celui qui pouvait si bien se nommer son Père , et ne voulait que son bonheur; mais les conspirateurs, insensibles à ces bonnes paroles, les incorrigibles conjurés, «jue rien ne pouvait toucher au cœur, cherchèrent à donner à celte proclamation si intelligente et si sage une interprétation perfide.
Pie IX avait appelé les bénédictions de la Providence sur l'Italie; ils traduisirent cette prière en une comphcité avec leurs desseins. « Aux armes pour l'Italie ! s écrièrent-ils ; que Dieu bénisse les armes de la révolution italienne ! Voilà le sens vrai des paroles du Saint Père. »
Bien périlleuse était pour l'autorité cette situation , dont les causes étaient la faiblesse du pouvoir autant que l'audace des agitateurs, l'une encourageant l'autre. En cet état. Pie IX résolut de chercher un appui dans la garde nationale. Il fit venir auprès de lui les chefs des quatorze bataillons de la yarde civique, pour leur demander s'il pouvait compter sur le «^encours de la bourgeoisie armée de ses mains. Ce ne furent pas cette fois, desbouches inconnues qui lui dirent toute la profon-
(leur du mal ; ce furent des voix amies. <x Vous pouvez compter sur notre concours et sur notre félicité, » dirent au Saint- Père les chefs de la garde civique; et comme le Souverain leur demandait si la garde civique était dans les mêmes dispositions^ ils baissèrent tristement la tête, c Je le prévoyais ! » fit le Saint*)^ère avec la douceur et le courage de la résignation, car il était prêt au martyre, et la foi l'avait fortifié pour les lattes prochaines, pour les plus dures épreuves. Son noble front était calme au sein des orages ; ses yeux trahissaient des larmes répandues, non par peur d'un destin amer , mais par pitié pour son peuple. Dans son infortune, il avait conservé fattitude ferme qui convient au droit méconnu , à la vertu éprouvée.
Après s'être un moment recueilli en lui-même , le saint Pontife dit aux chefs de corps de la garde civique :
— « Messieurs , la circonstance est tellement impérieuse , les choses fatales se pressent et se succèdent avec tant de rapidité que je dois en appeler à la loyauté de ma garde civique. Aceeorps je confie ma personne, le Sacré Collège, la vie et la fortune de tous les citoyens ; le maintien dé Tordre et de la tranquillité publique. C'est la plus grande preuve de confiance q»e puisse donner un souverain à ses sujets. J'ai chargé une commission de réunir toutes les dispositions que j'ai ordonnées pour harmoniser les réformes nécessaires et les appro^ prier aux besoins des temps.
c J'augmenterai le nombre des membres de la Consulte d'Etat; je donnerai plus d'importance et plus d'étendue à leurs attributions. Ce que j'ai accordé sera maintenu. Un plus grand 1>W& encore eût été fait si ceux dont j'implorai le concours n Wient voulu me l'imposer par des conditions.
« Des conditions! Messieurs! ajouta Pie IX avec énergie; je n'en accepterai jamais de personne , entendez-vous bien? Non! il ne sera jamais dit que le pape ait consenti à des cho^ ^ contraires aux lots de TEglise, aux principeâdelareligioB*
Si jaimts^ ce qu'à Dieu ne plaise, on voulait faire violence à ma vobuté» me forcer dans mes droits; si jamais je me voyais abandonné des hommes que ^m tant aimés et pour lesquels y ai tMi féU, je me jetterais dam les bras de la Providence , qui , elle, ne me faillirait point !..
« Que les bons citoyens donc se gardent des malintentionnés qui 5 sous de vains prétextes, désirent bouleverser Tordre public, et parvenir, par des ruines, à la possession des biens d'autrui. La Constitution n'est pas un nom nouveau pour notre pays. Les États qui la possèdent aujourd'hui l'ont copiée sur noire histoire. Mous avons eu la Chambre des pairs dans le Sacré Collège à l'époque même de notre prédécesseur Sixte- Quint. Sur ce. Messieurs, allez, et que le ciel vous soit en aide. »
Il était impossible de penser et de parler plus dignement. Mais Taction manqua. La garde civique était indigne du dépôt sacré que Pie IX lui confiait. Il eût mieux valu la licencier, faire occuper les postes par les dragons et par les Suisses ; opérer l'arrestation des gonins des sociétés secrètes, le renvoi des étrangers dont les bouches inconnues soufflaient la révolte, et balayer ainsi Rome de toutes les immondices révolutionnaires qui l'infectaient. Ne pas accepter des conditions, c'ét;ut bien; en imposer, c'eût été mieux encore. I! était équitable de maintenir ce qui avait été aceordé de raisonnable; mais il était juste aussi de prendre des mesures inflexibles contre ceux qui voulaient forcer l'autorité dans ses droits, contre les ingrats que rexcellent Pie IX avait tant aimes et pour lesquels il axait tout fait.
Yoilà ce qu'il fallait faire pour le sahit do la politique m(i— gnanime de Pie IX. Cette politique impérisvsahie de la justice était progressive, sans violences et sans folies, toujours de plu< en plus éclairée, de plus en plus morale, sans orgueil et sans égoisme, toujours décidée , on le voit, à se fortifier de toute>: les forces honnêtes du pays , à provoquer toutes les lunriières ,
iiecoDDaître tous les mérites. Cette politiqtte, active comme h jeonesae et sage comme la vieillesse, fot méconnue par les iactten, qui lui préférèrent la politique républicaine, c'est-à* £reh politique difficile^ impossible , qui viole tous les prinr* 1^, qui ihnsse tous les intérêts, et les met en présence, toujours prêts à se déchirer, à s'opprimer, à se proscrire à tour de rôle.
Fie IX, en priant pour les conspirateurs, en sondant sa propre conscience, qui lui rendait témoignage et lui disait qu'il méritait Famour et le respect de son peuple, en Caisant un appel incessant à ses sujets, croyait en avoir fini avec les méchants. Il se trompait. U aurait fallu arraclier par lambeaux de leurs âmes les doctrines du mal. Il aurait fallu, pour conjurer leur triomphe, éloigner d'eux ces âmes chancelantes qui, aoa jours troublés, flottent d'une opinion à une autre, du bien ao nal, da vrai au faux. Et ces cœurs légers, il aurait falUi les nlfieraux coeurs droits, restés debout dans leurs principes.
L'état matériel de l'Italie était déplorablei parce que son état moral était affreux. Le doute, cette anarchie de la pensée, enfante le désordre, qui est l'anarchie du fait. La croyance catholique, calomniée par les athées, s'était retiré de ce peuple infortané. Or ^ la foi est la vie des nations. Quand les nations ne croient plus, elles meurent. Les nations qui ne s'attachent point à Dieu, comme ta plante à sa racine, se dessèchent*
Borne en était là. Et c'est en vain que les hommes toujours fermes sur eux-mêmes et fidèles à la vérité faisaient appel au hon sens et au patriotisme de leurs concitoyens. La vertu et adroit devaient être vaincus par les fureurs obstinées de l'i* ififûté, mais non pas vaincus pour toujours.
L'histoire dira que Pie IX fut trahi par la bourgeoisie, trahi p^b garde civique, trahi par nombre d'hommes aveugles, de conservateurs imprudents qui, n'ayant pas Ténergie et le coungode combattre une bonne fois et résolument le mal, la Bé- Tolation^ lui firent des concessions inntifaM et lâdies ; lâches ,
car défendre rautqrité, fàt-ce même au péril de la vie, étott le devoir de tous les lionnètes gens; inutiles» car loin de satisfaire et de calmer les anarchistes « les républicains^ les com* munistes, ceux çut déêiraienl bouleverser Vordre public ^ et farvenir par des ruines à la possession des bie}is d' autrui , eljes les déchaînèrent, comme on va le voir.
Les révolutionnaires n'agissent et ne crient haut que parce qu'on les laisse faire. Auprès d'eux les supplications et les bons conseils sont sans effet ; il faut des actes. On ne les con* vertit pas; faible, on les subit, ou, fort, on les dompte, et facilement; car ils n'ont réellement du courage qu'avec ceux qui n'en ont pas.
Sûrs de l'impunité, les malintentionnés qui troublaient Rome organisèrent une nouvelle manifestation, le soir môme du jour où Pie IX avait appelé auprès de lui les officiers supérieurs de la garde nationale. Ce rassemblement, plus nombreux encore que les précédents, se composait de cinquante mille homme&environ.
La plupart, en demandant sous les fenêtres du Quirinat la Mnédietion du chef de TËglise, étaient sincères et ne se doutaient pas qu'ils étaient les dupes et les complices des conjurés, pour la plupart étrangers à Rome. Comme Pie IX paraissait au balcon pour bénir son peuple, l'un des membres des sociétés secrètes nommé Ândrels, entouré de quelques-uns de «es ^TOis, cria d'une voix insolente et forte : € Plus de prê- 4re8 au gouvernement! »
A celte injonction grossière» Pie IX répondit par un geste rempli d'autorité, qui commandait le silence à la foule» et il dit d'un ton plein d'énei^ie :
— € Avant que la bénédiction du ciel descende sur vous, sur les États romains, et, je le répète, sur toute l'Italie, je vous recommande l'union, la concorde, et je désire que vos demandes ne soient point contraires à la sainteté du Saint* Siège. Certains cris qui ne partent pas du sein de mon peuple, sont proférés par un petit nombre de gens inconnus. Je ne puis, je ne dois, je ne veux pas les entendre*
a Ainsi donc, à la condition expresse que vous serez fidèles au Pontife et à rÉglise....[»
Transporté d'entbousiasme, le peuple interrompit Pie IX, et s'écria : « Oui, Très-Saint-Père, nous le jurons I i^
Le souverain Pontife continua :
« A cette condition, je prie Dieu qu'il daigne vous bénir, romme je vous bénis moi-même de toute mon âme. Rappelez* vous votre promesse ; soyez fidèles à l'Église et au Pontife 1 »
Le peuple, travaillé, harcelé, entraîné par les révolutionnaires, devait ne pas tenir sa parole. L'autorité avait bien parlé ; elle agit mollement. Le terrain des concessions est un terrain mouvant, dans lequel on enfonce dès qu'on y a posé le pied ; c'est une route rapide, sur laquelle on ne peut guère s'arrêter.
Le lendemain, le pouvoir céda aux: injonctions de la révolution; trois ministres, le cardinal Piiario Sforza, monseigneur Domenico Savelli et monseigneur Giovanni Rusconni quittèrent le ministère. Ils furent remplacés par trois laïques : le prince deTéanoà la police ; le comte Giovanni Pasolini au commerce et aux beaux-arts; l'avocat Francesco Sturbinetti aux travaux publics. Il est devenu presque inutile d'ajouter que la sécularisation de ces trois portefeuilles servit de prétexte à une nouvelle manifestation inquiétante et tumultueuse. Il en fut de même de la nouvelle des Constitutions décrétées à
Turin, à Florence et à Naples, Et les sociétés secrètes furent, à ce propos, secondées par les magistrats eux-mêmes, par des comertaleurs, par des homtnes dont le devoir était, au contraire, de s'opposer à ces désordres. Le prince Corsini, sénateur, et plusieurs membres de la municipalité romaine invitèrent la population, dans une proclamation inouïe, à illuminer ses maisons, à les pavoiser et à se livrer à des processions ' ridicules et dangereuses à travere la ville. Le peuple ainsi imprudemment convié n*y manqua pas. Les torches furent allumées de nouveau ; les cris que Ton connaît furent proférés, et on y joignit ceux de c Vive la Constitution ! » comme pour faire écho aux bourgeois de Paris, alors occupés à crier : « Vive la Réforme ! » comme ils avaient jadis crié : « Vive la Charte ! » et vivent bien d'autres choses; cris imbéciles, qui devaient tous se perdre dans ce cri sinistre et féroce, dans ce cri sanguinaire , cri des mauvais jours , des plus grands crimes : « Vive la République !»
A chaque manifestation, Taudace des révolutionnaires augmentait. Chaque jour, ils défaisaient insensiblement leurs masques. Ce soir-là, tm délégué des sociétés secrètes, un étranger, réfugié toscan, monta sur la statue équestre de Marc-Aurèle, et plaça dans la main de bronze de Tempereur un drapeau aux trois couleurs de la révolution italienne: rouge, blanche et verte. Ces couleurs, qui rappelaient les premières révoltesde car5onar(,étaientune insulte et une menace auprincîpe d'autorité. La révolution en imposa la honte à la population, déjà courbée sous la peur, déjà opprimée par les cIubistes.Les bourgeois portèrent tous ces couleurs anarchiques ; la garde civique les adopta avec une affectation de bien triste augure ; les femmes, les enfants s'en parèrent. Ceux qui ne montraient pas ces insignes étaient insultés, menacés et maltraités par les bandes des sociétés secrètes, organisées en patrouilles de nuit, et armées pour inquiéter la viDë, pour semer te désordre et la terreur*
Dans cette soirée de convulsions révolutionnaires» le ooajuré qui avait déployé le drapeau des carbouari devant le Capitule prononça un discours véhément» dans lequel il répétait ctf^ chaque jour disait la presse dite du mouvement : Pie 1\ éCailun républicain comme Jésus-Christ; les cardinaux, les jésoites et autres Codini Fempêchaient de donner une eonstitatioo largement démocratique et de déclarer la guerre à outrance, la guerre à mort à T Autriche, etc., etc.. II termina ¥0 criant: < Vive Pie IX seul! Vive la constitution! »
La foule répéta ces cris, surtout lé premier. Klle s'écoula «ensuite en chantant des hymnes révolutionnaires. Le cortège ;illa saluer de ses acclamations Thôtel de lord Minto, splendi* demeot illuminé, et affecta de faire silence en passant devant l'ambassade d'Autriche, cependant également resplendissante ^a^s les lampions. Devant la demeure du diplomate de Sa Majesté catholique, les torches s'abaissèrent en signe de deuil, <'t les chants cessèrent pour reprendre un peu plus de force tm moment après ; sous les fenêtres du déloyal diplomate aurais, de renvoyé d'une nation protestante et hostile à TËglise, lesfaH'ches furent agitées en signe de joie; on dansa , ou ctianta la ifarseillaise.
Les sociétés secrètes étaient parvenues à enrégimenter non-
>::ulenient tous les bandits, tous les oisifs, tous les repris de
justice, tous les envieux, tous les vicieux qui grouillaient à
Rome, dans les bas-fonds de la société, et qu'un travail d'épu-
rsition aurait dû dompter depuis longtemps, mais elles avaient
«Qcore, outre ces peaux rouges de la démocratie, entraîné une
V^edela bourgeoisie, qui, dans sa concupiscence et son
^ pour les intérêts matériels, était gênée par le joug de
''%ise, par son inflexible morale.
Calcul dénué de prudence autant que de loyauté. La bourgeoisie avait tout à gagner à défendre Pie IX, à le suivre ; ellr ^vait tout à perdre à Tabandonner; car la populace, ameutée <^^iktre le souverain, devait s' insurger ensuite contre les droits
«le la propriété et même contre ceux de la famille, C'est la la logique du mal. Elle est terrrble. Protéger la papauté contre la révolution, ce n'était pas seulement courageux, c'était ha-bile. Pie IX espéra qu'on comprendrait cela lorsque, le 20 février 1848, il réunit au Vatican, dans la vaste cour du Belvédère, tous les bataillons de la garde civique pour les passer en revue. Il fut accueilli avec des acclamations bruyantes; il crut, cette fois encore, à la loyauté de cet enthousiasme, et un éclair de paternelle satisfaction illumina son noble visage. Il ne put résister au plaisir d'entrer en communion avec ces citoyens qu'il persistait à croire fidèles, et il leur adressa quelques paroles d'encouragement :
— « Je ne puis vous dire combien mon cœur est consolé en voyant autour de moi cette armée conservatrice de la paix et de rordre. Je vois en vous les ennemis de l'anarchie, les soutiens du Saint-Siège et du souverain Pontife.
€ 0 mon Dieu ! bénissez ce corps ! conservez-le fidèle à vous et à l'Église ! Que ses oreilles soient toujours fermées aux paroles insidieuses de ce petit nombre d'hommes qui cherchent à empêcher le bien. Bénissez-le dans ses dignes chefs, afin qu'ils continuent à le diriger dans les voies de l'honneur et de la fidélité! Que votre bénédiction descende non-seulement sur eux, mais encore sur leurs familles, qui forment une grande partie du peuple de Rome ! »
Vœux inutiles, prières imméritées. La garde nationale cria : « Vive à jamais Pie IX ! » Mais bientôt elle devait ne pas le soutenir pour faire le bien, manquer de courage pour le défendre, et plusieurs parmi elle devaient le trahir. Dan^ ses rangs les conjurés avaient des complices.
Le Saint-Père était plus calme. Il croyait, à force de patience, de vertu, de prières, avoir enfin détaché le peuple des anarchistes, et démonétisé leurs infâmes et cruelles doctrines, aux nations si funestes. Il n'en était rien. Le cratère bouillonnait souterrainement, prêt à éclater.
Rome, troublée par toutes ces manifestations anarcfaîqoes» donnait sur un volcan. Sur plusieurs points de la ville» les conjurés se réunissaient pour préparer les moyens d'attaque; là, pour rédiger et imprimer d^odieux libelles et des placards incendiaires; plus loin, pour organiser la mise en scène des tumultes du lendemain ; ailleurs, pour dresser la liste.des suspects, des rétrogrades, de ceux qui devaient être dépouillés €t assassinés après la victoire du peuple souverain.
Vers celte époque, les frères du Piémont se réunirent en un hanquet dit palrioliqne, à Tinstar do ceux de Paris, Parmi les organisateurs de ce fcslin démocratique se trouvait d'Âzeglio, «lepuis ministre a Turin, et un aventurier, Durando^ général de rindépendance ùalienne, chef des croisés de la révolution, ein. Cet intrigant fut présenté au balcon du palais, où buvaient et mangeaient les amis, par d'Àzeglio, qui le pressa sur son cœur avec un attendrissement théâtral. La foule applaudit et cria : « Vive Durando ! Vive d'Azeglio ! Vive le Piémont ! x> etc. •• Après quoi, les banqueteurs, hompies et femmes, sortirent avec des drapeaux tricolores, et montèrent dans des voitures qui les promenèrent triomphalement par la ville. Ils rencontrèrent quelques autres sociétés semblables etre/ra* lennsèrent au cabaret. Rome ressemblait ainsi à une ville populeuse au temps de& folies et des luxures du carnaVal.
Quelques jours après^ une nouvelle formidable, qui plongea les honnêtes gens dans la stupeur et les scélérats dans la joie, vint tout à coup tomber à Rome comme une bombe lancée de l'enfer : la République, d'ignoble, cynique et sanguinaire mémoire, k République, le gouvernement de la médiocrité et du vice, da crime, de l'anarchie, était proclamée à Paris par une bande de factieux, à la honte de la garde nationale surprise, «t cette catastrophe, par peur, avait été saluée par tout le reste de ia France! Etait-ce bien possible? Quoi! ce pays monarchique et catholique était descendu à une forme d'un goût si bas i W avait accepté celte honte? Hélas! ce n'était que trop
vrai • la Providence avait infligé ce fléau, avec une partie de sas conséquences, à ce peuple coupable de révolutions depuis soixante an^. Les enfants des barricades châtiés par Tes barri* cades ; les fils de Voltaire punis par les logiques et inflexibles continuateurs de Voltaire; le roi de Témeute renversé par I^émeute; les bourgeois envieux et jaloux, rapaces» prôneurs de Vberté et d'égalité , tutoyés et spoliés par la crapule victorieuse ; telle fut la leçon qui fut donnée à la France de samt Louis. Mais ce noble pays devait profiter de ce rude enseigne* ment ; il conspua les monstres altérés de luxure et de sang qui Tavaient volé et trontpé, qui trafiquaient de son bonneiir, de son repos, de son salut» et une salutaire réaction catholique s^opéra après quelques mois d'humiKations, de scandales et de souffrances.
En attendant, la fatale nouvelle stupéfia les gens de bien. En France, la royauté abolie ! la République proclamée I cTé- . tait horrible, c'était du plus mauvais présage pour les autres monarchies. Car il faut que les rois de TEurope se persuadent bien de cette grande vérité, c'est que, comme Ta dît M. de Giâteaubriand, toutes les royautés mourront avec la royanté française !..• Affirmer que la France garderait cette situation, c'était témoigner peu d'estime pour son bon sens. Beaucoup, dans le 'parti conservateur, à Rome, tombèrent dans une déplorable lassitude, dans un état qui tenait de rhébëtcment. Les sociétés secrètes, elles, virent dans ce triomphe de leurs amis la réalisation prochaine de leurs desseins et de leurs es^ pérances. Les conjurés s'apprêtaient à étouffer l'autorité et la liberté, ces deux principes que Pie iX sait concilier, ce qui est résoudre le problème le plus haut de la politique. Ils s'apprêtaient à jeter leur patrie dans Fanarchie politique et sociale, dont TâbsoTutisme est le terme. La complicité imprudente et aveugle de la bourgeoisie leur était nécessah*e; cHe ne }e}îr manqua point. Le vieux libéralisme, qui parait heureusement avoir fait son temps à cette heure, venait, à Paris, de donner
TeiBpire aux radicaux, sangle savoir» sans le vouloir, sans h prévoir» en prétendant, par son opposition, servir les intérêts ilu gouvernement. A Rome, le libéralisme faisait de même. L'expérience ne Tavait point encore corrigé. Sous le prétexte Tadorer Pie IX et de chérir avec lui la liberté» le libéralisme donnait la main aux républicains qui voulaient le renverser. Quant au peuple, jusqu'à la fin il Tut dupe de ces divers intrigants^ et séduit par leurs promesses.
Les conjurés jetèrent tout à fait leurs masques dès qu'ils apparent que la forme républicaine avait été infligée à la France. Ib se réunirent au café des Beaux-Arts, oii ils avaient leurs pipes» de même que M. Flocon, de grotesque mémoire, avait la sienne au café Saint-Agnès, à Paris; de là ils se rendirent au cercle des Français résidant à Rome, en hurlant : c Yive la République ! Vive la France démocratique ! d
Quelques Français» qui par lâcheté, qui par peur, trois ou quatre seulement par sympathie, parurent au balcon de la maisoUy et saluèrent les agitateurs, qui leur répondirent par des acclamations frénétiques. Les Français démocrates, déjà membres des sociétés secrètes, descendirent dans la rue et se jetèrent dans les bras de leurs frères dltalie, de Pologne, de Suisse, d'Angleterre, d'Allemagne, de Hongrie, de Belgique, car il y avait là des bandits de tous les pays. Le lendemain, les hooimes sérieux qui composaient la presque totalité du cercle français à Rome, indignés de la comédie qui avait été jouée la veille, en repoussèrent courageusement la solidarité dégradante. £t la proposition d'aller à leur tour fraterniser avec k Cerde romain, avec les révolutionnaires qui préparaient la république ds^ns les États du Saint-Siège , cette proposition Ibro^ilée p^ un traître, fut repoussée par cent quatre-vingt- ^mzi voix oontre einq.Ce& cinq révolutionnaires se joignirent à quekme^ autres Français de même espèce, et allèrent fral^fMMT av^ les membres des sociétés secrètes. Dans ce conciliabule, on but, on trinqua à la république, à la ruine publi-
que, à la démocratie universelle, à Tuniversel fléau. Quand les frères et sœurs, car il y avait là des donzelles, furent ivres, un citoyen proposa, au nom des Français habitant Rome, de se rendre à l'ambassade française et d'aller abaisser par la force le drapeau tricolore de la royauté des barricades, pour le remplacer par celui de la république. Cette motion fut accueillie par ces ivrognes avec enthousiasme.
En ce temps-là, il y avait à Rome, entre autres Français recommandables, un homme rempli de cœur et d'énergie. C'était M. le comte Rampon, fils du général de ce nona. Nous n'écrirons pas ici son nom sans rendre hommage à ses qualités, à son courage, à son humanité. Il s'est associé à nous dans nos protestations, lorsque, comme lui prisonnier des républicains à Rome, nous n'avons dû notr^ salut qu'à l'arrivée de l'armée française. M. Rampon fut prévenu du projet des agitateurs. Il se rendit en toute hâte au palais de l'ambassade, et insista fortement pour voir M. le comte Rossi. Il fut enfin introduit.
L'illustre diplomate était pâle, non de cette pâleur que donne la peur mais de celle que donne le chagrin : dans ses mains crispées il tenait les odieuses dépèches qui lui annon-^ ça ient officiellement le désastre qui venait de frapper la France. Il écoula M. le comte Rampon, dont il appréciait le dévouement et la bravoure, et s'écria d'une voix émue d'indignation :
— a Mais ce que vous m'apprenez là est horrible, Monsieur le comte ! Comment ! ce sont des Français qui veulent profaner les armes de la France! Mais ils ne savent donc pas, ces gens-là, que le drapeau de la patrie devient doublement inviolable et sacré sur la terre étrangère ! mais ils ne savent donc pas que le drapeau de la France ne peut tomber que dans le sang de ceux qui l'ont reçu en dépôt! Pour moi, je ferai de mon corps un rempart aux armes de la France, et c'est sur mon cadavre qu'il leur faudra passer pour arriver h elles. ...
— « Sur le mien aussi ! > reprit M. le comte Rampon , « car alors je serai à vos côtés pour défendre le drapeau de la patrie ou pour mourir avec vous ! » Et ces deux hommes de bien se serrèrent mutuellement leurs nobles mains •
Cependant il y avait un seul moyen d'empêcher Teffusion du sang; c'était d'inspirer au gouvernement pontifical assez de courage pour re|>ousser la canaille par la force. Mais y penser éJait inutile; il y avait long-temps que ce pauvre gouvernement, mal servi par les uns, trahi par les autres, était impuissant à se défendre lui-même ; encore moins avait-il l'énergie de protéger les autres. Ne pouvant donc combattre de front rémeute, comme cela eut été dans le tempéramment des comités Rossi et Rampon, restait h ruser avec elle, à lui faire une concession, à la desarmer en lui cédant quelque chose.
— « Le temps presse, dit M. le comte Rampon; en temps de révolution, les heures sont des minutes; nous pouvons éviter ces deux extrémités par un moyen mixte.
— « Quel est-il? demanda l'embassadeur.
— « Faites remplacer à l'instant même le drapeau deLouis- Philippo par celui de la RépubtiquOé
-^ « Les couleurs sont les niémes.
— « Les armes et la devise sont différentes : enlevez celles de juillet ; cette mesure sera suffisante.
— « Lnpossible ! Le gouvernement romain ne consentira jamais, sans examen, à cette substitution, qui, par le fait, se* rait une reconnaissance tacite de la République française.
— a Essayons : ma voiture est à votre porte , allons au Quirtcai. »
lis partirent. Le gouvernement romain, devait immédiatement consentir à cette substitution, croyant par là conjurer des maHieurs qu^on ne faisait que retarder. Le cardinalBofandi, secrétaire ^ d*Êtat, reçut HH. Rossi et Rampon, et leur remit une autorisation écrite. Les sociétés secrètes voulurent
bien oe pas répandre de sang ce jauir-Ià et se contenter de cette concessron*
N<His entrons dam une ère â'éfwenves pour TË^se, de succès impies sans cesse renaissants pour ses ennemis. Le triomphe de leurs amis» à Paris, ayait exalté Timpatience des révolutionnaires qui infestairat le reste de l'Europe. Mazssuii et ses lieutenants ne se dissimulaient pas que la Religion était le plus grand obstacle au triomphe du radicalisme. Frapper la retigion dans ses ministres, s*ackarner tout d'abord après lesRévérends Pères jésuites* Telle futia nouvelle tactique adoptée, sur Tordre de Miozini , par la Jeune^ftaUB,
n était enjoint en même temps aux affiliés de $* assurer Tappui de la bourgeoisie, de la garde nationale, pour accuetl-> lir chaque nouvelle concession arrachée au gouvernement par une exigence noaveUe. Les «^rits, pris de vertige, bouleversés, enivrés, entraînés par les perfides séductions de la révolution, n'étaient que trop bien préparés pour la réusske de ces desseins. .
La logique est inflexible. Libre aux petits esprits d'essayei*. delà faire pliera leurs fantaisies; ils ne la .supprimeront pas. Eh bien ! ces écarts, ces agitations, ces menaces adressées aU' dergé, ces mâniiest&tionSt ces réonions^ ces fètes^ ces banijaets, ces {raimmaiiam, ces déineBces* cette opposition te* nace et sans bonne foi, ici effmntémettt radicale, là hypocrite*' ment libérale^ tout cela devait logiqueiment aboutir à la raine, de l'autorité, à la République et à ses conséquesmB. Sur cette.
pente, iai Réfolotion èenik ne point g^aytèter, (ms même à la bourgeoisie, qnî atant Vhnprudence eriiftîadie de pactiser avec la fadieanx. Car» «ne fois engagé daas celte Toie» difficileneat on la renmite»
Bis que le Gomneraeaaettt n'exble plus dans la pensée des gRmrnës, en terta d'un droit ittcoiiteaté, d'un principe reeoBio ininolabie^ 3 est a la merci des fiictioas, qui peuvent le nmeffser au pi«s petit événeoiait» à l'aide du plus vain friMlé. Or, le complot o^en était paa encore à Rome à l'in» simelien générile; il en était anx ecNnplications, aux pîéges, «K tafrineries, auK eiigencea i dioque heure de plus en fhis iosoleMes; il en était à Fexptoitation du préjugé anti-jémk. Le jeu de la révolutiott était différent en France où ce marea était osé ; an contraire, là, les répiid)Ucaina caressaient le prttre ehéri dn peuple, et appelaient sur leurs arbres dits fk likni, ses bénédictions. Hs n'étaient pas en ceci plus stnoères ipie lenra aioéa, les libétanx de 1850 ; tout au n)oins ils Ment sur ceux«ci l'avantage de n'avoir pas livré Tarcbe*» vêdé et l'église Sainti^îernirâi TAuxerrois au pillage. Et cornaient la France catholique n'eùt-elle pas respecté cette iSgbe à la tète de laquelle se trouvait un Pontife tel que KelXî
Tandis que la révolution à Paris reculait devant le prestige et h otajesté du nom de Pie IX» à Rome, ce grand souverain,. (IsaUeroent sacré, «rait, presque tout seul, de l'énergie pour «léfeadre l'ordre, la liberté des citoyens et le principe d'autonié. Le sénateur, le prince Corrâii, rt la municipalité, qui au^ fMt dû résister avec lenr souv^ain, qui auraient dû aveo Uteraîdir contre des exigenoas inacceptables, lui i)ortèrent, ^ ft ttars 1M8^ une adresse ineondevable par la forme qui rsippelnt le style des révolntiennaires, et qui avait pour ol^et fex%er dn aoempaio Pbntife TétabUôsement d'un gouverne- MoteonstitntienneL
PielX répondit atec beanconp de dignitéeî en même tempe
de finesse : « Les évéaemefiksqui non seulement Se 8ucce4ent , mais qui se précipitent, justifient assez la demande que vous, monsieur le sénateur, me faites au nom du conseil et de la magistrature de Rome. Tout le monde sait que je suis 9ans cesse occupé de donner au gouvernement la forme qui parait le plus en rapport avec les exigences actuelles ; tout le monde sait les difficultés auxquelles est exposé celui qui réunit dan^ sa personne deux grandes dignités, pour tracer la ligne de dé* marcation entre ces deux. pouvoirs. Ce qui dans un gouvernement séculier, se peut faire dans une nuit, ne peut s'accomplir dans le gouvernement pontifical qu'après un mûr examen. Je me flatte cependant que, sous peu de jours, je pourrai ( les travaux préliminaires ét^nt terminés ) vous faire part du résultat qui répondra aux désirs de toutes les personnes raisonnables. Que Dieu bénisse mes désirs et mes travaux! Si la re* ligion doit en retirer des avantages, je me jetterai au pied du crucifix pour remercier le ciel de tous les événements qu'il a laissés s'accomplir, et je serai satisfait plus encore comme chef de TÊglise universelle que comme prince, s'ils tournent à la plus gronde gloire de Dieu. »
Il y avait dans cette allocution un reproche mérité; il était évident que le Saint-Père était violenté. Exiger de lui un gouvtrnenient constitutionnel, un gouvernement sans cesse taquiné, liarcctc, empêché par une opposition envieuse, c'était lui arracher son double pouvoir dans un avenir plus ou moiiLs prochain. Ce qui peut se faire dans un gouvernement séculier est absolument impossible dans le gouvernement pontifical. Que la papauté eût pour ennemie la révolution, cette ennemie formidable et acharnée de la société chrétienne, qu'elle cher* che à miner dans ses fondements, rien d'étonnant. Les me^ sures libérales de Pie IX devenaient des armes aux mains des agitateurs, gens dégradés, n'ayant plus de ressort moral, tombés si bas dans l'avilissement qu'ils n'avaient plus conscience de la dignité et de la responsabilité humaines. C'était
logique; mais que Pic IX fût tourmenté, pressuré par des hommes jusque-là recommandables, que leur position sociale» leur éducation, leurs principes, leurs qualités avaient rangés flans le camp conservateur, voilà ce qui surprend douloureusement et douloureusement afflige. Cette défection ne pouvait qu'altérer, que détruire Tautorité, en ravalant insensiblement res conservateurs sans courage au niveau des radicaux, êtres destitués de toute vertu.
N'étant pas soutenu par les énergies efficaces et les robustes dévouements qu'il était en droit d'attendre, et que son âme , si tendre, si bonne, si crédule au bien, avait rêvés, Pie IX devait céder insensiblement. Â sa gloire , il ne le 6t que quand toute résistance fut devenue impossible, et toujours, cliaque fois, en protestant courageusement. Ses ennemis et les traîtres qui avaient été ses amis et auraient dû demeurer ses sujets dévoués, purent matériellement le faire reculer, mais non pas Tavilir, non pas l'amoindrir, non pas lui faire compromettre l'autorité de l'Église, non pas moralement le vaincre.
Les princes, les négociants, les bourgeois ne voyaient donc pas qu'en se liguant avec les sociétés secrètes, pour exiger des concessions démocratiques de la papauté, ils faisaient les affaires de ces sociétés?... Ils agissaient pour elles! Us n'avaient aucun intérêt à propager cette idée fausse que l'opposition est une force pour les gouvernements.
L'opposition est une ruine perfide, hypocrite, lente, déloyale du pouvoir. Cest la guerre des ambitions trompées, des avidités déçues, des jalousies et des rancunes déchaînées , la guerre de toutes les petites passions du cœur humain. Alors les détracteurs les plus irritables de l'autorité, ses adversaires Jes plus acharnés osent se donner comme ses plus fermes appuis, comme ses seuls amis, ses amis désintéressés !
Dans un gouvernement bien organisé, l'opposition, loin de fortifier le pouvoir, le renverse au profit de l'anarchie. EIU^ déclare le protéger, et elle l'attaque sans cesse; puis, quand il
est accablé, sarvie&lieiit les radicaux ( logiques coatinualaors des opposants libéraux ), qui reavêrsent tout, au grand ébahissement des niais, dont les critiques envieuses et colères ont préparé ces résultats iunestes.
Les membres de la muBicipalité romaine et beaucoup d'aii^ très personnages sincèrement attachés à Pie IX, mais malliettreuseaient infectés de Tesprit d'opposition, agissaient comme s'ils se croyaient un pouvoir dans TÊtat, et ils s'arrogeaieitf incontestablement des droits qui ne leur appartenaient pas.
C'est ainsi que l'opposition sert, avertit, éclaire sincèrement les gouvernements.
Après les paroles de Pie IX, au 10 février, le peuple se détachait de la révolution; les exigences de la bour^isie le ramenèrent sur le champ de bataille. Ce fut un progrès immense pour la démagogie, qui, sans cette comj^cité, n'eût point triomphé. D'abord écrite avec des larmes par ropposiiloa bourgeoise , cette histoire fut ensuite écrite avec du sang par les sociétés secrètes, par l'opposition radicale. Ces larmes et ce sang sont le sang et les larmes du peuple.
Un nouveau ministère venait d'être composé par monseigneur Antonelli, cardinal secrétaire d'État (I)* Le moment parut bon auK conjurés pour déclarer ouvertement la guerre aux ordres religieux. Us commencèrent par les Pères jésuites. L'honneur des premières persécutions leur revient toujours et partout, partout et toujours aussi l'honneur des dernières. Nul plus qu'eux ne paie du martyre le bien qu'ils ont fait et font à l'humanité. ÂdmirMis-les sans les plaindre : les perse-
(I) Le comie Recoht, k i'intérieur ; L'avocat Slurbinelti, aux grâces et à la justice * Monseigneur Morichinî, aux finances; Le Bdonnais Miog^ietti, aux travAux |Miblies ; Le prince Aldobrandim Borghèse, à la gUierre; I^ cardinal MezzoTanti, àl^instniction publique; Le comte Pasottni, a« conmerce ; L'ttvocat Qaletti, à 1» poiîoe«
cutions les grandissent; moins éprouvés, ils seraient moins vertueux peut-être.
Les jésuite^ ont été indignement calomniés, et calomniés pour leur vertu même. II n*est pas d^infamies qui n'aient été débitées sur leur compte. Uabsurde est immense dans son invention, comme la sottise est immense dans sa crédulité. On les a appelés oppresseurs, eux qui ont vécu dans les persécutions et dont on ne pourrait compter les blessures. Oji les a s^pelé» conspirateurs, ces conjurés ëvangéliques qui ont arrosé toutes les parties du monde de leurs sueurs et de leul* sang généreux. On a dit qu^ils n'avaient que du liel et' de k haine», et do la perfidie au cœur, eux qui ont sans cesse com* battu pour la religion, la fraternité, l'amour, combattu au grand jour et visage découvert.
tes sociétés secfètes commencèrent par répandre toutes les calomnies connues, débitées par l'esprit irréligieux contre les jésuites. De la diffamation on en vint bientôt aux actes. Des pères jésuites furent insultés, hués dans les rues par les conjurés, reconduits jusqu'à leurs maisons au milieu des clameurs d'une ignoble populace. Ck>mme l'autorité ne réprima pas ces scandales,quiauraientdû être regardés, parlesincrédulesméme, au moins comme des atteintes portées à la liberté individuelle, leurs auteurs ne connurent plus de frein. Des scélérats payés à cet effet allèrent faire le^ége du couvent de Gesîi, cassèrent les vitres avec des pierres, en criant : -^ < A bas les jésuites ! Â mort ! ^ Les journaux, loin de rappeler le peuple au res* pect de la liberté, et de prendre la défense des opprimés, faisaient chorus avec la canaille, Texcitaient aux vociférations, aux Yoies de fait. Les écarts de la presse ne furent pas plus réprimés que ceux de la rue. Les murs de la ville étaient sïïlonnés de placards insultants, diffamatoires, dans lesquels les jésuites étaient désignés comme les ennemis du peuple. Un jour, devant un poste de gardes nationaux qui laissèrent (aire, les bravi de Témeute appendirent à la porte principale
(lu Gesù un écriteau sur lequel on lisait : Est lacanda. Ces hommes sans courage^ audacieux avec les faibles, trem* blants (levant les braves, reculèrent devant Tindignation d'un ecclésiastique belge, M. l'abbé de Mérode , ancien soldat de la France, qui, passant devant le couvent des jésuites, fendit la plèbe immonde, et lui dit, en arrachant l'insolent écriteau :
— « Ce que vous faites là est une lâcheté ! »
II est consolant, en présence de la lâcheté publique, d'avoir à enregistrer des traits semblables, trop rares, hélas !
Ce fut le même jour que les peuples du Transtévère, braves ouvriers attachés à la papauté, firent une démarche très-honorable auprès duR. P. Rootlian, général des jésuites. — «Que désirez-vous, mes bons amis? » leur demanda-t-iK — a Vous défendre ! » répondit Tuu de ces braves. « Il en est temps encolle ! Les ennemis de la religion n'ont d'autre force que celle qu'ils trouvent dans la faiblesse des honnêtes gens. A tous ces faiseurs d'émeutes, l'audace et la parole; mais à nousi le droit et l'action. Dites un mot, un seul mot, et bientôt nous en aurons fini avec eux tous! »
Effectivement il en était temps encore. Le peuple balayant la populace, la vile multitude qui, en son nom, commet les révolutions déshonorantes et désastreuses, c'eût été un spectacle instructif. Le R. P. Roothan n'accepta pas ce dévouement énergique. Il ne voulait, dit-il, d'autre défenseur <jue la loi commune. Certes, c'est le meilleur dans une situation régu^ lière; mais quand la loi commune n'est pas observée, quand elle n'est pas défendue par une autorité énergique, c'est différent. Le scrupule du général des jésuites est néanmoins honorable : ce n'est pas par la force matérielle que se défendent les prêtres de la religion divine. Le père Roothan ajouta que, depuis longtemps faits aux injures et à l'injustice des hommes, les jésuites ne voulaient être protégés que par la loi, et que, dans aucun cas, ils n'accepteraient de vengeurs. — c Notre
vie appartient à Dieu, dit-il encore; lui seul a le droit d^en disposer; que sa volonté soit faite ! »
Saisis d'admiration, mais non point calmés, les Transtévc'rins se rendirent au café des.Beaux-Arts, où posaient les chefs des sociétés secrètes; mais ceux-ci, avertis à temps, avaient pris la fuite. Si Ton avait utilisé la bonne volonté de ce peuple pieux et fidèle, on aurait eu bientôt raison des agitateurs. Mais comme on les laissa faire, comme on ne prit contre leurs menées aucune mesure, leur audace à toute heure augmenta. Trompé, abandonné, le Saint-Père ne pouvait protéger les jésnites, qu'il aimait et estimait à leur valeur, que par la puissance de son éclatante parole. Il ne fut point ingrat envers cette compagnie, qui a rendu tant de services à la sainte Ëglîso, et que ceux*ià seuls attaquent qui ne la connaissent pas, ou qui, la connaissant, font œuvre de calomnie et d'iniquité, subissant les uns et les autres la détestable influence de l'esprit ir- ^ religieux.
Pie IX publia le motuproprio suivant, qui fut affiché dans la ville étemelle :
c Romains, et tous tant que vous êtes, enfants et sujets da souverain Pontife ! écoutez encore une fois la voix d'un père qui vous aime et qui a tant à cœur de vous voir l'objet de l'amour et de l'estime du monde. Rome est le siège de la religion, et fiit toujours la demeure des ministres de cette religion, lesquelsi sous des formes diverses, constituent cette admirable variété qui fait la beauté de l'Église de Jésus*Christ. Nons vous invitons tous, nous vous requérons même de la respecter, et de ne jamais attirer sur vos tètes l'anathême d'un Dieu irrité, qui ne tarderait pas à lancer les foudres de sa sainte vengeance contre les agresseurs de ses saints/ de ses ministres.
« Épargnez un scandale qui porterait la stupeur dans le monde et la douleur dans les cœurs de la plus grande partie de nos sujets. Épargnez au pontife', qui $wffre tant depuis qu'on I. I. io
$e livra à de semblables allaques, ce qui serait pour lui l^ comble de ramertume. Que si, par hasard, il y avait dans les instituts religieux des hommes dont la conduite leur attirât une juste défiance, n'y a-t-il pas toujours la voie des représentations légales, et si elles sont légitimes, nous, comme souverain Pontife, sommes prêt à les entendre pour y faire droit.
« Nous sommes persuadé que ce peu de paroles suffiront pour faire rentrer dans leur devoir ceux (en petit nombre, il faut Tespérer) qui entretiennent des desseins funestes, desseins dont la mise à exécution frapperait notre cœur du coup le plus aigu et le plus douloureux, et serait suivie du châtiment que Dieu ne manque jamais d'infliger aux ingrats.
« Si, parmalheur extrême, nos paroles ne suffisaient pas à retenir les malintentionnés, nous nous réservons d'éprouver les forces de la garde civique et toutes les forces que nous avons organisées pour maintenir Tordre public.
« Nous sommes plein de confiance dans le bon effet de ces dispositions, et espérons voir bientôt succéder partout le calme à Tagitation , et, aux écarts que nous réprouvons, ces sentiments pratiques de religion que doit professer une population éminemment catholique et qui doit servir d'exemple aux autres nations.
fit Nous ne voulons pas affliger notre cœur, ni celui de tous les gens honnêtes et bien disposés, en faisant pressentir les résolutions auxquelles nous serions obligé de recourir pour n'être pas témoin du spectacle des fléaux par lesquels D^u rappelle à leur devoir les peuples égarés; nous espérons au contraire que la bénédiction apostolique que nous donnons à tous éloignera tout funeste présage. »
On voit comme il en coûte à Pie IX de se montrer sévère. Il persiste à ne voir, dans les monstres qui se souillent de forfaits, que des enfants égarés, et c'est par les jlins touchantes ])rières, par les plus attendrissantes conjuratioas qu'il veut les ramener. Il déploie U plus saint courage» une patience hé*
roique. Il fie vaut pas k mort du péeheur; il n'aspire qu'à ie coovertir. C'est là l'éternel rôle de l'Ëglise. Cette tendre mèfre tente de ramener à la yérité les esprits les plus faux, les plus ignorants, les cœurs les plus pervers. Il n'est pas d'âme abusée ou gangrenée au salut de laquelle elle ne travaille. Pmr elle, pas de malade jugé incurable. Jusqu'à l'heure dernière de l'homme, elle espère le ramener par la douceur. Et on l'accuse d'intolérance ! C'est la plus grande calomnie dont le scandale ait été donné aux hommes. L'Ëglise n'est pas comme les juges de la terre : elle ne condamne pas sans appel ; elle pardonne au repentir des plus grands criminels , elle rend la vie à ceux qui sont morts dans le péché, et elle donne immortalité à ceux que le bourreau des hommes va faire périr!... De tout temps, cet auguste spectacle d'indulgence a été fourni par l'Eglise, qui, seule, est éternellement tolérante, éternellement bonne, éternellement tendre, éternellement mère. Seule, r%lise n'abandonne pas le malheur; seule, elle n'abandonne pas le crime; elle n'a pas cessé d'aimer le criminel, parce qu'il est son enfant, et qu'elle a toujours espéré le ramener à la vérité et à la justice.
Pie IX luttant avec sa patience et son courage contre les erreurs, contre les crimes et les vices, c'était dans la logique du bien, dans la logique catholique, dans la logique de l'Eglise de Jésus-Christ. Les papes, comme les prêtres, comme les jésuites , ces plus persécutés des soldats de Dieu , ont de tout temps opposé la paix, la tolérance, la douceur, ia vérité » la lumière aux cuistres et aux forbans, aux ignominieux ealooi-^ niateurs, aux perfides sophistes, aux irritants réformateurs, âux vils eunuques de la révolte. Ce sont les ennemis de TË- ^lise qui sont impitoyables, sans merci, intolérants; ce sont eux qui ne pardonnent pas, parce qu'ils sont des hommes de iiaine, non d'amour.
Pie IX devait donc être indulgent, et il devait aimer la paix. U ^ quelque diose qu'il aimait davantage, c'était U justice.
fondement de la paix durable. Ses protestations contre VAutriche, lors de l'affaire de Perrare, et ses menaces aux révolutionnaires d'en appeler à la force, s'ils persistaient dans leur crimes, le démontrent surabondamment. Et ce faisant, il priait encore pour les uns et pour les autres, car l'Ëgiise ne méprise personne que le mal ; elle est patiente, parce qu'elle est forte; elle pardonne, parce qu'elle est juste et parce qu'elle aime. Elle prie pour les méchants, pour ses persécuteurs, parce qu'elle croit toujours leur conversion possible. Quand elle excommunie, elle accomplit un devoir; plus il est douloureux, et plus grand est son mérite.
Les révolutionnaires de Rome ne tinrent pas compte des avertissements du saint Pontife ; ces hommes méprisables méprisèrent ses sublimes prières. Les uns, les républicains, continuèrent à exploiter l'imbécillité des libéraux. Ces derniers, bourgeois de l'école frondeuse qui rit de tout , surtout de ce qui est saint, de ce qui. est faible, de ce qui est respectable» appartenaient à ce type voltairien qui crie bien haut qu'il est libre penseur^ qui s'honore de ne point aller à la. messe et de ne Jamais prier Dieu.
Ces pauvres d'esprit échangeaient entre eux la triste monnaie courante des blasphèmes, des plaisanteries, des railleries, 4les outrages, des négations, des gi'ossièretés et des indécences qui composent le bagage volt-airien. Pas un prince indigne de l'être, pas un épais bourgeois, pas un marchand massif, pas nu écrivain et pas un avocat libéraux ne se privèrent de tirer les vieilles armes de l'ai^senal athée |)Our cribler les pauvres pères jésuites. Les écrivains sans scrupule et sans grammaire se firent remarquer dans cette indigne mêlée , et tirent des prouesses d'insolences dans ce combat sans péril. C'était à qui opprimerait le mieux la raison publique^ à qui inventerait contre les prêtres persécutés la plus grosse calomnie. Et puis, ces publicisles, dépourvus de littérature et de conscience, riaient sous ea|M*, entre eux, du succès de leurs bons tours.
de leurs mensonges ; ils riaient entre euic de leurs lâches hy* pocrisies, de leurs fourbmes ; ils riaient, ces Rœnains de théâtre qui applaudissent à Tartufe. Ils abritaient leur médiocrité sous ces infamies débitées effrontément à une foule hébétée. Ces plumes sans bonne foi tournaient en ridicule, avec ime habiieté diabolique , les plus saintes choses ; elles rendaient le sublime atroce pour les esprits vulgaires, et dénaturaient traîtreusement le beau. Ces coquins, irrités de passer pour tels, se vengeaient de la morale catholique en la souillant de leurs railleries /en se riant agréablement de son austérité» dont le despotisme inflexible opprime effectivement le vice. Si ceux qui croyaient à toutes ces saletés eussent raisonné , ils n'auraient pas tardé à cesser d'être dupes de ce manège. Mais les amis de la raison ne raisonnent pas. Il y eut des esprits craintifs et médiocres, — et ceux-là sont en majorité partout, — qui se laissèrent opprimer par ces méchantes satires et les propagèrent, ne voyant pas qu'en décriant les jésuites, ils décriaient la piélé,. la vertu, la religion. Les autres, les démocrates, flattaient ainsi la canaille, dont ils mendiaient les suffrages, qui s'obtiennent en rivalisant de mensonge, de violence et d'impiété.
Pour éviter la guerre civile, les jésuites se décidèrent k quitter Rome. Us partirent , le 28 mars , en implorant Dieu pour leurs persécuteurs , selon la prière si touchante de TÊglise :
— a Nous vous offrons, Seigneur, pour ceux qui persécutent rÉglise, qui est votre corps, cette même hostie que votro Fils unique a offerte sur Tautel de la croix pour ses persécuteurs, afin que, de loups ravissants devenus brebis dociles, et marchant à la suite du bon pasteur, ils aient la vie, et ils Taient avec abondance. »
Ils partirent à pied, comme les prophètes de la Judée, trom* pant la longueur de la route par des entretiens graves et pieux^ s'aiiimant les uns les autres à suivre courageusement leur pèlerinage terrestre. Encore une ibis , le peuple apprit d'eux à lutter de patience et de résignation.
tes bourgeois ingénieux qui applaudirent à ce douloureux spectacle ne se figuraient pas que les pères jésuites leur montraient la route de l'exil , et qu'à leur tour ils seraient parséentée, Yolés, décimés par ia révolution. Cette imbécillité d'espit les empêchait de voir que les mauvaises plaisanteries» les erreurs, les sottises, les calomnies engendrent des crimes. On commence par insulter le prêtre , on finit par l'immoler. Et quand il n'est plus là, la société court aux abîmes, comme un iraisseau sans pilote ; après le tour du prêtre, vient celui du prince, du riche, du bourgeois, du pauvre même, surtout s'il est honnête pi y a de la place pour toutes les supériorités dans le charnier démocratique. Des sceptiques, des libertins, des aâiées, des fripons, voilà les tueurs. Uincrédulité, avec sa cynique impertinence, jette les nations sous la guillotine révo— lotionnaire. L'indifférence qui a laissé égorger la vertu est frappée à son tour, jusqu'à ce que le vice à son tour aussi soit décapité. Les Girondins suivirent Louis XYI à l'échafaud, et furent suivis par les Montagnards.
La population de Rome n'était pas composée fout entière de révoltés contre l'Église, c'est-à-dire contre toute autorité morale, sociale et politique. À côté des faquins du libéralisme et des coupe-jarrets du radicalisme, auxquels l'impuissance et la iàihlesse des hommes du pouvoir laissaient le champ libre, il j ^vait des hommes profondément attachés à la liberté , au diristianisme, à la civilisation. Ceux-là, l'émeute et la lâcheté ne devaient pas en avoir facilement raison; ceux qui inoculent aux nations le levain de la révolte contre toute règle devaient trouver leur résistance aux crimes de la révolution et à ces indignes triomphes qu'elle décerne à la sottise et à la violence* M. le duc de Cador et M. le comte Rampon , déjà par nous nommé plus haut, étaient du nombre de ces cœurs solides qui,, dans les discordes civiles, sauvent, par leur courage, l'honneur 4e l'espèce humaine. Us donnèrent une hospitalité dévouée, et qui pour eux n'était pas sans périls, aux quelques pères je-
suites cpie leur état de maladie ou leur grand âge avait empêchés d'aceompagner leurs frères en exih Qui le croirait? les pères français avaient été repoussés de l'hôtel de l'ambassade de France, on le eomte Rampon était allé pour eux demander un asile!*.. Parmi ces infortunés se trouvait le père Rosaven, plus spécialement désigné à la haine publique^ parce qu'il se distinguait par sa science et sa charité. M. Rampon emmena ce Ti^rable ecclésiastique dans sa pcopre maison , au Corso. B y réunit à diner quelques-uns des plus forcenés adversaires de» jésuites, parmi les gens du monde, et invita également ^ambassadeur français. Comme une place restait vacante, et qu'on interrogeait Famphitryon sur la personne attendue :' — € Je vais avoir l'honneur de vous la présenter, répondît-il, et je suis sûr que vous serez heureux de faire sa connaissance, ear c'est un de mes amis et l'un des hommes les plus dignes de vénération qui soit au monde. » Il se leva, quitta la salle à manger, et revint quelque temps après tenant par la main un vieillard à l'aspect frappant. Ses ennemis le reconnurent et le saluèrent.
—- «Messieurs, leur dit le comte, j'ai l'honneur de vous présenter le révérend père Rosaven, qui a daigné accepter chez moi une hospitalité... » Et, se tournant vers l'ambassadeur de la République française : < qu'il aurait dû trouver officiellement ailleurs. » Faisant ensuite allusion aux menaces et aux perqui- .^itions dirigées par les révolutionnaires contre son hôte, il ajouta : — « Messieurs, il est ici sous ma sauvegarde, et je le place sous votre protection. » Il ouvrit une armoire remplie d'armes en bon état, et continua : « Si, contre mes espérances, la haine qui le poursuit cherchait à l'arracher de cet asile, dites à ceux qui s'en feraient les instruments que le comte Rampon défendra son hôte jusqu'à la dernière goutte de son sang. Voyez , messieurs, je suis en mesure de tenir parole. >
Le courage ifl^pose toujours. Les convives se montrèrent très-eenveiiaMes envers le pauvre proscrit; ceux qui étaient
de bonne foi dans leur haine, charmés de sa personne et de son éloquence, revinrent de leurs préventions injustes, et jurèrent de défendre celui que, le roatin même , ils auraient de bon cœur attaqué. Les autres, les fourbes, n'osèrent point faire éclater leur rage; mais ils de furent point convertis. Chez ceux que le fanatisme aveugle, il étouffe en même temps le cri de lu nature, de la raison, de la justice et celui de la conscience; et ils rient de leurs mauvaises actions comme ceux auxquels le |îrophèle disait : — a Vous qui vous réjouissez dans le néant! »>
De tout temps , les ennemis du catholicisme ont attaqué la compagnie de Jésus, cette sentinelle de la foi. De tout temps aussi, on a trouvé les jésuites gardiens vigilants de Rome, colonnes du cathoHcisme, redoublant de zèle et d'activité. Ils ont été soldais, ils ont été martyrs; ils ont combattu l'hérésie, fille de Tenfer, qui veille comme une prostituée aux portes de la sainte Église , appelant à elle tous ceux qui y entrent ou qui on sortent avec des paroles de séduction et de licence qui lui j^^'îgnent le cœur des faibles.
Leurs âmes héroïques semblent avoir fait scission avec leurs corps, tant ils paraissent peu émus des outrages et des persécutions des méchants.
Fermes, inébranlables dans la voie apostolique dans laquelle ils se sont engagés, animés de la foi invincible desapôtres, tels, ces hommes simples et humbles de cœur qui ont change hi ùxc du monde. Les jésuites ont régénéré les peuples par la parole, fille de TEsprit Saint, qu'ils ont fait retentir aux extrémités de la terre. Leurs ennemis acharnés ne leur ont tenu (ompte d'aucun effort, d'aucune vertu; ils ont employé contre eux le mensonge, et quand ils n'ont pu nier leurs martyres, ils en ont ri, les misérables! Ils en ont fait un sujet de cruelles plaisanteries. A ces martyrs, qui n'attendent rien de la terre, qui souffrent et meurent en chrétiens , plus grands que leur infortune, ils ont contesté la majesté, la dignité et jusqu'à h £)i. Ils lâchent de rendre ridicule leur mort héroïque ; ils ba-
dînent sur leurs douleurs; ils ramassent leur sang, et ils le boivent dans leurs orgies. Ils font des vaudevilles et des romans de ces persécutions supportées pour FÉglise* Après leur avoir refusé justice, ils leur refusent même de la pitié. Ce sont des jésuites, donc ils doivent être maudits. Leur science, leurs travaux gigantesques, leurs luttes contre Thérésie protestante, leurs sublimes missions, les enseignements de ces professeurs incomparables, tout ce qu'ils ont fait pour Thumanité, pour la civilisation, tout cela n'est compté pour rien. Leur Ordre est irréprochable ; pas un des crimes dont on les a accusés n'a pu être prouvé ; mais c'est égal, les passions humaines sont soulevées contre eux, il faut suivre le torrent du préjugé. Il importe de ne pas désobliger les philosophes, les publicistes, les légistes , les libres-penseurs, les sectaices. A bas les jésuites! On les a outragés , calomniés, insultes, exilés , emprisonnés, volés, assassinés, et ils se sont laissé faire et ils ont prié pour leurs persécuteurs, n'importe! Ce n'est pas la majesté de leur vertu et de leur résignation qui est touchante, c'est la cruauté de leurs oppresseurs ! Et ce sont les philanthropes qui sont sans pitié pour ces pauvres prêtres innocents, ce sont eux qui s'apitoient sur le sort des assassins, et qui réclament l'abolition de la peine de mort!... Barbares envers les jésuites, ils sont pleins de sympathie pour les cruninels les plus pervers!...
Telle est la loyauté de ce libéralisme qui a livré la France aux marchands, aux avocats, aux journalistes, aux proxénètes, aux universitaires, aux légistes, baladins , pédans et bouffons qui l'ont à leur tour, et deux fois déjà, livrée aux républicains, leurs exagérateurs.
Quand la révolution attaque les jésuites, c'est l'Église qu'eHe veut attaquer ; personne ne s'y méprend. Or, tout ce qui se fait contre l'Église se fait contre les peuples, contre leur bien-être, contre leur repos, contre la restauration morale que les véri* tables amis des peuples appellent de tous leurs vœux.
Sans le sentiment religieux, la liberté, rautorité, la civilisation, rien ne sera stable» parce que rien ne sera respecté.
En ce temps-là, le souverain Pontife publia le statut fonda* mental d'un gouvernement représentatif.
L'autorité cédait; les révolutionnaires devaient, ce semble» se montrer satisfaits et demeurer calmes. Il n'en fut rien. Sous prétexte de se réjouir à cette occasion, ils s'agitèrent de nouveau. La douceur de Pie IX, son indulgence, ses bontés in-^ finies, loin de calmer leurs passions, les déchaînaient furieuses. Enflées de leurs lâches succès, ces ennemis de la piété, de l'autorité, de la vertu et de la pudeur poursuivaient le SaintrPère de leurs exigences sans cesse rmaissantes, et le elei^é du venin de leurs satires, de leurs épigrammes, de leurs calomnies. Les concessions les plus larges ne pouvaient tempérer la morgue de ces (Mrgueilleux, qui étalaient publiquement avec des femmes honteuses, à courts jupons, le cynisme de leur audace ordurière.
Ivrognes, débauchés, insoumis, méchants, ils parcouraient la ville éternelle avec leurs impures compagnes, en vociférant des refrains républicains et dès chants obscènes, afin d'effrayer les habitants comme citoyens, et de les scandaliser eomme pères de famille. Beaucoup cependant, parmi les bour» geois» applaudissaient du haut de leurs fenêtres et du seml de leurs boutiques; ils croyaient qu'il leur serait facile, plus tard» de museler ces hyènes déchaînées, et de retirer la dmir bu» maine de leurs gueules san^nUs. Ils prouvaient une secrke
joie de voir la religion, qui gênait leurs passions» aritie dans la pononne de ses ministres; ils trouraient un plaisir infini^ ime Tolupté de huguenot k entendre dire du mal des préires» à entendre crier : « A mort ies Jésuites ! » Eux aus», ees boui^eois qui, même matériellement, ne vivaient que par FEglise, ils avaient eontraclé l'habitude , depuis ees temps drittdifférence^ d'aplatissement et d'abâtardissement^ de dénigrer les saintes choses. Ils se promettaient, il est vrai^ une Sois à leur lit de mort, de détester ces méchantes actions ef de les désavouer ; mais en attendant l'heure suprême ils égralH» gnûent la croix. Contre la vérité, ils se servaient de la plume et de la parole, qui, à la fin, la feront triompher de rerreur.
Tous les révolutionnaires de Rome n'étaient pas les enne* mis déclarés de l'Eglise; beaucoup se disaient même de ses amis; mais c'étaient de ces amis suspects, de ces amis tièdes oo traîtres, ce qui est la même chose ; car ceux-là qui ne sont pas avec l'Eglise, qui enseigne le christianisme vrai, le christianisme divin, sont contre elle. Les natures placides qui n'osesDt pas attaquer de front les préjugés de la Révolution, qei n'ont pas une haine vigoureuse contre l'erreur ; ceux qui n'ont pas l'impatience des combats gigantesques avec le mal» s<mt des auxiliaires inutiles, dangereux souvent même pour la vârité. Les soldats qui ne se battent pas ne sont pas seulement un embarras^ mais un péril dans une armée.
II y avait à Rome plusieurs sortes de gens qui travaillaient à la mine de l'autorité : les révolutionnaires de la rue, les gueux; les étrangers, ramas de tous les bagnes et de tous les bouges, à la tête desquels marchait Ciceruacchio ; puis le& meneurs, princes et bourgeois, ceux qui, le plus souvent sans y prendre un part matérielle, poussent aux mouvements popu-» knres^ les uns par ambition» 1^ autres par ingratitude, d'autres par orgueil, d'autres encore par imbécillité. Enfin il y avait 1^ tnnides, les lâdies qui, au fond de lew cœur, faisaient ieê venix pour le Saiut^Père^ mais n'auraient rien exposé peur le
délivrer du joug démagogique. Ils souhaitaient sinoerement le retour de Vordre ; mais, par peur, ils caressaient les hommes de désordre, ils criaient et blasphémaient comme eux ; devant eux, ils reniaient Pie IX comme autrefois Pierre renia Dieu. Ces gens-là étaient incontestablement les plus forts ; mais ils étaient non moins incontestablement les plus lâches.
Au dessus de cela, il y avait les chefs du vieux libéralisme, qui espéraient profiter des agitations du jeune radicalisme et confisquer la victoire à leur profit ; — ce fut le contraire qui arriva. Parmi ces hommes-là, il y avait despublicistes, des hommes du monde que l'ambition seule avait jetés dans la voie fatale à leur pays et eux-mêmes. Ils ne manquaient pas de capacité, mais l'orgueil les aveuglait. Ils étaient de ceux dont saint Augustin a dit: « QuanhêmpropinquaveruntinteUtgentia, ianlum superbia recesserunt. — Autant ils s'approcheront de Dieu par Fintelligence, autant s'en éloigneront-ils par leur orgueil. »
Cette esquisse des forces hostiles à l'ordre explique Timpuissance du gouvernement pontifical, dont le tort incontestahle avait été de ne pas seconder le Saint-Père en déployant une fermeté indispensable, dont le crime avait été de le parquer dans ses bonnes intentions. La violence des. uns fut bien se* coudée par la faiblesse des autres, par leur timidité, — cette paralysie du courage.
Après ce qui précède, la scène que nous allons raconter ne surprendra pas. Le 21 mars, les sociétés secrètes organisèrent une manifestation en faveur de Vlndépenâance italienne. Les bandes infernales, suivies d'un troupeau de curieux et de niais, se portèrent tumultueusement au palais de l'ambassade d'Autriche, pour en arracher les écussons. Ils furent enlevés par la force, au mépris du droit des gens et de toutes les règles de la dignité des nations, puis foulés aux pieds, couverts de boue ti brisés. Les morceaux furent placés dans une charrette, qui fut triomphalement promenée par la viHe. Les républicains,
qui triomphaient si facilement d'un écusson, devaient mordre la poussière et se sauver lâcbement, pour la plupart, devant l'empereur dont ils insultaient les armes. Sur le palais de l'ambassade d'Autriche, les agitateurs avaient mis, à la place du drapeau allemand, un étendard sur lequel on lisait : « Haute-Italie. »
Comme la foule arrivait au Corso, en dansant, en vociférant autour de ces débris, — tels les cannibales autour de leurs prisonniers, -— un paysan conduisant un âne déboucha d'une rue transversale ; ils furent entourés par les frères, qui place* rent les armes de l'Autriche sur le dos de l'animal; quelques lambeaux lui furent attachés après la queue, et le cortège so remit en marche vers le bûcher préparé d'avance sur la Place du Peuple. Là, un feu de joie fut allumé, et les démons repri*rent leurs danses infernales, aux applaudissements des bour« geois et à la honte de l'autorité sans énergie. Les odieuses femmes mêlées à ces sauvages se distinguaient par l'obscénité de leurs plaisanteries et de leur attitude. C'était le carnaval de la démocratie, étalant au grand jour, comme le lépreux ses plaies, étalant ses violences et ses luxures, sa putride corruption. Un des orateurs chéris de la plèbe, un Cicéron en gue-^ nilles , formula le vœu suivant :
— « Puisse la colère du peuple italien dévorer le dernier barbare, comme ce feu va consumer les honteux emblèmes de sa puissance; et puissent ces cendres être jetées au vent, comme le sera bientôt la poussière de ce bûcher ! » j
Cette parole de la fraternité moderne fut saluée par de? bravos et des grincements de dents. Comme le bûcher n'offrait plus qu'un brasier ardent, il se trouva un honnête démocrate qui proposa d'y jeter l'âne. — < Ge sera amusant, » dit-il. Ce caprice fut jugé adorable, t'e sentiment d'humanité fut partagé par la foule, dont les instincts féroces étaient excités. Mais le propriétaire de l'animal n'y trouvait pas son compte. — € Y pensez-vous, frères ? s'écria-t-il, mon im efrt
aussi bon Italien que vous et moi * À bas ràutricbe ! mais vive ritaiie!»
Le peuple smiverain voulut bien ne pas s'ammer davantage ; il rentra dans ses clubs, où il reçut les compliments des patriotes.
Cest par des scènes de ce genre que les partisans forcenés de rindépendance, souillaient cette cause et la compromettaient à jamais.
Le gouvernement, n'osant, ne pouvant sévir contre ces actes» inouïs dans l'histoire des peuples civilisés, protesta contre eux dans la Gazette de Rame.
La constante sollicitude de Pie IK était désormais impuissante à purifier les mœurs publiques» souillées par Tesprit républicain. La révolution s'était servie de son nom, de son courage, de ses vertus ; maintenant elle le débordait. Quant aux honnêtes gens, les uns étaient trop faibles et trop peu courageux; les autres, emportés par le torrent des réformes par eux-mêmes grossi jadis, roulaient aux abimes, éperdus, brisés, tournoyant comme des naufragés au sein des mers profondes. Les radicaux ne se gênaient plus ppur jeter le masque de libéralisme qu'ils avaient pris pour cacher leur but final : la république et le socialisme. S'ils avaient réellement voulu l'indépendance de leur patrie, ils s'y seraient pris plus dignement; mais ils avaient toujours manqué de sincérité dans leurs démonstrations patriotiques. Ce qu'ils voulaient, c'était l'anarchie ; l'indépendance de leur pays n'était qu'un prétexte» C'était la glu avec laquelle ils avaient pipé nombre de dupes^ qui ne s'aperçurent qu'on les avait attirées pour les déplumer qu^après avoir été prises.
Ces superbes soldats de l'indépendance se battirent beaucoup en discours; ils chantèrent bruyamment la victoire et trinquèrent énormément au cabaret ; en paroles, ils tuèrent fm très-grand non^bre d'Autrichiens» et pas mal aussi de réactioaoairesy Italiens comme eux, coupables d être restés fidèles
au tPÔDe et à Tautel. Il est vrai que plusieurs, parmi ces derniers, furent traîtreusement assassinés par les spadassins des sociétés secrètes ; mais quant à l'ennemi, ce fut lui qui mît en pleine déroute les héros des barricades.
C'est en exploitant le sentiment de la nationalité que le parti républicain fit éclater des bouleversements en Italie. Il avait,, par ses discours, par ses journaux, par ses pamphlets, excité ces peuples jusqu'au paroxisme de la fureur et de la haine, et,, dans son insolence, il avait osé menacer la France elle-même,. la France, dont il devait implorer le secours, et qui, pour toute réponse, devait lui infliger la défaite, en sauvant les honnêtes gens, trop lâches pour se sauver eux-mêmes. Oui, dans un jour d'arrogante folie, les journaux de la révolution avaient menacé la France de lui reprendre la Corse par les armes!... Mais ces publicistes et leurs patrons devaient pousser encore plus loin leur jactance. Il n'y eut que leurs vices et leur lâcheté qui purent égaler leur orgueil.
L'Italie était donc en grand mal de démocratie. Le principe d'autorité était débordé partout, sur plusieurs points même le sceptre avait échappé des mains légitimes. A Parme, un menuisier, membre des sociétés secrètes, avait donné le signal convenu de l'insurrection en assassinant une sentinelle. C'était la répétition de la tragédie jouée au boulevard des Capucines, à Paris, par d'autres républicains, le 25 février 4848« Le meurtrier de Parme s'appelait Henri Mélegan, et dans les clubs, Richetti. Le chef de l'Ëtat ne se défend pas contre Té* meute, il temporise par humanité ; le prince héréditaire, un Bourbon, brise son épée, et s'écrie en la jetant aux pieds de son père : c Monseigneur, c'est la seconde fois que vous transiges avec la révolution quand vous devez la combattre ! >
Dans l'espoir de calmer la sédition, Charles II institue une ffégeoee qu'il chaîne d'enfanter une constitution. Les factieux n'en sont naturellement que plus hardis : les membres de la régence se transforment en gouvernement provisoire et se
constituent en comité de salut public. Puis ces traîtres renvoient les troupes autrichiennes, organisent une garde nationale , qu'ils composent en grande partie des plus mauvais sujets, et décrètent une constitution démocratique. Le prince héréditaire, chargé d'une mission auprès du roi Charles-Albert, fut pris par trahison par des wlontaires de la liberté, garrotté comme un forçat, maltraité, insulté et jeté dans un cachot, où il fut laissé seize heures sans boire ni manger, demandant vainement un verre d'eau pour apaiser la soif ardente qui le dévorait. Il fut ensuite conduit prisonnier à Milan, tombée au pouvoir des sociétés secrètes. Ce n'est pas tout : la révolution n'épargne personne, ni les vieillards, ni les femmes, ni les enfants ; elle s'acharne au contraire après la faiblesse. Charlés II avait confié à l'honneur de ses sujets sa femme, dangereusement malade, et sa belle-fille, enceinte de sept mois. Les républicains membres du gouvernement provisoire, suivirent encore en ceci les traditions de leur parti ; ils abreuvèrent les deux infortunées princesses des outrages les plus odieux ; ces exécrables scélérats ameutèrent contre ces malheureuses, qu'ils devaient protéger, ne fût-ce que comme femmes, la foule furieuse. On les accabla d'injures, d'obscènes propos, le tout assaisonné de jurements et d'imprécations atroces; les uns les menaçaient avec des armes volées ; les autres, sans veste, les manches retroussées, la chemise ouverte, enfin en costume de septembriseurs, leur tenaient les discours les plus dégoûtants. Sur les murs de leur prison venaient déferler les flots pressés de cette populace avide de carnage, altérée de sang, ivre de colère et de vin. Les orateurs du peuple venaient insulter ensuite officiellement les prisonnières ; ils s'acquittaient en conscience de cet ignoble office, pour lequel ils étaient payés par les organisateurs du tfavaU. Des furies, femmes tombées à l'état de bêtes féroces, se faisaient remarquer, dans cette fange humaine, par leur cynisme crapuleux. Ce qui les excitait surtout contre les pauvres victimes, c'était la double majesté de la race
et du malheur qui rayonnait en elles; c'était la dignité et ht douleur peintes sur leurs nobles visages. La douleur et la di* gnité sont deux choses qu'il n'est pas permis d'ailicher à ces époques désastreuses; elles révoltent la bassesse triomphante; elles importunent le vice heureux.
Enfin, les deux princesses partirent, la nuit» par une pluie torrentielle, dans un cabriolet découvert; transies de froid^ brisées par l'émotion, elles gagnèrent ainsi la Toscane.
En Lombardie, la révolution procédait par les mêmes violences. Elle rêvait 'une république unitaire, dans laquelle elle n'osait pas dire qu'elle comprenait le Piémont, parce qu'elle comptait, avant, sur le courage du roi Charles-Albert. Le duché de Parme, après^ les crimes que nous venons de racoater, et bien d'autres encore que ce récit ne comporte pas> avait été, dans la même pensée et pour le même besoin, offert à Charles-Âlbert, qui le conserva jusqu'après la défaite de Novarre. La Lombardie, Modène et Venise avaient imité Parme, llazzini était alors à Milan, d'où il faisait un brûlant appel aux armes à toute l'Italie.
Or, il est utile <de constater que, en agissant de la sorte, ea iîherchant à démocratiser l'Italie, en se souillant de crimes, ea iittaquant le principe d'autorité au profit de l'anarchie » le^ parti républicain, loin de travailler à l'affranchissement de Idr patrie^ travaillait à son asservissement, et lui préparait d'irréparables désastres.
On sauve un peuple par du courage et par de la sagesse, non par des crimes; on le régénère par des vertus, non par des vices^
Qui a ruiné l'Italie? N'est-ce pas un vice caché qui explique la défaite des soldats de l'indépendance italienne ? Assurément. Les hommes qui ont dirigé le mouvement n'ont pas défendu la patrie ; ib l'ont compromise, ils l'ont perdue. C'est que c'était bien moins le pur sentiment du patriotisme qui les gui« dait que ce mauvais esprit révolutionnaire, qui dénature» en les outrant, les droits les plus sacrés. En se séparant des rois^ 1. 1., It
de ritalie^ en attaquant le pouvoir du souverain Pontife, en rêvant une unité démagogique» une république démocratique et sociale italienne, ils ont cherché une indépendance împos* sible à conquérir, impossible à maintenir là ou ils purent la faire triompher, et qui n'était ni dans le vœu ni dans Tintérêt des peuples de la Péninsule italique.
Tandis que la révolution compromettait ainsi la cause de l'indépendance dans la Haute-Italie, à Rome elle se livrait aux dernières violences. Le signal donné à Paris le 23 février avait été compris par les anarchistes de toute l'Europe ; la révolte^ victorieuse un instant à Vienne, à Munich, à Berlin, à Franc^ fort, dans une grande partie de TAllemagne, s'occupa de recruter des soldats à Rome même, sôus le prétexte du patrio^ ûeme. Une réunion immense eut lieu au Colisée, le 23 mars. Le temps était splendide ; la nature, indifférente aux agitations humaines, était radieuse; la foule était immense au rendezvous donné par les sociétés secrètes. Outre les membres de ces ?éunion$ funestes, mêlés à la foule pour la tromper et la dé* praver, pour la circonvenir et Tentraîner, il y avait la garde civique, les troupes de ligne, des prêtres, les uns, en très-petit nombre, apostats de l'Ëglise, les autres venus là en observa*leurs et en curieux; puis des princes, des nobles, des bour» geois, des artistes, des ouvriers. C'était à la fois un spectacle éclatant et triste que celui offert par ce peuple dupé, que les révolutionnaires conduisaient par des fêtes à la misère^ à la mort, entassant ruines sur ruines avec une activité forcenée.
Tous n'étaient pas directement coupables, dans cette muU titude : la plupart étaient trompés. 11 y avait là nombre de conservateurs à courtb vue, de mixtes, de tempérés dans le mal, qui fabaient avorter tous les plans de Pie IX , qu'ils honoraient en détestant les Jésuites; gens très-dévoués à la religion en calomniant les prêtres; honnêtes citoyens qui ai« ment les rois et ouvrent la porte à toutes les révolutions faites contre eux.
La fête fiit splendide, la mise en scène grandiose : drapeaux, bannières, musique, chants^ discours brûlants, rien n'y manqua, rien, excepté la fol qui vivifie, la patience qui enfante, Tohéissance qui donne le triomphe aux nations comme aux armées. La comédie fut pittoresque et, en même temps, misérable et ridicule. Les paroles furent pompeuses, mais elles n^exprimèrent aucun sentiment sincère ; elles furent héroïques même, mais aucune action magnanime ne les suivit. Q'est peu de parler quand il faut agir.
Il existe, au.GoIisée, une chaire sacrée, du haut de laquelle, en temps ordinaire, un moine de Saint-Bonaventure répand la vérité dansTâme du peuple, auquel il raconte les souffrances , les miracles , la résignation et le martyre de Notre Seigneur Jésus-Christ. Ce jour-là les révolutionnaires en firent une tribune démocratique.
Ce fut un prêtre apostat qui, le premier, prit la parole* Ce révolté avait nom Gavazzi. C'était un des plus forcenés agitateurs de ritalie; criminelle parodie de Pierre IHiermite, il prêchait théâtralement la croisade du mal. Il était vêtu d'une robe noire recouverte d'un manteau d'histrion; une grande croix verte, rouge et blanche, — les couleurs des carbonari^ — le recommandait à l'attention publique autant que l'expression énergique de sa figure étudiée et ses gestes d'une aifectation dramatique. Son regard s'efforçait de paraître inspiré et sa bouche frémissante; sur ses épaules flottaient ses longs cheveux avec une négligence préparée. Se posant ainsi , l'œil en feu, la jambe tendue, les bras ouverts, il commença d'une voix haute et artîstement émue :
— € Frères, le jour de la délivrance est arrivé ! l'heure de la croisade sainte a sonné! Aux armes! Dieu le veut! Dieu le veut! aux armes! ï>
— « Aux armes ! Dieu le veut ! » répétèrent les compères répandus dans l'auditoire.
Il dit encore :
— « Autrefois, quand les peuples de l'Occident voulurent fonquérir le sépulcre de celui qui, de là croix du Golgotha, avait fait un piédestal à la liberté , ils arborèrent la croix sur leur poitrine, et, sous l'étendard du Christ, ils s'élancèrent sur rOrient. Leur cause était juste , leur cause était sainte. Plus juste et plus sainte est la nôtre ! Aux armes ! Romains! TAutrichien, cent fois plus barbare que le Musulman , est à nos partes; comme les Croisés, arborons la croix sur nos poitri* Des, et en avant sur rennejiii, car Dieu le veut!.....
> Celui-là n'est pas digne de s'appeler Romain qui, dans les temps oii nous sommes, préférant ses affections et ses intérêts privés à Tintérét général, resterait lâchement dans ses foyers. Celui-là n'est point digne d'être le descendant des maîtres du monde, l'héritier des victorieux duCapitole, qui refuserait de vaincre ou de mourir pour l'indépendance de l'Italie ! Celle-là n'est pas digne d'être appelée Romaine et de donner des enfants à la patrie qui retiendrait dans ses bras son fiancé! Celle-là ne serait pas digne d'être mère, ou d'être bénie dans ses entrailles fécondes, qui verserait des larmes sur te départ de son fils! Celle-là ne serait pas digne d'être la fille liéroïque des matrones romaines qui captiverait par ses charmes le courage de son époux réclamé par la bataille ! >
Ce pathos prétentieux ne pouvait rien pour Tindépendance italienne, pour laquelle Pie IX eût plus fait , pacifiquement , avec le prestige de son nom , l'autorité de sa parole et de ses vertus. Ces discours ne servirent qu'à enflammer les cœurs imprudents, à donner cours à des impatiences, et k ençoura^ l^er les coupables espérances des républicains , spéculant sur le patriotisme. Ces excitations véhémentes , ces entraînantes conjurations ne fournirent pas un soldat courageux, discipliné, fidèle ; elles enfantèrent une armée de mutins, de bavards, d'orgueilleux sans courage.
— < Romains! reprit l'agitateur, vos ancêtres ont conqfuis le monde ; voulez-vous être dignes d'eux? »
— « Oui, oui! V crièrent les claqueurs en applaudissant
— « Oui ! oui ! > répéta la foule excitée.
— a Romains ! voulez-vous, brisant les fers de Tesclavage^ marcher à la conquête du plus précieux de tous les biens, à k gloire, à l'indépendance, à la liberté ?••• »
— « Oui ! oui ! » répétèrent les mêmes voix.
Et pourtant les Romains n'avaient à marcher à aucune conquête glorieuse ; ils étaient très-indépendants; il avaient tant de liberté qu'ils avaient trouvé moyen d'en abuser excessivement.
S*ils avaient un joug à secouer , c'était celui de la révolution, du parti républicain , non celui du Saint Père, comme eux opprimé par ce parli. Les Autrichiens n'étaient point à Rome, ils ne menaçaient point Rome d'une invasion ; les des* cendants des maîtres du monde , les héritiers des victorieux du Capitole pouvaient se dispenser de vaincre et encore mieux de mourir pour leur indépendance, attendu qu'elle n'était nullement menacée par l'étranger. Les filles héroïques des matrones romaines n'avaient nul besoin d'envoyer leurs époux et leurs fils sur les champs de bataille. Si cela eût été nécessaire;, il fallait que le gouvernement légitime, réellement beaucoup plus jaloux de l'honneur national que les orateurs des clubs, prit rinitiativô d'un appel aux armes ; le signal ne devait pas être donné dans la rue par des intrigants sans mandat. Raisonnement de la sagesse, en dehors duquel il n'y avait que trouble» anarchie, mensonge, déception.
Le démagogue Gavazzi demanda ensuite aux assistants s'ils voulaient devenir encore le peuple-roi; ils n'y voyaient aucun inconvénient, ils répondirent par des acclamations électriques.
— « Eh bien ! » reprit le charlatan, absolument comme si la conquête du monde dépendit de lui ; — « eh bien ! que vo» tre volonté soit faite ! »
— - < Qu'elle soit faite ! » répétèrent sans façon les comparses chargés de donner la réplique. « Aux armes! »
— ise —
— «Oui, aux armes! » continua le tribun, a Romains! au non! de l'Italie, aux armes ! la carrière est ouverte ; aux armes ! la TÎctoire tous attend; aux armes! Romains ! en ayant! Dieu le' veut! en avant !»
Personne ne bougea , toujours comme au théâtre ; mais tout le monde cria aux armes! et en avant! de même que les travailleurs des ateliers nationaux à Paris chantaient ce refrain : a Le iravatlj c'est la liberté, » en se promenant les mains dans leurs poches, et en dissipant l'argent des contribuables.
Quand les spectateurs furent las d'applaudir» on leur servit une autre pièce de la même fabrique. Cette fois, ce fut un prétendu prolétaire qui parut au pulpito. Ce jeune homme» non moins dramatique dans son attitude que le précédent en* traineur^ se nommait Rosi, et se faisait appeler modestement le berger-poète. Cette variété sociale a un caractère plus pastoral, plus florianesque en Italie, pays où l'on aime les images» les effets, et où Ton fait de l'art en tout, même en vous assassinant. En France, la démocratie a aussi ses poètes-ouvriers ; mais ils se contentent d'être savetiers.
Berger est d'un plus bel effet; c'est mieux trouvé. Celui^-Ià était un jeune garçon doué de cette pâleur de l'homme éreinté par le vice, avachi, vieilli, rompu par la luxure. Ce teint de poitrinaire a été mis fort à la mode par la littérature romantique qui, par son immoralité, est à la littérature chrétienne ce que le frelon est à l'abeille.
Ce jeune vieillard était déguisé en montagnard romain; il était propre et coquet comme l'acteur qui ne porte ses habits qu'au théâtre. C'était un berger d'opéra-comique. Ce pittoresque vêtement se compose d'une veste de velours bleu, d'une culotte courte pareille, de guêtres de peau noire et rouge, retenues par des boucles de cuivre, et d'un petit manteau en drap vert foncé, doublé d'une peau de mouton. Le citoyen Rosi portait ce surtout sur l'épaule avec une coquetterie peu
villageoise. Le costume était complété par des souliers ferrés, cela est vrai, mais tout neufs» et n'ayant sans aucun doute ja* mais vu la montagne; il avait encore un filet rouge et, autour du corps, une immense ceinture tricolore, sans laquelle il n'aurait pas cru pouvoir décemment se présenter pour enflammer le peuple. Il monta gravement à la tribune, et, jetant un regard de satisfaction sur les auditeurs, il commença d'un ton superbe ;
— « Frères! »
On applaudit aussitôt.
— c Je ne suis ni un orateur, ni un savant, moi ! » continuat-il avec Torgueil démocratique : -— a je ne suis qu'un pauvre paysan qui ne connaît l'histoire de son pays que par les ruines qui recouvrent la terre de ses campagnes. Chacune de ces rui* nés porte un souvenir, chacun de ces souvenirs conserve un nom, chacun de ces noms forme un ensemble merveilleux, un monument éternel élevé à la gloire de l'Italie. •... L'Italie, frères! ce nom trois fois cher provoque des larmes dans vos yeux, et votre main se porte instinctivement à vos côtés pour y trouver le glaive de la résurrection ! Lltalie vous attend sur son lit de douleur ! Elle vous appelle, vous qui êtes ses enfants I Elle vous demande plus que la vie que vous lui devez : elle vous demande la liberté ! Vous seuls pouvez la lui donner ; serez-vous insensibles à son appel ? Répondez ! »
n n'attendit pas longtemps. Les choristes s'empressèrent de répliquer, comme c'était entendu : — « Non! non! Vive ritalie!»
— « Vive l'Italie ! » cria la foule enlevée.
Le Berger-poèie continua quelque temps encore de la sorte» . n fut remplacé par le secrétaire du citoyen Charles Bona^ jxirte, auparavant connu sous le nom de prince de Canino, de même qu'avant de s'appeler Philippe-Égalili le chef de la branche cadette des Bourbons était connu sous le nom de duc d'Orléans. Le citoyen Charles Bonaparte vaut le citoyen Philippe-- Égalité.
Le citoyen Masi, bien qu'il fût secrétaire du citoyen Charles Bonaparte, était poète* Il ne manquait même pas de ce talent de forme que les poètes mettent trop souvent au service des mauvai3es passions, au service du libertinage et de la démocra*^ tie, — ce libertinage politique.
Le frère Masi annonça qu'il ne pouvait que développer ce qui avait été dit par les précédents orateurs; il le fit en termes énergiques , et souvent le mot servit bien sa pensée. Il fit un cours d'histoire, et fit passer sous les yeux des assistants le pa* norama d'un passé qu'on ne refera pas.
n céda la place à un jeune prêtre, pauvre homme fanatisé , qui vint de bonne foi débiter le speach suivant, dont il doit se repentir grandement aujourd'hui, s'il est revenu à la raison : — « Je me rends à l'appel de la patrie. Quand la patrie est en danger, le prêtre redevient homme. Je quitte l'habit des lévites du Seigneur pour l'habit du soldat , le crucifix pour le glaive de la bataille! Je les dépose au pied des saints autels pour venir les reprendre au jour de la délivrance , si Dieu ne me rappelle à lui avant le triomphe. Je n'ai qu'une âme , cette âme appartient a Dieu ; je n'ai qu'un cœur, il appartient a l'Italie ; j'ai deux bras, l'un sera pour combattre le barbare vivant, l'autre pour bénir les fidèles morts. Vive l'Italie ! i
Ce langage, tenu par un pauvre égaré, avait quelque chose de touchant qui le rendait bien plus dangereux que les furibondes déclamations des démagogues. Il pouvait troubler les consciences les plus honnêtes, entraîner les cœurs les plus catholiques. Un ministre de la religion, un soldat du Christ ^abandonnant l'autel pour le glaive, il y avait là de quoi donner le vertige aux esprits vulgaires et les jeter dans cet éclectisme religieux et politique qui a perdu tant d'âmes, qui au* rait perdu l'Italie en la donnant en proie à un socialisme sauvage qui l'eût dévorée, si Dieu n'avait suscité le bras de la France catholique pour la sauver.
Ce fut ensuite le grotesque eit incapable général Doranda
qui prit la parole ; il céda la chaire de vérité dans laquelle s'étaient installées l'erreur et l'iniquité à un moine de Tordre des Conventuels» Tun des plus farouches membres des sociétés secrètes. ' Cet imposteur était Français ; aussi se permit-il dé parler au nom de la France. Il se nommait Dumaine; en reli-* gioD, on l'appelait Stefano.
Cétait un de ces modernes utopistes dont l'état mental n'est rien moins que sain. Ce raffiné démocrate offrait le type verdâtre auquel appartiennent Marat, Babœuf, Mazzini, Sterhini et le citoyen Blanqui. II avait le teint maladif, le corps grêle , la figure cave, les yeux fiévreux et respirant la haine. Il se vanta d'abord d'être né en France, et ce fut une grande humiliation qu'il infligea à mon pays. Il compara ensuite la France à l'Italie, déclarant que celle-là étant en république celle-ci devait l'imiter. Avec une sombre franchise, il montra les conspirateurs des deux pays étroitement liés entre eux, solidaires les uns des autres, et s'entendant tous ensemble pour bouleverser l'Europe; il salua de ses hommages les grands hommes qui» de chaque côté, représentaient la même opinion : Lamennais et Gioberti , Ledru-RoIHn et Mazzini ; il compara aussi M. de Lamartine à Sterhini. Après quoi, il parla longtemps sur la liberté, sur Y égalité et sur la fraternité, et il calomnia les rois, qui l'avaient comblé de bienfaits, qui lui avaient donné du pain! Celui-là encore était un ingrat, si ingrat que, quelque temps après, il quitta l'habit religieux pour revêtir l'uniforme des corps-francs du communisme, et que ses prc* miers actes de pillage furent subis par les couvents de l'ordre auquel il avait appartenu ! Sa mère, en apprenant tous les forfaits de ce républicain décidé, mourut de chagrin !...
La comédie n'était pas finie. Ce fut une scène burlesque qui fut jouée ensuite. Un démagogue, le général en chef Ferrari » monta à la tribune, d'où il eut le dialogue suivant avec quelques eompères placés tout près, et chargés de représenter les vœux du peuple $€uverain. kpths être entré avec eux dans
des détails ridicules sur la nourriture qui serait donnée aux soldats de Vindépendance^ il aborda la question de k solde.
— « Nous ne voulons point d^or, » répondent les compërev» dont pas un ne devait entrer en campagne ; c nous ne voulons point d*or, mais du fer et du pain î
— c Vous aurez Tun et Tautre; le pain est le muscle de k guerre, le fer en est le nerf; vous contenterez-vous de quinze baiocchi par tête et par jour?
— «Du pain seulement et du fer! Hien que du fer et du pain! L'or à Tesclave^ le fer à lliomme libre !.*•
— «Eh bien ! puisque vous êtes si bons citoyens, vous n^'aurez que dix baiocchi par jour. »
^ Cette scène était digne d'une comédie. Cétait risible et c'était honteux. Les amateurs du comique durent trouver cela très plaisant. Sterbini comprit ce ridicule; il le remplaça par Todieux. S^élançant à la tribune où Ferrari compromettait la cause et jouait déplorablement son rôle, il fit un discours véhément, tout ruisselant du socialisme le plus brutal, le plus impkcable^ le plus farouche. Il désigna les riches, les nobles, les prêtres et les religieux comme les ennemis des peuples; il appela la dévastation, le pillage, tous les excès du vandalisme sur les palais et sur les couvents. Communiste et athée^ cerépublicaia logique appelle les riches et les prêtres des inutilités. U faut que tous ceux qui possèdent soient dépouillés, et que le nom de la Providence soit rayé de la langue humaine : c'est la doctrine de M. Proudhon; ni propriétaires, ni Dieu; c'est-à-dîre m liberté, ni récompense du travail , ni vie morale, ni espoir, ni immortalité; les hommes sont des animaux, enfants de k matière et y retournant.
Voilà où arrive de conséquences en conséquences^ les révoltés contre FÉglise de Dieu !..*
— « Frappons dans leur fortune ces inutilités de Vespèce ftt(maine! Aux hommes du peuple, le sacrifice du sang! aux pri- Tilégiés de la naisstfince» le sacrifice de k richesse 1 Puisque ces
derniers, amollùp<«rleê jauùêancei de la vie, ne sauraient payer de leurs personnes, i\ est juste qu'ib paient de leurs tré* sors !»
— c Oui ! oui ! « répétèrent les amis, ainsi que les mauvais garnements, les partageux , qui trouvaient cela très juste et très édîGant.
Le hideux tribun continua :
— c Le rôle que nous leur faisons est encore assez beaul la noblesse et le clergé seront les banquiers de la guerre de rindépendance. Vive Tltalie ! »
a Nous vaincrons! » ajouta-t-il avec cette crânerie dont le ridicule égaie les spectateurs dans les vaudevilles.
Le père Gavazzi revint encore au pulpiio , afin d'exciter le peuple à aller tourmenter le Saint -Père, à le forcer à bénir la guerre qu'il désapprouvait comme pape, comme prince et comme citoyen.
Avec le fiel du prêtre insoumis, enragé, censuré, Gavazzi s'écria :
— « Braves Romains ! les discours que vous avez entendus, les orateurs qui se sont succédé à cette tribune ont-ils sufiSsaniment éclairé votre cœur ?
— cr Oui ! oui !
— « Etes-vous convaincus de la nécessité de courir aux armes?
— « Oui ! oui !
— ce Vous sentez-vous la force de Thomme qui veut redevenir libre, le courage qui produit les grandes choses, la volonté qui rend invincible?
. — « Oui ! oui I Nous sommes courageux, nous sommes invincibles!
— c Eh bien ! que le sort en soit jeté, appelons-en à Dieu et à 9on représentant mr la terre, qui bientàt va vous bénir comme il a béni l'Italie! Romains! dès aujourd'hui vous deviendrez Peupte^m! »
La foule applaudit à ces flagorneries honteuses, et le père Gavazzi s'en fut rire avec ses amis du succès de ses exercices. Il avait fidèlement suivi les instructions de Mazzini.
Le moment n'était pas encore venu de suivre le perfide et lâche conseil du prêtre renégat. Les débauclies révolutionnaires de cette journée n'étaient pas finies.
Le père Gavazzi, revenu encore une fois à la tribune, feignît d'apercevoir par hasard dans la foule Ciceruacchio. Le gros homme était accompagné d'un jeune garçon portant le cesfume de minente*
— € Arrive ici... »
Et comme s'il ne le connaissait pas : — u Qui es-tu? >
— « L'ami du peuple. »
C'est le titre que prennent volontiers les agitateurs, ces ( ruels ennemis du peuple.
— € Quel est ton nom ?
— c( Angelo Brunetti, Ciceruacchio.
— « Que viens-tu faire ici?
— « M'inspirer à vos paroles.
— c< Après?
— « Mon devoir.
— « Quel est ton devoir ?
— c< L'exfcrmmaaon du barbare et la délivrance de ma pallie.
— « Pour cela que veux-tu faire?
— < Combattre, vaincre ou mourir.
— « Tu veux donc partir aussi, toi?
— « Je veux que Tltalie redevienne libre... Je partirai î
— « Tu ne partiras pas; à chacun sa place; la tienne est ici, dans Rome; Rome que les braves te confient en partant , entends-tu bien?
— « Alors je resterai, » reprit l'ivrogne en pleurant.
Et embrassant le jeune homme , il le poussa vers Gavazzî , qui en fit autant.
— « Je resterai, » continua le bandit, « mais, en vous
donnant plus que moi-mêffle. » Et, montrant Tenfant : « Recevez donc mon sang» je Toffre à ma patrie ! »
— € Le fils sera digne du père, » fit le tribun attendri» et il cria d'une voix forte : « Vive l'Italie et Giceruacchio ! »
— « Vive ritalie et Giceruacchio! » répétaient les compères et d'autres spectateurs émus de ce beau spectacle.
Gavazzi n'avait pas encore fini de parler ; il lui restait à exploiter l'impression produite par ce tableau : a — Romains! > dit-il avec emphase et en agitant ses bras , a voyez-vous ces tables de pierre, ces fûts de colonnes brisîées, ces ruines anti* ques, ces chapiteaux épars? Ce sont autant de pupitres que la patrie élève devant vous pour recevoir les noms des forts et des vaillants.
« Ces noms, > poursuivit-il après cette belle image, « ces noms, inscrits dans le cœur des Italiens, seront plus durables que s'ils étaient gravés sur des pages de marbre, de bronze ou d'airain ! Maintenant, ô Romains , debout ! Sous le dôme du ciel qui nous prête les plus beaux rayons de son soleil, en présence de Dieu , qui nous voit et lit dans nos cœurs, en présence des hommes qui nous entendent, devant la croix symbolique emblème de la liberté , sur ce sol sanctifié par le sang des saints et des martyrs, jurons tous de ne rentrer dans Rome qu'après avoir égorgé jusqu'au dernier des barbares ! »
Pleins d'admiration pour les saints et les martyrs qu'on assassinait, mais qui ne tuaient personne , le peuple promit d'égorger tous ceux que le père Gavazzi lui désignerait dans sa charité apostolique. Les drapeaux furent agités, et la musique fit entendre la Marseillaise; le peuple était avide de voir ses sillons abreuvés de sang.
[r Dans cette multitude, il y avait des cœurs vraiment patrio-^ tiques, des cœurs italiens. Si, au lieu de se laisser circonvenir par les hommes violents, ils avaient mis respectueusement leur courage à la disposition de Pie IX, s'ils avaient écouté sa voix si ' tendre et si sage, au lieu de se laisser entraîner par lés tribune
de ranarchiei ce jour aurait pu être grand. Il fut petit, et prépara les plus sanglants désastres.
Après la comédie, la tragédie ; après le grotesque, Todieux; après les discours , l'attentat. Les organisateurs de cette journée, jugeant que la foule était assez fnontée^ l'entraînèrent sous les fenêtres du Quirinal pour obliger le souverain Pontife à bénir les drapeaux et ceux qui se préparaient à égorger.
Fidèle à sa politique. Pie IX n'accéda pas à cette insultante demande. Il y répondit par ces belles paroles : — « Ministre d'un Dieu de paix, je ne dois pas bénir les torches qui pourraient incendier TEurope. »
Les sociétés secrètes se sentaient fortes , elles insistèrent; des cris furieux demandant une bénédiction , que la façon dont elle était réclamée aurait seule empêché d'obtenir^ furent poussés à TenTi.
Un officier de la garde suisse vint dire que le souverain Pontife était indisposé et ne pouvait paraître.
— « Puisqu'il en est ainsi , » soufflèrent les meneurs à la foule, — « demandons qu'il bénisse les drapeaux, qui, demain doivent conduire les Braves à la victoire.
-^ < Je vais faire connaître votre désir à lâà^>Sainteté, dit l'officier, ferme dans sa consigne, « et je reviens aussitôt vous faire part de sa réponse. »
Il reparut, en effet aussitôt , et déclara que le Saint -Père ne paraîtrait pas au balcon, mais qu'il consentait à receveur cinq personnes. On applaudit. L'officier distingua dans la foule un sous-officier de la garde civique, dont la figure lui parut celle d'un honnête homme, et il ne se trompait pas. Ce citoyen se nommait Dominique Sopranzi.
<~a Vous êtes sergent, » lui dit l'officier. « Eh Vien ! choisissez vous-même quatre jeunes gens; prenez un drapeau, et suives moi. »
Il fut fait ainsi.
Les cinq Jeunes genS| introduits auprès de Pie IX, se pros*
femÏTent devant lai» domptés par la fascination de son regard. Le Saint-Père fut à eux, et leur dit avec un triste sourire :
— a Eh bien! mes enfants^ vous partez donc demain?
— « Oui, Très-Saint-Père.
— « Savez-vous où vous devez aller?
— « Oïl nos chefs nous conduiront, Très-Saînt-Père.
— « Cest fort bien, mes amis, » reprit-il d'un ton plus ferme; c mais il serait mieux d'apprendre par moi-même votre destination. Sachez donc que vous partez uniquement fçfur aUer protéger les frontières de nos États, Gardez-vous de les franchir y car en le faisant non-seulement vous transgresseriez mes ordres, mais vous assumeriez sur les troupes pontificales la responsabilité d'un rôle d'agression, rôle qui, dans aucun cas, ne saurait leur convenir. Allez donc^ mes enfants, mais rien qu'aux frontière^, je vous le répète, pas au delà desfrontOres : telle est ma volonté î >
D leur recommanda ensuite la pratique des vertus du soldat, le respect de la discipline, l'obéissance, ce triomphe de Fâme sur la bête ; après quoi il bénit le drapoau pontifical que lui présenta Sopranzi, et admît les délégués aubaisement du pied. Ils partirent, enthousiasmés de la bonté du Saint-Père. Comme, en sortant, Sopranzi déclarait au peuple que le Pape n'avait béni la bannière qu'à la condition que les troupes ne sortiraient pas des États romains, il fut entouré par des hommes ayant leur place dans cette vente dont les citoyens Palmerston et Hazzini étaient les présidents. Ces misérables lui dirent :
— « Malheureux ! que faites-vous? Vous allez décourager la jeunesse romaine et l'empêcher de partir!
— a Je m'acquitte de la mission que le Saint-Père m'a donnée.
— « Que comptez-vous faire du drapeau que le Pontife vient de bénir?
— « Le porter au ministre de la guerre. »
Les conjurés entourèrent Sopranzi ; l'un d'eux lui enleva le
drapeau, et le porta^ accompagné de quelques autres affiliés» au ministre de la guerre.
Telle fut cette journée funeste, où Tinfàme le disputa au ridicule, et que toléra une police sans nerf. Cette comédie produisit une grande sensation, t^endaût plusieurs jours, des jeunes gens s'enrôlèrent pour la croisade contre l'Autriche. Ceux qui ne partirent pas déposèrent des sommes d'argent dans des troncs placés à cet effet dans différents quartiers de la ville, où la révolution dominait sans opposition.
Le Saint-Père n'avait pas cédé aux perfides suggestions ; il n'avait rien compromis du dépôt sacré confié à sa garde. Les journaux du mouvement, les journaux des conjurés, de ces hommes se traînant dans la boue du mystère et du mensonge» eurent pourtant l'impudence, en célébrant avec enthousiasme cette journée et en en racontant les détails avec admiration, de dire que le Saint-Père s'y était associé de tout cœur et qu'il avait béni avec joie le drapeau que devaient porter, non des bataillons disciplinés, obéissants, se contentant de surveiller les frontières, mais des bandes de corps-francs, d'igorgeurs, comme ils s'appelaient eux-mêmes avec le cynique orgueil du crime.
Pie IX et quelques esprits supérieurs comprirent seuls quel devait être le rôle de la papauté dans cette brûlante question de l'indépendance italienne. La politique du saint Pontife consistait à permettre la défense, à interdire formellement l'attaque. Chef spirituel et pacifique de tous les peuples, il ne pouvait les conduire au carnage les uns des autres. U ne voulait pas quitter le crucifix pour l'épée. Il ne ftit ni du parti de l'Autriche ni du parti des agitateurs ; il fut du parti de la sagesse et de la justice ; il sut résister à l'un et à l'autre de ces deux partis; de là la fausseté et en même temps la grandeur de sa position. Fidèle à cette grande politique, les menaces » les prières, les violences comme les caresses ne purent le faire broncher; il fut inflexible en fait de principes. Quand il fut
rODiratDt de céder, il ne^iraasigea pas; il se^aoumit à la force , mais en protestant.
Les différentes factions qui divisent le parti révolutionnaire, <]epiiis les libéraux modérés jusqu'aux radicaux commimistes, et qui, d'après la règle toujpurs observée de la fraternité démocratique, s'exécraient sincèrement, s'étaient réunies et à peu près entendues dans cette question de Tindépendapee. Certains peu^es de l'Italie voulaient secouer le joug de rAutriche , certains autres aider ceux-là dans l'œuvre de la délivrance; les républicains exploitaient cet élan national au profit de leur désastreuse utopie. Ils avaient, en réalité, plus d'amour pour le pouvoir et pour l'argent de leurs compatriotes que de haine rontre l'étranger.
Sous ce prétexte d'indépendance, les avocats réclamèrenr. aux différents gouvernements de l'Italie des Constitutions pom* avoir une tribune où ils pussent faire des .discours, agiter le pajs, renverser les gouvernements jour par jour, se livrer à toutes les puériles niaiseries du pailementarisme bourgeoi^.^ D'autres agitateurs, plus afvancés, dont, en réalité, le cct'ur frétait ni plus ardent ni l'esprit plus généreux, ne se contentèrent pas de demander que Tltalie ne fut possédée que par «les Italiens , ils voulurent que l'Italie eût un seul gouvernement et fonnât un seul État. Parmi les hommes de cetle opioioD^ les plus modérés voulaient donner la couronne d'Italie au roi du Piémont ; les plus avancés voulaient la prendre poiH' tUHuémes, c'est-à-dire proclamer la république. Ce furent ces fèves insensés, les tiraillements et les violences qui en furent lacflDséquence, qui compromirent la cause de l'indépendance^
U Révolution ne pouvait pas chasser Tétranger ; elle no pouvvt qu'exploiter le noble et respectable sentiment do la naf/oDafilé; car elle commença par faire la guerre aux rois et afix princes de l'Italie qui, cependant, avaient les premiers devancé l'impulsion réformatrice, et qui ne tardèrent pas i\ se jeter dans une salutaire politique de réaction* Pour se défendn%
ite durent résister et r^yenir sur leurs pas. LWtoii;e impartiale dira que ce furent eux qui donnèrent le signal des grandes choses, et que« de ce qu'il y avait de national dans les questions posées, rindépendance du territoire italien^ l'honneur leur revient tout entier. I^es souverains de l'Italie auraient débarrassé ce pajs de l'étranger si les révolutionnaires ne se fussent pas mêlés de cette besogne, s'ils les eussent iai88ée> &ire seuls, au nom de l'autorité* Les rois sont toujours de bons patriotes ; le patriotisme est leur essence, c'est leur force, c'est leur nature. Le Pape lui-même, quoique, comme Pontife, ayant des droits et étant obligé à des devoirs sur et envers les autres peuples, comme souverain temporel de Rome, aime la nationalité* Quand les révolutionnaires disent que Pie IX et les princes de l'Italie se sont opposés aux réformes et ont étouffé le patriotisme italien , ils disent précisément le contraire de k vérité. Ce sont les révolutionnaires qui sont la cause de totis les désastres de ce pays, ce sont eux qui ont renversé les espérances les plus légitimes. Ce sont leurs insubordinations, leurs violences, leurs crimes qui ont compromis la liberté et rindépendance, et ont provoqué, rendu nécessaire une réaction répressive et vigoureuse.
Bs n'avaient aucune pratique des affaires politiques, et se souciaient peu des traités du droit européen. Les prinoes, hommes pratiques, devaient compter avec ces traités au moins autant qu'avec le sentiment de l'indépendance nationale.
Ils devaient se montrer prudents autant qu'équitables. Avant de récourir aux armes, il était sage de porter de nouveau la question devant la diplomatie européenne. Le procès aurait sans doute été ]gagné devant elle, ayant Pie IX pour avocat, et les princes dltalie étant les seconds du Pontife. En supposant, au contraire, que la diplomatie eût rendu un arrêt douloureinc, avant de faire la guerre, il fallait s'y préparer convenablement, se ménager des sympathies et des alliances, se créer des n^ sources et c«le«ler les chances, de $ueoës. Telle était la fotir
tique du SainUPkre et des rois, patriotes d^aulant plus sincères <{u'ils étaient sages.
Les démocrates^ avec cette étourderie et cette présomption qui font qu-iis ne doutent de rien^ refusèrent de s'associer à cette politique prudente et sûre. Ces brouillons crièrent victoire avant les combats dont ils devaient fuir les périls ; ils deman* dèrent des gouvernements constitutionnels quand ils auraient dû aider leurs princes, et non leur créer des embarras. Ils furent démagogues, ils ne furent pas patriotes.
Le Pape et ce rai Ferdinand de Naples qu'ils ant honoré de tant de calomnies, firent les efforts les plus patriotiques pour préparer une confédération italienne, avec laquelle on eût fait réfléchir la diplomatie et obtenu des résultats satisfaisants. Celait le seul moyen de donner de la force à la cause italienne, de donner à Fltalie délabrée cette unité qui permet la résîslanee et la rend redoutable. Ce fut un ministère démocrate qni, en Piémont, refusa Taccession des Beux-Siciles à la ligue douanière et commerciale qui avait été signée, en 1847, entn^ Rome, la Sardaigne et la Toscane. Cette ligue fût devenue 4me ligue politique; en excluant les Deux-Siciles, les révolutionnaires privèrent Tltalie de ses meilleurs soldats. Partout où les démocrates furent vainqueurs, ils dominèrent par la terreur ; ceux qui se levèrent pour combattre Tétranger prirent la fctte dès les premiers engagements ; quant aux paysans des contrées occupées par rAutriche, ils la préféraient à la république et aux républicains, qui assassinaient leurs adversaires et se sauTaient devant l'ennemi.
Les révolutionnant du Piémont avaient repoussé rallian^v ^courageux roi de Naples ; ceux de Venise et de la Lombardie Mpoossèrent également les propositions du cabinet de Vienne. Le baron PiBersdorf, chef du cabinet impérial, avait chargé le baron de Humelauer de soumettre au cabinet do Saint-lames ie mémorandum suivant :
« La Lombardte cessera d'appartenir à l'Autriche ; elle ser?
iAre de rester indépendaûte ou de s*uiiir à tel État de l'Italie qu'elle CToirait devoir choisir. Elle se chargera d'une part proporttonnelie de la dette autrichienne. L'État vénitien restera 50US la souveraineté de Feinpereur; il aura une adoiinislration séparée tout à fait nationale, réglée par les représentants du ^ays, sans l'intervention du gouvernement impérial, et représenté auprès du gouvernement central de la monarchie par un miinistre qui dirigera ses relations avec ce gouvernement.
<v L'administration vénitienne aura pour président un archiduc vice-roi, qui résidera à Venise^ en qualité de lieutenant de Tempereur. L'État vénitien paiera ses propres dépenses^ et contribuera à celles de Tempereur pour deux cent mille livres fMiran. II prendra pour son compte une partie de la dette iiatiimale. L'armée vénitienne sera entièrement nationale, mais soumise au minisire de la guerre. »
Le parti républicain rejeta dédaigneusement ces conditions, comme il avait rejeté l'appui du roi de Naples. Il était cependant d'autant plus urgent qu'elles fussent acceptées que l'Angbterre, qui avait soudoyé les révoltes, avait déclaré que, malgré ses sympathies pour les insurgés, elle ne pouvait offideHement rien pour eux et ne tirerait pas un seul coup de fusil en leur faveur. Privés du concours «lédaigné du roi de tapies et de celui vainementimplorédes Anglais, que devaient faire les chefs de la Jeu ne-Italie, s'ils eussent été réellement bous patriotes? S'empresser d'ajiîréer les propositions de l'Autiîdie. Tout an contraire, ils commirent la faute de les repousser. Os agitateurs incapables, inintelligents, s'amoindrissant à mesure que grandissaient les circonstances, firent un appel insensé à l'Italie morcelée. Ils appelèrent au secours de la nationalité les palissons sans courage et sans foi qui, en haine de la religion et de la monarchi<s perdirent l'Italie, en cherchant à Ja r(«publicaniser.
« — Venez tous, » s'écriait Mazzini, le fléau de son pays, , u accoure/, tous des provinces de Comasco, de Brescia, de Ber-
l^afOe, en uq mot de toute la Lombardie! Génois ^ liommee tftf Piémont» de Parme, de Modëne, de Toscane! allons, niarebow au camp de l'Italie, au Jboulevard des Âipes; nous saurons le défendre, et, s'il le faut, le franchir ! »
Ils ne surent ni l'un ni l'autre. Et, d'eux tous, un seul tint quelque temps, Garibaldi, chef de brigands, pillaut, égorgeant^ incendiant, dévastant tout, comme jadis les hordes barbares.
Sans les répubiieains,quine'se cachaient plus pour avouer qu'ils espéraient le renversement de la papauté et des monarchies italiennes^ l'Italie aurait pu se régénérer. Mais les armées que la révolution envoya devaient être toutes vaincues, parce qu'elles manquaient dhinité, de discipline, du coneours héroïque et désespéré des peuples, parce que leurs chefs ne voulaient pas l'indépendance de la patrie, nous l'avons prouvé. Ils avaient d'abord essayé de se faire de la papauté et des trônes un piédestal pour arriver au pouvoir. Ils voulaient les briser ensuite au profit de la république ; ce furent eux qui succombèrent, et ce fut justice. Leur cause n'était pas sainte et leurs lèvres étaient menteuses.
Ces hommes incapables et de mauvaise foi, enivrés parles extravagances de l'orçueil, firent avorter de la sorte les plansi les plus certains pour la conquête de Tindépendance natio* nale. Ils firent des discours furibonds, des proclamations fiirieuses; ils assassinèrent quelques modérés, et ce fut tour. Malgré leurs intrigues et leur suffisance, ils ne purent entraîner le peuple italien ; ils ne purent communiquer aux masses ce kn sacré qui fait que, dans une nation, hommes, (emme»^ vieillards, enfents, tout le monde se lève, soldat, prêt à combattre et à mourir pour conserver la patrie, ou, perdue, la reconquérir. Les masses ne tardèrent pas à mépriser leurs soi« disant libérateurs, à maudire leur joug sanguinaire, à regret^ ter leurs princes et même les Autrichiens.
Le peuple ne voulait pas la révolution. La révolution n'était que le fait de bourgeois ambitieux, qui perdir^l leur
pays , l68 uns par leurs fausses mamo^vres, par leur iriiabîleté) les autres par leur exaltatiou, leurs violences.
G*est alors que les souveraîus, compreuant que la causa de rindépendance était un rêve éteint , une vision envolée y pacifièrent cette agitation déplorable et qui n'avait plus de but« Ce fut la gloire de Pie IX et de Ferdinand, il Bonbone — comme disent les démocrates — ce fut leur gloire d'avoir maintenu les droits de Tautorité au milieu du déchaînement des passi(msy et sans se soucier des clameurs de Torgueil ulcéré.
Ainsi Pie IK fut fidèle à rËglise. Il refusa de sanctifier la nouvelle guerre des paysans, Tanarcfaie politique et sociale. Vicaire de Jésus-Christ> il ne descendit pas au rôle de chef de )MM*des démagogiques, répandant le désordre et le crime dan» le monde épouvanté; il ne divorça pas, comme Toussent souhaité les agitateurs, avec les {principes de TÉglise; il aurait sauvé ritalie avec le principe monarchique ; les révolutionr> nairesla perdirent avec Vidée républicaine^ Gela avait été prévu par les esprits sensés que la folie démocratique n' aveuglait pas«
xm.
Au commencement du mois de mars, les troupes qui à»^ vaient vnincre ïe$ Aulrichiem, composées de quelques soldats et d'un plus grand nombre de volontaires, furent passées en revue, au moment de partir pour Ferrare et Botogoe, par Ferrari, Durando et Gavaszi. Ce dernier portait à sa ceinture le dassèque poignard des braci italiens» et une paire de pîsto*^
lets de combat. Cest de cette épocpxe qu^il se fit appeler grand auménier de Varfnée de Vindépendanee iUdieMie, quoiqu'aucun de ses supérieurs, ni spirituels, ni teoiporels ne Teût délégué à cet effet.
Les officiers supérieurs furent reçus par le Saint-Père au QuirinaL U leur enjoignit de nouveau de ne pas sortir de ses Etals.
Us partirent, et lui» le saint Pontife, il ik entendre encore une fois sa grande voix i paroles de modération, de sagesse, de justice:
< Les événements que ces deux mois ont vu se succéder et s'enchainer avec tant de rapidité ne sont pas une œuvre humaine. Malheur à qui n'entend pas la voix de Dieu dans ce vent qui agite, renverse et brise les cèdres et les roseaux ! malhetir à Torgueil humain s'il attribue aux fautes ou au mé* rite de quelque homme que ce soit, ces merveilleuses révolutions , au lieu d'y adorer les secrets desseins de la Providence , soit qu'ils se manifestent par les voies de la justice ou par celles de la miséricorde; de cette Providence qui tient «fans ses mains tous les empires de la terre !
f( Et nous, à qui la parole a été donnée pour interpréter la. muette éloquence des œuvres de Dieu, nous ne potivôns pas nou^ taire an milieu des regrets, des craintes et des espé* rances qui agitent les cœurs de nos enfants.
« Et d'abord, nous devons vous dire que si notre âme fut émue en apprenant de quelle manière, dans une partie de ritalie, l'intervention de la refigion sut prévenir les dangers de ces changements, et cMcunent la cbarité, par ses actes, fit édater la noblesse des coeurs, nous ne pûmes cependant ni ife pouvras ne pas être profondément affligé des instdies qu'en d'autres lieux les ministres de cette religion eurent à souffrir. Quand même, oubliant notre devoir, nous passerions ces in-* suites sous silence, ee silenee pourrait-il les empêcher de dimmuer l'efficaeilé de nos bénédietwas 7
« Nous ne pouvons nous empêcher dé vous dire encore que le Iwn usage de la victoire est chose plus grande et phis difficile que la victoire même. Si le temps présent rappelle une époque de votre histoire, que les enfants proHtent des erreurs de leurs pères : sou venez- vous que toute stabilité et toute 'prospérité ont pour première raison civile la concorde! que Dieu seul est celui qui unit les habitants d'une même de-^ meure ; que Dieu n* accorde ce bienfait qu'aux hommes d'humilité et de mansuétude, à ceux qui respectent ses lois dansia liberté de son Église, dans l'ordre, dansia société, dans la charité envers tous. Souvenez-vous que la justice seule édifie, que les passions ne savent que détruire, et que celui qui prend le nom de Roi des rois s'appelle aussi le Dominateur des peuples!
« Puissent nos prières monter devant le Seigneur et faire descendre sur vous cet esprit de prudence, de force et de sagesse dont la crainte de Dieu est le principe, afin que nos regards contemplent la paix sur toute lltalie, que dans notre charité universelle pour le monde catholique nous ne pouvons pas appeler la plus chère, mais que Dieu, dans sa bonté, a voulu du moins placer plus près de nous. »
Admirable langage! saintes paroles! les peuples de Tltalie en eussent été remués jusque dans leurs entrailles s'ils n'eussent été, les uns aveuglés, les autres opprimés par les révolutionnaires. Pie IX montrait la philosophie chrétienne et les enseignements graves cachés dans les événements qui venaient de s'accomplir avec tant de rapidité ; mais ceux auxquels il s'adressait avaient le sens moral corrompu, ils ne le pouvaient comprendre j il parlait une langue trop élevée pour eux. Il leur parlait de Dieu, et ils n'y croyaient plus, les infortunés! Il criait malheur à l'orgueil humain, et c'était à des orgueilleux qu'il s'adressait^ à des hommes qui, dans leurs prétentions rivales, dans leurs vanités, étaient impuissants à rien réaliser de grand. Il parlait de charité à des hommes sans
ccmr; de la victoire à des lâches» d'avance vaincus: de stabU * lité à des foua* turbnleats; de prospérité nationale et de conn corde à des républicains ; d'humilité et de mansuétude aux disciples de Mazzini; d'ordre» à des êtres abandonnés à tous les débordements des passions cpii détruisent, aux ennemis de la justice qui édifie. Aux calomniateiu^s , aux assassins des jésuites, il parlait des souffrances supportées, des insultes subies par les ministres de la religion. II prêchait la prudence aux étourdis, la force aux esdayes du péché, la sagesse aux démocrates, la paix aux ^oi^eurs.
Ce fut inutile, mais il le fallait, pour la majesté de TÉglise, pour sa gloire et pour celle de la papauté. Et voyez quelle fine intelligence et quelle angélique douceur dominent dans cette pièce mémorable! Comme la sévérité y est tendrement tempérée par l'amour!
La révolution a pu percer de ses poignards le coeur de ce Pontife magnanime, elle ne l'a pas changé; de même les per* sécutions et les outrages des juifs n'empêchèrent pas Dieu fsût homme d'accomplir sa mission de rachat humanitaire.
Comme son divin Maître, Pie IX, sur son calvaire, prie pour les hommes, il prie pour la conversion des méchants, de ses tourmenteurs , de ses bourreaux ! . . .
Voyez comme l'esprit du mal est tenace ! Malgré les prêtes* tations énergiques de Pie IX, malgré ses ordres, malgré ses conseils de paix, les hommes de la Révolution continuaient à se servir de son nom comme d'un étendard de guerre. Aux paroles si éminemment sages du Saint-Père, à ses injonctionti formelles de ne se Uvrer à aucune provocation, mais de se contenter de garder les frontières, à tous ses discours qui prouvaient combien il était ennemi de la guerre, le général Durando répondit par la proclamation suivante adressée aux troupes pontificales :
€ Soldats!
«c Nous avons été bénis par la main d'un grand Pontife,
commB le furent nos ancêtres combattant sor ta noble terre lombarde; le saint, le juste, le bon parmi tous les hommes, a compris que, pour eehii qui foule aux pieds tout droit, toute loi divine et humaine, la raison extrême des armes est la seule juste, la seule possible.
< Le momwt est venu où la compassion habitudle à son cecur serait devenue une connivence coupable avec l'iniquité ; car il a reconnu que l'Italie, si elle ne savait pas se défendre, ctait condamnée, par le gouvernement autrichien, au pillage, au vioU à la cruauté d'une milice sauvage, à Fincendie, à l'assassinat, à la ruine.
« Radetzkl foit la guerre à la croix du Christ.
«Pie IX a béni vos épées réunies à ceHes de Charles- Albert.
« Vos épées doivent opérer l'extermination des ennemis de Dieu et de Tltalie, et de ceux qui ont outragé Pie IX et profané les églises de Mantoue et assassiné nos frères lombards. Cette guerre de la civilisation contre la barbarie n'est point une guerre nationale, c'est une guerre chrétienne.
« Soldats!
« Il convient dès lors et j'ai ordonné que tous nous portassions sur la poitrine la croix du Christ. Tous ceux qui appartiennent à l'armée d'opération la porteront sur le coeur, comme je le fais moi-même.
« Avec la croix et par elle, nous serons victorieux ainsi que le furent nos pères! Que notre cri de guerre soit : Dieu le veut! »
Cette proclamation impie et mensongère, digne des clubs, et qui rappelait l'éloquence épicée du moine«tribun Gavazzi, aurait pu égarer l'opinion publique sur les véritables sentiments de Pie IX; aussi s'empressa-t41 de protester par ipidques figues, qui parurent dans la Gazette de Rome, le
10 avrB : « Un ordre du jour de Bologne, tn date du5 amt, adressé mx troopes, exprime des idées et des sentiment» q^nTl attribue au eœur et aux lèvres du sôuyerain Pontife. Ouaai le Pape fait des déclarations et manifeste des sentiments^ 3 le faât lut -fiiAne^ sans jamais recourir à la bouche d'un sahai-terne* »
Malgré eela^ les révelationnaires continuèrent à se sernriiai nom de Pic IX» dont ils méconnaissaient l'autorité et démarraient les sentiments, les actes et les paroles. Hs persbfètciMt . à le considérer comme Tin^iratenr suprême de la gocm, bien qu^il eût formellement désapprouvé toute violence. L4ïs publieistes» les clubistes^ les écrivains et les orateurs de la lé* volution présentaient le Saint-<Père comme opprimé par les t6^ aeiiamiaire^y par les cardinaux, par les jésuites, par hptrfi cimical, mais au fond, cotame syinpathique à ces agitatioas. Ik lui créaient ainsi une sitoation périlleuse. 11^ eurent même Taudace de lui envoyer, le 27 avril, quelques jours après » protestation contre l'ordre du jour de Durando, une iûsoleiite députation pour le sommer de rappeler le nonce à VieDMr.^ Céfaît lui demander une déclaration de guerre à rAutricfae; il refusa intrépidement.
Furieux, les conjurés se répandirent dans les rues et y cohk mirent d'exécrables excès. Ils criaient : « Vive le soeMimti Ahasles rieke$! Vive Vôrganisalion du travail! Du travail ! 9m pain! » La plcqpart de ces brigands étaient ivres et arnés* Gcemacchio, leur digne chef, les conduisit chez plusicvers banquiers et personnages opulents, où ils demandèrent de l'argent le pistolet au poing et le poignard à la main. Ils mifcttt ainsi à contribution, entre autres, le prince Torlonia^ le ba»*' quier Yalentini, n>0Dseigneur Morichini, etc.. Le eonuannisme ne se prêchait plus, il se pratiquait au grand jo«r. Le crédit était mort, la cmfiance perdue ; on douta méme^ gr^ce a« broîls répandos par les anarchistes, de la solvabililé de k banque de Borne; il fotlot décréter le cours forcé de sesbilkk»
Ainsi procédaient le socialisme et la démocratie^ — ces religions de fripons et des athées. Si bion que les bonnètes gens, justement effrayés» même ceux-là qui avaient d'abord adoré la cause de l'indépendance, voyant quels larrons la servaient et de quels forfaits elle était le prétexte, faisaient des vœux pour le succès des armes du feld-maréclial Radetzki : ils prévoyaient que si le roi Charles*Albert était vainqueur, il serait débordé par la révolution, comme l'avait été Pie IX, et que la défaite des troupes autrichiennes serait le signal d'une Jacijuerie en Italie, de l'avènement de la république, c'est-à*dire de l'athéisme, du matérialisme, des égorgements^ du pillage général.
Pic IX prévoyait, lui aussi, ces malheurs dans sa haute sagesse. Ne pouvant agir autrement que par la parole, il essaya encore une fois de ramener les peuples égarés. Il le fît dans le plus magnifique langage, comme on va le voir. Cet acte ne fut pas l'une des moindres pierres du piédestal que son génie et ses vertus ont élevé à sa gloire, immortelle comme l'Église de Dieu.
De même que les protestants de la Grande-Bretagne eucourageaiciit de leur indigne complicité les efforts tentés par les révolulionnaires contre la papauté, de même ceux de l' Allemagne intriguaient contre elle. S'emparant des discours des anarchistes , ils s'efforçaient , après eux , de dénaturer le caractère du souverain Pontife, de le représenter comme un chef de révolutions politiques, infidèle aux traditions du Saint- Siège apostolique. Ils espéraient, en dénonçant un prétendu schisme dans l'Église, rompre l'unité de cette enclume qui a brisé et brisera toujours les marteaux de ses ennemis.
Inutile mauvaise foi ! mensonges bas et sans portée, dont la honte retomba de tout le poids de leur iniquité sur les révoltés de toutes sortes qui les formulèrent! Ces scbismatiqùes désunis, faibles, tombés en décadence, ne purent détacher les âmes de la vérité éternelle, de la seule et saiole Eglise
de Dieu. Ils avaient compté sur )e séandale, ils ttireni troiï)p<^s dans leurs abominables desseins.
Pie IX répondit à ces lâches menées par TEncydique suivante» qu'il prononça le 29 avril , dans un consistoire » et qui restera comme les paroles les plus magnifiques et les plus vénérables entre les plus saintes :
c Plus d'une fois, vénérables frères., nous nous sommes élevé au milieu de vous contre Taudace de quelques hommes qui n'ont pas eu honte de faire à nous et au Saint-Siège apostolique , l'injure de dire que nous nous sommes écarté nonseulement des trës-$ainte& institutions de nos prédécesseurs, mais encore (blasphème horrible!) de plus d'un point capital de PËglise. Aujourd'hui encore, il se trouve des gens qui par^ lenide nous, comme si nous étions le principal auteur des commotions publiques qui , dans ces derniers temps , ont troublé plusieurs pays de l'Europe et particulièrement l'Italie. Nous apprenons en particulier des contrées allemandes de l'Europe , que l'on y répand le bruit, parmi les peuples , que le Pontife romain, soit par des émissaires, soit par d'autres macbkiatbns, a excité les nations italiennes à provoquer de nouvelles révolutions politiques. Nous avons appris aussi qun quelques ennemis de la religion catholique en ont pris occasion de soulever des sentiments de vengeance dans les populations allemandes pour les détacher de l'unité de ce siège apostolique.
a Certes nous n'avons aucun doute que les peuples de l'Allemagne catholique et ces vénérables pasteurs qui les conduisent repousseront bien loin avec horreur ces cruelles excitations. Toutefois, nous croyons qu'il est de notre devoir de pi-évenîr le scandale que des hommes inconsidérés et trop simples pourrairat en recevoir, et de repousser la calomnie qui n'atteint pas seulement notre humble personne, mais dont l'outrage remonte jusqu'au suprême apostolat dont nous sommes investi, et retombe sur ce siège apostolique. Nos dérracletirs
\ fKm\^mt produire aucune preuve des machioations qu'ils ■s imputent, s'efforcent de répandre des soupçons sur les \de l'administration temporelle de nos Etats. C'est pour > enlever jusqu'à ce prétexte de calomnie contre nous que voulons aujourd'hui exposer» clairement et hautement devasit vous, l'origine et l'ensemble de tous ces faits.
« Vous n'ignorez pas, vénérables frères, que déjà^ vers la fin du vëgne de Pie YII, notre prédécesseur, les principaux soQwrains de l'Europe insinuèrent au siège apostolique ie coodeil d'adopter , pour le gouvernement des affaires civiles , on mode d'administration plus facile et Conforme au désir des laques. Plus tard, en 1831 , les conseils et les vœux de ces simT«rains furent plus solennellement exprimés dans le célèbre Mémorandum que les empereurs d'Autriche et de Russie, le roi des Français, la reine de la Grande-Bretagne et le roi de Prndse crurent devoir envoyer à Rome par leurs ambassadeurs. Dans cet écrit, il fut question, entre autres choses, de la oonvMSLtion, à Rome, d'une Consulte d'Etat formée par le concours de rÉtat pontifical tout entier , d'une nouvelle et large organisation des municipalités, de l'établissement des conseils pro« TÎneiaux^ d'autres institutions également favorables à la prospérité commune , de Tadmission des laïques à toutes les foncûoas de Tadministration publique et de l'ordre judiciaire. Ces deux derniers points étaient présentés comme des principes viimix de gouvernement. D'autres Notes des mêmes ambassadeîirs faisaient mention d'un plus ample pardon à accorder à tous mi à presque tous les sujets pontificaux qui avaient trahi Ea Soi due à leur souverain.
c Personne n'ignore que quelques-unes de ces réformes furent accomplies par le pape Grégoire XVI, notre prédécesseur^ et que quelques autres furent promises dans des Edits rendus catte même année 1831, par son ordre. Cependant ces bien- £ûis de notre prédécesseurs ne semblèrent pas satisfaire plet- Ofîaaent aux vœux des souverains ni suffire à l'affermissement
da ^îen-étre et de la tranquillité dans toote l'éteadae des Ëtats temporels da Saiat-Siége.
c Cest pourquoi, dès le premier jour oh, par un jugement impénétrable de Dieu, nous fûmes élevé à sa place, sans y être e:s.ciié ni par les exhortations ni par les conseils de personne» mais pressé par notre ardent amour du peuple soumis à la do« mination temporelle de TËglise , nous accordâmes un plus large pardon à ceux qui s'étaient écartés de la fidélité due au souverain, au gouvernement pontifical^ et nous nous hâtâmes, de donner quelques institutions qui nous avaient paru devoir être favorables à la prospérité de ce même peuple. Tous ees actes, qui ont marqué les premiers jours de notre pontificat , sont pleinement conformes à ceux que les souverains de TEu^ r(^ avaient surtout désirés.
« Lorsque, avec l'aide de Dieu , nos pensées eurent reçu leur exécution, nos sujets et les peuples voisins ont paru si remplis de joie et nous ont entouré de tant de témoignages de reconnaissance et de respect, que nous avons dû nous efforcer de contenir dans de justes bornes les acclamations populaires de cette ville sainte, les applaudissements et les réunions trop enthousiastes de la population.
« Elles sont encore connues de tous, vénérables frères,^ les paroles de notre allocution dans le consistoire du A octobre de Tannée dernière, pso* lesquelles nous avons recommandé amc souverains une paternelle hienveiUance et des aœtiments plus affectueux envers leurs sujets, en même temps que nous exh<»tims de nouveau les peuples à la fidélité et à Tobéissano» envers les princes. Nous avons fait tout ee qui dépendait ée» nous, par nos avertissements et nos exhortati<ms» pour que tous, fermement attachés à la doctrine catholique, fidèles oii* servateurs des lois de Dieu et de rËglise» ils s'appliquassent an mainUi» de la concorde mutuelle, de la tranquillité et delà diaiité pour tous.
€ nul & Dieu que ce résiilt»tdésiiré eût répondue nos pK
ternelles paroles et k nos exhortations! Mais on connaii les commotions politiques des peuples italiens dont nous venons de parler; on sait les autres événements qui s'étaient déjà accomplis ou qui ont eu lieu depuis, soit en Italie, soit hors de ses limites. Si quelqu'un veut prétendre que ces événe-
"^ ments sont en quelque sorte sortis des mesuresque notre bienveillance et notre affection nous ont suggérées au commencement de notre pontificat, celui-là, certes, ne pourra en aucune façon nous les imputer à crime , attendu que nous n'avons fait que ce qui avait été jugé par nous, comme par les princes sus-nommés, utile à la prospérité de nos sujets temporels. Quant à ceux qui, dans nos propres JÊtats, ont abusé de nos bienfaits, nous leur pardonnons, à l'exemple du divin prince des pasteurs, de toute notre âme, et nous les rappelons avec amour à de plus saintes pensées, et nous supplions ardemment Dieu , père des miséricordes , de détourner avec clémence de leurs têtes les châtiments qui sont réservés aux ingrats.
ce Les peuples d'Allemagne que nous avons désignés ne sauraient nous accuser, si réellement il ne nous a pas été possible de retenir l'ardeur de ceux de nos sujets qui ont applaudi aux événements accomplis contre eux dans la Haute-Italie, et qui , enflanunés d'un égal amour pour leur, nationalité , sont allés défendre une cause commune à tous les peuples italiens. En effet, plusieurs autres princes de l'Europe, soutenus par des forces militaires bien plus considérables qm les nôtres, n'ont pas pu eux-mêmes résister aux révolutions qui, dans le même temps, ont soulevé les peuples. Et , néanmoins , dans cet état de choses, nous n'avons pas donné d'aoïtres ordres aux soldats envoyés aux frontières que de défendre l'intégrité et l'inviolabilité du territoire pontifical.
- a Aujourd'hui, toutefois, comme plusieurs demandent que, réunis aux peuples et aux autres princes de ritalie, nous déclarions la guerre à l'Autridie, nous avons cru qu'il était dç
notre, devoir de protester formellement et hautement dansp cette solennelle assemblée contre une telle résolution contrak^ à nos pensées, attendu que, malgré notre indignité, nous tenons sur la terre la place de Celui qui est Tauteur de la paix » Tami de la charité, et que, fidèle aux divines obligations de notre suprême apostolat, nous embrassons tous les pays , tous les peuples, toutes les nations dans un égal sentiment de poH ternel amour. Que si, parmi nos sujets, il en est que Texemple des autres Italiens entraine, par quel moyen veut-on que nous puissions enchaîner leur ardeur ?
€c Mais ici, nous ne pouvons nous empêcher de repoussera la face de toutes les nations les perfides assertions publiées dans les journaux et dans divers écrits, par ceux qui voudraient que le Pontife romain présidât à la constitution d'une nouvelle république formée de tous les peuples de Tltaye* Bien plus, à cette occasion, nous avertissons et nous exhortons vivement ces mêmes peuples italiens, par Tamour que nous avons pour eux, à se tenir soigneusement en garde contre ces conseils perfides et si funestes à Tltalie. Nous les srij^ plions de s'attacher fortement à leurs princes , dont ils oot éprouvé l'aflection, et de ne jamais se laisser détourner de Tobéissance qu'ils leur doivent. Agir autrement, ce serait nonseulement manquer au devoir, mais exposer l'Italie au danger d'être déchirée par des discordes chaque jour plus vives et par des factions intestines.
< Pour ce qui nous concerne, nous déclarons encore une fois que toutes les pensées, tous les soins , tous les efforts du Pontife romain ne tendent qu'à étendre chaque jour davantage le royaume de Jésus-Christ, qui est TËglise, et non à reculer les limites de la souveraineté temporelle dont la divine Providence a doté le Saint-Siège pour la dignité et le libre exercice du suprême apostolat. Ils tombent donc dans une grande erreur ceux qui pensent que l'ambition d'une plus vaste étendue de puissance peut séduire notre cœur et nous précipiter
ftv milieu du tumulte des armes. Oh l assurémeiit, ce aérait une chose lufiniment douce à notre cœur paternel s'il était donné à notre intervention , à nos soins et à nos efforts d*éteindre le feu des discordes, de rapprocher les esprits que di- Tise la guerre, et de rétablir la paix entre les combattants!
« En même temps que nous avons appris avec une grande consolation qu'en plusieurs pays de Tltalie et kors de Tltalie^ les fidèles, nos fils, n'ont pas oublié au milieu de ces révolutions le respect qu'ils devaient aux choses saintes et à leurs ministres, notre âme a été vivement affîgée de savoir que ce respect n'a pas été également observé partout. Nous ne pouvons nous empêcher de déplorer ici devant vous eAte habitude funeste qui se propage, surtout de nos jours, de publier tontea sortes de libelles pernieienx dans lesquels on Êit une guerre acharnée à la sainteté de notre religion et à la pureté des inceurs, ou qui excitent aux troubles et aux discordes civiles , prêchent la spoliation des biens de l'Église y attaquent sesdroits les plus sacrés ou déchirent par de fausses accusations le nom de tout honnête homme. ...
« Voilà, vénérables frères , ce que nous avons cru devoir TOUS communiquer aujourd'hui. H ne nous reste maintenant qu'à ofirir ensemble, dans l'humilité de notre coeur, de con^ tinuelles et de ferventes prières au Dieu puissant et bon, pour qu'il daigne défendre sa sainte %lise contre toute adversité , nous regarder avec miséricorde du haut de Sion et nous pro* téger, ramener enfin tous les princes et tous les peuples aux sentiments si désirés de paix et de concorde. »
Ces lignes sont tout ce que la grandeur morale et la gran» deur civile peuvent inspira de plus élevé. Comme elles ré» pcmdentà ces ennemis de la foi dont l'anarchie a excité la joie, ainsi qu'aux fauteurs de cette anarchie I Les ennemis de la papauté peuvent abuser encore quelques âmes ignorantes , quelques esprits faibles, mais ils sont impuissants contre les faits, contre le& protestations, contre les explications si diai*
res, si nettes, de Pie IX; ils ne peuvent rien contre le témoi* gnage de Thistoire. C'est là le rôle éternel de la papauté, de cette souveraineté spirituelle qui domine les peuples et les rots. Elle reste constamment inflexible dans sa justice, comme patiente dans sa charité et dans son espérance; elle lutte héroïquement contre le mal, n'importe d'où il vienne. On la trouve toujours impitoyable envers l'erreur; servile à l'égard de la fwce, jamais. Pour le triomphe de la vérité sainte , une, elle brave le courroux de ceux-ci, les menaces de ceux-là, les violences de tous.
Pie IX sait que, en parlant le langage de la saine raison, de la raison éclairée par les splendeurs du Christianisme, en protestant contre ceux qui l'accusent d'être le promoteur de ces agitations qu'il déplore, il sait qu'il va les déchaîner contre lui, contre l'Église, et il n'hésite pas. Il ne daigne pas s'abaisser à calculer les résultats mondains du devoir, il l'accomplit et espère en Dieu pour le reste.
Gomme sa défense est une attaque incisive et vigoureuse contre ses lâches ennemis! Comme, sans l'avoir cherché, il se trouve ainsi vengé! Vengeance sans remords s'il en fut.Qu'at-il fait? Â-t-il incliné la balance de la justice exclusivement du côté des rois^ du côté de Tautorité, ou exclusivement du côté des peuples, du côté de la liberté? Non I II a cherché à concilier ces deux principes qui, isolément, s'appellent despotisme et licence. Aux souverains, il a recommandé unepalerneUe bienveillance el des sentiments plus affectueux enver sieurs sujets; — aux peuples, il a prêché la fidélité et V obéissance envers les princes. Il les a exhortés, les uns et les autres, à la concorde mutuelle, à la tranquillité, et à la charité pour tous.
Il pardonne encore, le magnanime et saint Pontife, il pardonne de toute son âme, à l'exemple de son divin Maître, aux ingrats que ses bienfaits ont enfantés, et il prie Dieu pour que sa Biiséricorde s'abaisse sur leurs têtes coupables.
Il aime la nalionadîlé italienne, mais il ne veut pas servir
. d'instrument aux révolutionnaires qui demandent à TÊglise , non pas de consoler les malheureux, de secourir ceux qui souffrent, de soulager la misère de leurs corps et celle de leurs âmesy non pas de les soutenir dans leurs lassitudes et de panser leurs plaies, comme c'est sa mission, toujours si bien remplie, mais de pactiser avec la démocratie.
n aime la nationalité italienne, mais il ne conduira pas les masses à Tassant des suprématies sociales ; il ne déclarera pas la guerre à TAutriche ; il se contente de laisser partir des troupes pour défendre seulement, et rien de plus , VifUégriti et rinviolabiliti du terrilaire pontifical.
Il repousse ensuite vaillamment {ïdee républicaine, ce monstre vomi par l'Enfer, auquel il a emprunté toutes ses fureurs, tous ses vices, tous ses crimes !
Comme cela est consolant I comme nous y puisons des forces pour les combats contre la démocratie, ce fléau dont les fils de Satan ont essayé d'imposer la honte à l'Europe !
Bien consolante aussi est l'attitude de l'univers catholique dans les souffrances de l'Eglise: les fidèles se groupent autour du chef des pasteurs avec amour et dévouement, et quand il faut aller arracher le trône et la chaire de Pierre, souillés l'un et l'autre par les barbares modernes, l'Europe catholique se lève frémissante, et les nations fidèles envoient leurs armées dompter et chasser les sauvages de la civilisation!...
La courageuse allocution de Pie IX, qui renversait tout l'écliafaudage de turpitudes et de mensonges élevé par la faction ré«-
publicaine, ne désarma pas ce parti. Il ne fut ni ému de voir ses iniquités dévoilées, ni«ttendri par les accents paternels de cette voix sainte. Il regarda cet acte si parfaitement juste et chrétien, comme un défi lancé à son audace. Loin d'être touché * de repentir, sa fureur s'en accrut. Puisqu'il n'était plus possible de tromper l'univers, en prêtant au Saint-Père un rôle qui n'était pas le sien et qu'il désavouait, on résolut de le combattre effrontément. Les républicains accusèrent Pie IX d'avoir, par son encyclique, cherché à décourager les volontaires de l'indépendance et ne reculèrent pas devant les épithètes de traître et de parjure. Ils propagèrent l'idée d'un gouvernement provisoire. Leurs émissaires déployaient une activité extrême pour désaflectionner la population et la préparer à l'émeute.
Les ministres avaient donné leur démission, puis l'avaient reprise, pour la donner de nouveau. Les chefs des clubs et des sociétés secrètes se réunirent au Cercle des négociants^ au palais Théodoli, afin de s'occuper de la formation d'un ministère dit libéral, qu'ils se proposaient d'imposer au souverain Pontife. Le comte Mamiani prépare le programme du nouveau ministère qu'il aspire à diriger et qui, d'après la déclaration qu'il fait au peuple, du haut du balcon du palais Théodoli, exigera du Saint-Père, en attendant qu'on le renverse : 1*» l'exclusion de tout prêtre des fonctions publiques ; 2** la réfutation et la fameuse encyclique ; Z"" la déclaration de guerre à l'Autriche ; 4« la publication quotidienne d'un bulletin officiel de la guerre de l'indépendance; 5® des avantages considérables assurés et garantis par l'Etat à tous ceux qui s'enrôleront dans l'armée destinée € à chasser les barbares de l* Italie. »
L'homme qui faisait sans y être contraint ce métier de sang, (5ette fonction de traître, le comte Mamiani, était poussé par une dévorante ambition, par l'amour de cette courtisane méprisable qu'on appelle la popularité. Seul de tous les conspirateurs qui avaient bénéficié de l'amnistie donnée par Pie IX, . il n'avait pas pris l'engagement exigé. Ce triste personnage
était de ces Ubérmuù furieux, dont la philosophie édectique ait des athées, et que leur indomptable soif de pouvoir porte à tout sacrifier pour y parvenir, tout : leur repos et celui de leurs familles, leur honneur et leur salut. Poète romantique et prosa* teur sans principes, orateur amoureux de la forme, il dépensait un incontestable talent au service de la plus exécrable cause.
Froid, dur, insensible aux choses du cœur, il affectait des allures doucereuses. Il caressait la populace en la méprisant; en lui parlant d'égalité, il ne cherchait qu'à la dominer. En restant strictement dans le vrai sur le compte de cet homme, nous aurons toujours Tair d'exagérer ses fautes, car il est des coupables envers lesquels renonciation de la simple vérité a toutes les apparences de la calomnie. De tous temps, cet indigne citoyen, ennemi de la religion, avait fait à la vérité, à Thistoire, au sens commun, une guerre déloyale et acharnée. Il se prétendait homme supérieur, et pensait que ceux-là qui avaient le plus d'esprit avaient droit à la dictature. Il avait soutenu cette thèse avec la passion de l'intérêt personnel. Il s'était surtoul appliqué, lui, V homme de la lumière mioderne, à flétrir les ténèbres de Vignarance cléricale. Il s'était distingué par son fier mépris pour les préjugés de la religion et de la vertu, que l'émeute, préparée par les gens d'esprit, ses pareils, devait renverser infailliblement, disaient-ils. Selon ce philosophe profond, le dogme du Catholicisme avait besoin d'être restauré par les êtres forts , les initiateurs de l'avenir, qui ne vont pas à la messe, regardent la confession comme une honte puérile, comme un joug odieux, et déclament contre l'obscurantisme des prêtres en général et des jésuites en particulier.
0 mon Dieu ! c'est pour l'élévation de pareils sophistes, c'est pour que les ministères soient livrés aux disputes de ces gens d'esprit, c'est pour qu'ils* fassent et défassent des Constitutions non moins démocratiques qu'absurdes, c'est pour que les rêves de ces ambitieux se réalisent, que tant de flots de
— il»-.
stog ont été versés depuis 1789, sans compter les millioii» gaspiOés !... Le passage de ces hommes de parole et de plume au pcmyoif est marqué dâos les désastres des peuples.
Comme quelques-uns des chefs de cette école révolutionsaîre^ le comte Ifamîam ne manquait pas de talent; mais qulmporte 1 Parmi les plus grands fléaux de Thumanité, il y eut même des hommes de génie. Nous n'avons jamais dit que Voltaire et Rousseau fussent des imbéciles ; nous avons dit et [MTouvé que ce furent des scélérats. Le talent est bien peu de chose quand on s'en sert pour le maK II n*a de valeur qu'autant qu'il est noblem.ent employé, qu'autant qu'il se consacre à la défense de la vérité. Une belle arme devient infâme entre les mains d'un assassin. Méprisons donc de toutes nos forces le talent qui abuse de lui-même et fait œuvre d'infamie, qui répand dans les consciences» perfidement surprises, ces théories abominables» subversives, folles, sottes, vides, que la ma-^ gnificence de la forme ne peut sauver du dédain des honnête» gens et de l'oubli de la postérité.
Donc, les révolutionnaires, ceux qui aspiraient à dépeupler ritafie et à la couvrir d*un linceul funèbre, s'insurgèrent contre Pie IX, parce qu'il avait dévoilé leurs menées à l'Europe. Le bon pasteur n'avait pas voulu laisser tondre ses brebis par d*avides spéculateurs, qui enfonçaient les ciseaux jusque sous la chair pour avoir la laine et le sang du troupeau. On l'appe-* lait traître; on osait dire qu'il n'était pins dans les voies de Dieu. Le Christ aussi fut condamné comme traître, impie^ blasphémateur. Il est noble de souffrir comme lui et pour sa doctrine, pour le triomphe de la vérité, etla vie est belle quand elle a un si noble but 1...
La révolution n'en était plus aux paroles mielleuses, aux hypocrites démonstrations, aux flatteries empoisonnées, nmis aax déclarations de goer re ouverte, à L'excitation des malfaiteurs stipendiés, desgBDB sans feu m lieu^ des bêtes immen-^ dcs^et repoussantes, des filous^ repria de justice, vivant de vsk
fmes, d'eseroqueries et d^assassioats.piyés. Tels furent les auxiliaires des conjurés, tels furent les soldats de Témeute. A leur tête marchait, comme toujours, Gceruacchio, celui auquel Tancien Révérend Père Gavazzi avait confié la garde de Rome. Dominé par une rage dévoratrice, ce monstre immonde, dont la vue seule inspirait la terreur et le dégoût, s'empara des postes^ en compagnie de la garde civique. Il fit. occuper le palais des cardinaux : Monseigneur Délia Genga fut gardé à vue dans le sien. Le prince Rospigliosi, général en chef de la garde nationale, ayant cherché à rétablir l'ordre et à délivrer le cardinal Berne tti, prisonnier de l'insurrection, fut insulté par les officiers même qui lui devaient obéissance ; et comme il insistait courageusement pour faire son devoir et rappeler ses solilats au leur selon les instructions que lui avait données le souverain Pontife , il fut menacé de mort par les lâches bourgeois qu'il commandait. Il donna sa démission. La ville était plongée dans la stupeur et l'anarchie : les prêtres étaient outragés dans les rues, et la vile multitude^ soudoyée par les sociétés secrètes, insultait et maltraitait tous ceux qui ne portaient pas des guenilles. En république, la propreté, comme le talent et la vertu , c'est de Yaristocralie.
Comme les chefs de la révolution délibéraient au palais Theodoli, en compagnie d'un intrigant envoyé par les sociétés secrètes de France, nommé Fiorentino, italien par la naissance, mais fixé à Paris depuis longtemps, Ciceruacchio parut avec ses lieutenants, dont l'ivresse n'avait pas encore assouvi les brutales passions, et fiit salué comme un frère par ces bourgeois impudiques.
— « Mort aux barbares ! » s'écria-t-il , a et vive la Constitution ! »
Ciceruacchio, c'était Hébert; Mamiani, c'était Robespierre» llamiani haïssait fraternellement, démocratiquement Ciceruacchio; il craignait que, par sa violence, il n'enlevât à son détriment les suffrages de la foule impore; ce qui n'eiit pas
fait son compte, puisqu'il voulait être ministre, et, comme Ui, Opprimer» outrager, torturer Pie IX. II prit donc yis-ùvis du chacal de la rue une attitude modérée : il lui recommanda la prudence, s'il ne voulait changer le triomphe probaUa en défaite certaine.
— « Ami, » lui dit-il, > notre cause est gagnée ; ne la com* promettons pas aux yeux de l'Europe qui nous contemple ; eo réTolution, les sacrifices de sang finissent toujours par se tourner contre les sacrificateurs; il est rare alors que les bouireaux ne deviennent pas à leur tour les victimes. Les excès produisent toujours la réaction. >
Ces paroles ne calmèrent pas le tigre ; il avait soif de sang. n avait dit, le matin même à ses amis : — < Aujourd'hui , frères, nous mangerons des prêtes I »
^- « Par le Christ ! » s'écria- t-il, car il jurait indifféremment par les choses saintes et parles choses réprouvées ; < par le Christ ! il n'y a qu*un moyen de sauver la révolution, et de dilwrer Pie IX des ennemis qui le perdent en ruinant la cause sacrée du peuple: les prêtres se sont mis en travers de la liberté, il faut les massacrer pour que la liberté passe.
— « Est-ce votre opinion? » fit Mamiani avec un geste de feinte horreur.
— « Oui, c'est mon opinion.
— € Et qui tuera les prêtres?
— € Moi-même, si la patrie l'ordonne !
— « Vous-même! vous pensez donc pouvoir les tuer lotU!
— a Tous, non ; ce serait impossible.
— « Vous voyez donc bien que vous commettriez des assas^nafs inutiles! » fit Mamiani avec un regard sournois.
Du moment ou l'on ne pouvait les tuer tous, le tribun Mamiani jugeait que ces assassinats seraient inutiles à la révolution, et dès lors il penchait pour l'abstention : 11 parvint à calmer un peu Ciceruacchio en lui démontrant, non pas l'horreor du crime, mais son impossibilité et son inutilité»
Ciceruaceluo passa rapidemeBtd'une sensation à une \ conune c'est le fait de ceœc qiii ont dans Tânie faeaaoïwp de violence et peu de profondeur.
Des menaces de mort n'en furent pas moins procrées cette réunbn par les membres des sociétés secrètes, par < des clubs et du Cercle populaire, tous armés et disposés au carnage. Cette assemblée de mutins était [tfésidée par le professMr Ortoli, assisté de Mamiani etdeSterbini, ayant pour état-raajor celui de la garde civique et ses principaux (aciers. L'anarchiste Fiorentino prit la parole ; après quoi, les cbefs du : vement étant tombés d'accord, cet homme fut désigné, que Sterbini, Mamiani et le duc de Rignano, pour aller en députation auprès des ministres, afin de leur signifier VtdtAmaf* ium du peuple, c'est-à«dire les conditions qu'une minorité £aMStieuse, parmi laquelle nombre d'étrangers, osait imposer au pouvoir, et qui consistaiant en ceci : 1* Sécuralisation du wei^ nistère; 2^ disgrâce du cardinal Ântonelli; 3^ renvoi de Tarn» bassadeur d'Âuf rtdie ; 4» déclaration de guerre insérée daoa la Gazette officiette*
Les délégués de T émeute reçurent des ministres une réponse qui ne les satisfit que médiocrement. Us demandaient deux jours pour essayer d'amener le souverain à certaines transactions; ce terme expiré, ils donneraient de nouveau leur démission et se retireraient définitivement. En attendant, il fut convenu que les lignes suivantes seraient publiées dans la Ga^ zetie officielle pour calmer les plus impatients :
€ Le ministère avec son président, unanime, aujourd'hui comme par le passé, sur toutes les questions, s'occupe en ce moment, avec un cœur italien, de prendre toutes les mesare» que dans sa conscience il croit nieeseaires ou utiks au hkan de l'Ëtat et au triomphe de la cause italienne. »
On avait mis jusqu'au smr pour dtseoter et rédiger cette note ridicule. Elle ne plut pas i quelques agitateurs résob»» à ceux auxquels on^ avait pnwiis fià'ib mangerakst dea* pi6-
très. Sterbim et Fbrentino prirent de nouveau la parde pour démontrer à la foule que, jpotif le moment, c'était ce qu'on pou» Tait obtenir de mieux, et que, demander davantage à cetts heure, c'était risquer de perdre les fruits des succès obtenus déjà et tomber dans une anarchie qui provoquerait sans doute Tintervention étrangère. Comme quelques motions Airibondes étaient encore exhalées par la populace , on pria Cicerucchk> lui-même de faire cesser ces sauvages clameurs ; mais Vomi du peuple savait mieux manier un poignard que la parole : il refusa.
— a Impossible, mon cher, » dit-il à Fiorentino ; c lorsqu'il s'agira de débarrasser le pauvre Sadul-Pire des fripons qui Tentourent , à la bonne heure , je serai votre homme ! Mais aujourd'hui, je ne saurais faire un discours aussi hiea que vous. >
n consentit néanmoins, après s'être encore fait prier, à engager le peuple souverain à la patience. Il le fit dans ces termes grotesques : € Mes amis! pour brûler une paillasse, il suffit d'une allumette ; mais il parait qu'il faut trois jours pour ren* verser un gouvernement. Attendons ! »
Comme on lui promettait que le gouvernement serait ren^ versé, la plèbe consentit à attendre trois jours.
Rome demeura plongée dans la plus affreuse anarchie. De» bandes de furieux avinés et féroces, n'ayant plus de l'homnie que le nom^ la parcouraient en tous sens, salués parles bravos de la garde nationale; ils faisaient entendre d'horribles menaces contre les prêtres, contre les riches ; ils brandissaient des poignards , et il y eut des points où ils rançonnèrent les passants, le pistolet sur la gorge. Us avaient rcimplacé^ ainsi que les traîtres et les peureux de la garde civique, les coulturs jaune et blanche et la médaille de Pie IX, par les couleurs verte, blanche et rouge de Mazzini.
Pendant ce temps, les presses républicaines gémissaient^ afin d'entretenir l'effervescence par d'implacables publications»
distribuées gratis dans les lieux publics et jusqu'aux portes de la maison de Dieu. Dans un de ces pamphlets, Angeio Fiorentino disait, en forme de conclusion : « Puisque Pie IX ne peut pas sauver les Italiens, les Italiens doivent se sauver sans lui ! »
Un autre, un avocat nommé Petroccbi, cherchait, afin do tromper tes catholiques demeurés fidèles, à prouver que la déclaration de guerre que la révolution essayait d'arrncher à Pie IX, n'était point incompatible avec son caractère de chef suprême de l'Église. D'autres attaquaient directement le Saint- Père, et l'accusaient d'abandonner l'Italie.
Chacun pariait et écrivait dans le même sens ; les bruits les plus alarmants, toujours crus et propagés, quoique souvent contradictoires, circulaient parmi le peuple : Pie IX s'apprêtait à fuir, etc.. L'ordre fut donné, par le minisire de la guerre, par les officiers de la garde nationale, par les meneurs des cercles, des clubs et des sociétés secrètes, — car tout le monde commandait, — d'empêcher par la force le Saint-Père^ de sortir du Quirinal. Ainsi agissaient ceux qui déclaraient vouloir débarrasser le pauvre Saini-Père des fripons qui Ven^ Uniraient!...
Quant à lui, il demeurait calme au sein de ces orages, qu'il déplorait pour son peuple, non pour lui-même. Il était sans colère contre les agents de ces crimes; il était rempli de pitié pour eux. Son esprit avait conservé tout son calme et son âme toute sa force. Sa belle figure n'était point altérée par le feu des passions humaines et contrastait singulièrement avec la face verdâtre, d'uue pâleur livide, avec laquelle le Père Ventura vint lui apporter une adresse outrageante^ dans laquelle Sa Sainteté était sommée de déclarer la guerre à l'Autriche.
Les traîtres qui accompagnaient le citoyen Ventura étaient le comte Amari et le baron Ptsani , prétendus députés de la Si* cile ; Thomas Âzzoni et Albert Quinteriô, se disant représentants de la Lombardie^ et deux délégués de la révolution de
Venise, Delfin Bolda et CastellanL Publier les noms de œux qui tentèrent de forcer la main à Pie IX, et se liguèrent contre lai avec les républicains, avec les ennemis du catholicisme, est un devoir aussi impérieux que de faire connaître ceux des quel* ques honnêtes gens qui restèrent fidèles à son adorable personne et aux principes sacrés que si dignement il représente.
Pie IX était supérieur à toutes ces intrigues, à toutes ces persécutions; il bénissait Dieu qui permettait qu'il fût frappé. Les injustices des méchants sur cette terre misérable sont autant de couronnes pour l'autre vie. Bienheureux ceux qui passent sur la terre en soufirant et en priant !...
Fidèle observateur de la loi divine, cette loi d'amour et d'indulgence. Pie IX aurait pu, comme homme, sans être lâche, supporter le joug d'un pouvoir inique et usurpateur, qui, au nom du Christ, persécutait le Christ dans sa personne, et bravait toutes les lois divines et humaines. Mais, comme souverain spirituel et comme prince temporel, ayant doublement charge d'âmes, il devait prendre toutes les mesures qui restaient en son pouvoir pour apaiser la sédition et conjurer de plus grands malheurs, sans pourtant admettre des transactions incompatibles avec ses devoirs et sa dignité. C'est ce qu'il tenta de faire en appelant auprès de lui Son Eminence monseigneur le cardinal Âltieri^ président de Rome, auquel il offrit la présidence du conseil. Ce courageux prélat répondit à Sa Sainteté : — c Le poste auquel votre volonté m'appelle est difficile et dangereux, très Saint-Père ; c'est un double motif pour que je l'a^Scepte. Je crains cependant que l'impopularité de mon nom, vis-à-vis des cercles et des clubs, ne soit un obstacle à l'esprit de conciliation de Votre Sainteté. »
Le pouvoir avait laissé ouvrir les cercles et les clubs ; ouverts, il ne les avait pas fermés, il n'en avait point arrêté les principaux membres, il étsût réduit maintenant à compter avec eux, à subir leur dictature. Que cette situation ait été faite à l'autorité par cette déplorable faiblesse que nous avons déjà eu
— ao6 —
Mcamn de constater plusieurs fois dans ce réch, c'est une vé« rite qui sautera aux yeux de tmt le monde. Les gouvernements qu'on renverse sont ceux qui ne oompriment pas la sédition dès qu'elle se produit, qui laissent reffervescence populaire se transformer en insurrection, cette fille de la colère, de la haine, de l'envie et, partant, aveugle, passionnée, sans frein ni meflore.
Le cardinal Altieri ajouta qu'il était d'autant plus fondé à se croire impossible aux affaires, que Mamianl avait déclaré de la manière la plus formefle que le titre de prêtre devait être inconciliable avec celui de ministre.
Pie IX répondit qu'il serait bon d'entendre Manriani luimênaie. Il le fit appeler au palais. Là, Sa Sainteté lui montrant le cardinal Altieri :
— c Vous arrivez bien à propos, monsieur le comte, » lui dh-il, « pour m'aider à décider Son Eminence à faire partie du cabinet ; elle accepterait si elle ne se croyait antipathique à l'opinion publique. Qu'en pensez-vous? >
Ifeimiani, qui la veille encore avait déclaré qu'aucun prêtre ne pouvait être ministre, répondit avec une affabilité de cooh mande et en s'inclinant à la manière des courtisans^ que le nom du cardinal Altieri était, selon lui, de ceux qui rallient tous les suffrages; qu'il s)'estimerait fort honoré de regarder, dès à présent, Son Eminence comme un collègue, et qu'il se faisait fort de lui rallier, dans la soirée, foutes les opinions. Après quoi, il se joignit au Saint-Père pour décider le cardi* nal à accepter, ce qu'il fit par dévouement.
Soit que Mamiani ait joué une indigne comédie, soit que, en promettant le concours de ses amis, il ait trop présumé de son influence sur ces écrits indompt^les, toujours est-il que le lendemain il écrivit au cardinal Antonelli pour lui faire part, disait-il, du grand embarras dans lequel il se trouvait par suite de l'engagement pris la veille au Quirinal, et que ses collahonteurs en politique avaient refusé de ratifier. Le cardinal Al*
i, averâ ptr le cardioal AntionéUt, le pria de rememer loi Mamumi de le décèai^er du fardeau des affaires, qu'il B'avait accepté qu'à regret*
Mamiani n'avait pas été sincère en lui promettant son appui Aez le Saint-Père. Mais il avâût obéi, en présence de Pie IX et 4u cardinal Altieri, à cette loi mystérieuse qui veut que rêtre le plus pervers subisse parfois l'influence de la vertu, sans cependant comprendre son essence divine, ni s'élever à sa bauteur par le repentir, qui régénère Thomme.
Le cardinal Orioli, agréé par Mamiani et ses complices, entra dans le nouveau cabinet dont Mamiani était le cbef réel (!]• Dès que ce dernier y fut installé, la^arde nationale lui adressa un discours de congratulation, auquel il répondit en le paraphrasant de la sorte ;
€ Les nouveaux ministres que Sa Sainteté a daigné appeler au gouvernement professent les mêmes principes d^amour de la patrie, de liberté, d'ordre et de justice, wa» l'inspiration desquels leurs prédécesseurs régissaient la chose publique. Le nouveau minist^ a par dessus toute chose à cceur la samte ceuvre italienne, au triomphe de laquelle il dbige en première figpe to«s ses soins et ses pensées, convaincu qu'il ne fout pas se contenter des effets d'une première ardeur, mais qu'il faut les j^ter, les accroître incessamment avec un xUe infatigable.
» B s'occupera également du dévelo{^)ement régulier et jMicîfique, avec franchise et sans lenteur, des libertés publiques et de ia nouvelle vie constitutionnelle, demi mw sommes rtiÊwMe% s Vm^ ginlrtmeêe tio^efeufieraîn immùrld.
» Il soudera les mmx. du peu^e et particuliërement ceux
(I) Cette combinaison ministérielle fut complétée ainsi : A nst^rieur : le comte Tirenoe Mamimni; Aux affaires étrangères : le comte J« Marcbelti; Aux grâces et à la justice : Fayocat de Rossi ; Aaxfinftcas: raTocatLoaati; A la guerre : le prince Doria; Au commerce et travaux publics ; le duc de Bignano; A la poAIce : 1 amsat Galotti.
des classes les plus humbles» et, avec Paide des deux Gham* bres» il s'efforcera, autant que possible, de guérir dans le bas peuple les plaies profondes de Tindigence, de rabjection et de rignorance.
» JPour r Italie et pour Rome surtout, nige augu$te de la religian Mholtque, c'est un devoir, nous dirons même un droit, de ne le céder à aucun autre pays en progrès et en perfectionnement sociaux et civils. C'est en s' appuyant sur Thistoire, sur les traditions, sur le légitime orgueil de la race romaine, que les ministres conçoivent une espérance bien fondée, en proposant quelques-uns de ces règlements sociaux et politiques que le siècle impatient demande à la êdence mo^ deme.
» Mais pour cela il faudra que la confiance du peuple, Tobéissance et la soumission aux lois, l'union et le courage civil de tous les gens de bien leur viennent en aide.
» Les nouveaux ministres, qui n'oseraient certainement pas exprimer de telles exigences en leur nom, le font et les maintiennent au nom du salut et de la gloire de l'Italie* »
Eh bien ! ce nouveau programme était une ineptie et une lâcheté. Une ineptie; car il n'y a pas de %eien/t^ moderne, il n'y a que des forbans, des charlatans modernes qui csdomnient la charité et veulent la remplacer par ces monstrueuses utopie» qu'ils ont appelées 90ciaU$^ et dont le sens commun a fait justice. Mais avant, elles ont égaré et perverti des milliers d'Iranmes ; elles ont armé le bras du frère contre le frère, au nom d'une fraternité menteuse et universelle. Ces hommes sont» pour la plupart, des imposteurs : ils ne pratiquent même pas ce qu'ils enseignent; ils prétendent adorer l'humanité, et ils commencent par être mauvais fils , mauvais époux^ mauvais pères, mauvais citoyens! A les entendre , ils chérissent le peuple, et ils commencent par le dépraver, par arracher de son cœur la croyance à la religion si consolante et si douce^ et jusqu'à celle d'un Dieu juste et bon! Quand donc tous ces
immiieoi^ de systèmes, qui» depuis qa'tls ont qiitUé la doc* triw évâDgélique, la seale vraie, la seale efficace, ia seule ii> conde, errent dans le champ des utopies cémme le marin sans boussole sur les vastes mers; quand doue ces grands prometteur& de Topposition ont-ils fait quelque chose pour Tliumanité, lorsque la révolution, la lâcheté, la désertion ou la faiblesse leur ont fait tomber le pouvoir entre les mains?... Ces fougueux réformateurs, ces ardente régénérateurs, ces iniiiûteurs de la science moderne, qui ont tout tenté pour arriver au pouvoir, qu'ont-its fait de grande de noble, de large, d'utile pour rhumanité, pour la civilisation? Us ont rempli leurs poches avec l'argent du pauvre peuple, ils ont bu ia sueur des ciasses humbles. C'est la religion, c'est le prêtre qui chaque jour guérit les plaies profondes et relève les hommes de Tab* jection et de l'ignorance, et il n'a pas besoin pour cela de la science moderne^ La vertu pratique se trouve chez le catho* lique, non chez le socialiste, qui verse aux nattons des breuvages pervers qui troublent l'esprit.
D'un autre côté, le programme du nouveau ministère était une lâcheté; car les hommages qu'on y rendait à Pic IX étaient hypocrite^. Quand Mamiani disait que ce ministèi^, imposé par l'émeute, avait l'assentiment et la confiance d.ti souverain, imposture! L'amour de Mamiani et de ses amis pour la liberté, pour l'ordre, pour la justice, imposture ! Leur zèle infatigable pour la sainie oeuvre italienne, imposture ! Le développement régulier et pacifique, — la régularité et la paix des clubs, — le développement franc et vif des libertés pubh* ques, imposture ! Sonder les maux du peuple pour les guérir, imposture ! Imposture encore, quand Mamiani réclame du peuple l'obéissance et la soumission aux lois, car il les a déchirées lui-même dans les clubs; c'est à lui qu'il faut obéir, c'est à lui qu'il faut êtr^ soumis, et quand ce factieux fait ap'pel aux gens de bien, imposture! Ceux qui lui viennent en ^de, ceux qui Tout porté au pouvoir sur leurs maios désfao*
Ron066, ce ^ont des eonjucés comme lui* Op, les ^m» ik Mm ne^ conspirent pas. Le dernier mot du programme : SalM $t glaire de Vllaliej imposture! 11 convieut de lire : ruine et honte, nûsère et déshonneur !
C'est comme le culte de Tégalité proclamé par les démo* «rates, imposture I Us n'en pensent pas un seul mot. Aussi bien que nous> ils savent parfaitement que Tégalité absolue est «me impossibilité ; de plus, il n'est pas de gens plus orgueil* leux, plus hautains, plus implacables, moins indulgents, jdus égoïstes, plus insolents, plus durs et souvent même plus grossiers avec les inférieurs que ces étres^à. £t Ce sont ces gens qui calomnient la douceur, l'aménité du prêtre! Ce sont ces piètres sophistes, tout gonflés de vanité, d'envie, de haine et (le sottises, boufiis de la plus ridicule importance, qtii insultent à la charité, à la foi^ à l'espérance, à la ré^gnation, à toutes tes vertus chrétiennes!... Ce sontces tribuns communs, res publicistes vulgaires, ces égoïstes, ces voluptueux, ces «lébauchés, dont le but unique se résume en ce mot : jouir; re sont ces matérialistes qui importunent le monde du bruit de leur dévergondage, de leur luxure, de leurs prétentions, jde leur haine contre la religion, la famille et la propriété ! Ils sont sans pitié pour la vertu; ils l'écrasent, ils l'insultent, ils la raillent, ils l'outragent dans leurs pamphlets ; ils la calomnient dans leurs journaux; ils la tournent en ridicule dans leurs vaudevilles, au profit de leurs vices qu'ils proclament élégmts, de leur libertinage qu'ils appellefit à la nu4e, de leur matérialisme avec lequel ils se disent heureux, — les inf(»:<« tunés !
Voilà la mence moderne!
Non ! la eoience eoeiaie, le sogiausme n'a rien de moderne.
Nous le connaissons depuis longtemps : il remonte à Platon, à Minos, à Lycurgua et autres prétendus sageedt Tanti* quité, que les universitaires nouS|préseatwt niaisement^ dans les eo^es, comme des eMmples de veistu. Le Socialisme est
— ailla plits plagiaire des écoles et le plus absurde des systèmes; toutes ses idées, il les a pillées dans les in^mies et les dé» menées du passé.
Bien que les honnêtes gens ne fussent pas dupes des paroles de Mamiani, un peu de calme était revenu à Rome, la réveio» lion ayant consenti à rentrer dans son lit, par déférence pour un ministère de son choix.
Le peuple croyait avoir gagné une victoire pour lui-même, et il obéissait aux injonctions des meneurs qoi l'excitaient et le retenaient à leur gré, ou plutôt d'après les instructions re- «-ues du comité de la Jeune Italie. A voir la docilité de ces liommes grossiers, il était aisé de s'imaginer combien il eût été facile de les rendre pieux et probes, si, au lieu de les abrutir par les préjugés révolutionnaires', on les eût disposés, à force de douceur et de bienfaits, à croire en Dieu et en sa Providence, dont Pie IX semblait la vivante image. Au Heu de cela, les clubistes remplissaient leur cerveau de superstitions, de rêves, de plans impraticables, d'espoirs décevants; ils avaient tant fait qu'ils ne croyaient plus qu'à la matière et à son règne sur la terre. Privés des consolations et des espérances de la religion, ils devenaient fanatiques du mal, a la fois faibles et cruels. Comment en eût-il été autrement? Ces hommes ne possédaient plus la liberté de leur âme; les déiMcrates avaient tout envahi, et chaque jour l'athéisme enleniit il ces malheureux le seul bien qui leur restait : la foi. Aii ! il eût été si faâle de rendre heureux ce peuple ardent et poète, dont on waît £ût des lâches et des méchants!.*.
Ce furent les nouvelles de la guerre qui firenl rcnaîlre rcffer\escence. Le peuple avait cru au triomphe des armées italiennes, car ils le lui avaient prédit, ces gens qui se posaient en apôtres de la science. moderne, et, au besoin, en martyrs, pour jeter jnsqu^au fond de son cœur de profondes racines de révolte et d'indépendance, et lui tenir des discours dont chaque parole était un coup de hache dans la chaire de saint Pierre.
On se rappelle la jactance de ces humbles orgueilleux qui, pour tromper le peuple, se faisaient peuple un moment. A les en croire, les volontaires italiens devaient remporter une éclatante et générale victoire, et quand ils rentreraient dans Rome, c'est qu'ils auraient égorgé jusqu'au âeruin 6ar6crre. Hélas! les dêêcendanls des maîtres du monde, les hérùiers des victorieux du Cmpitale, qui avaient juré de vaincre pour l'indépendance et de redevenir le peuple-roi, avaient lâchement pris la fuite sans combattre, sans même essayer le simulacre d'une résistance ; îk s'étaient incontinent sauvés devant les Autrichiens! C'était bien la peine de tant crier victoire en partant, et d'affecter tant de prétention à l'héroïsme ! A quoi bon se ceindre d'à- 'vancele front de lauriers? Pourquoi déclarer que l'Italie triom* pberait seule , et repousser avec dédain des secours que la France, au surplus, n'offrait pas? Quoi ! ces invincibles légions révolutionnaires, elles avaient battu en retraite avec une vivacité aussi honteuse que ridicule! Et les Autrichiens avaient été saisis d'un tel niépris pour de pareils soldats , qu'ils n'avaient pu s'empêcher d'en rire !
Il «m fut ainsi dans toutes les rencontres : les revers succédèrent aux revers, les échecs aux échecs* La panique était telle, que ces fiers guerriers tombaient en débandade au bruit seul du canon. Des femmes eussent montré moins de coaardise que Us descetuiafiîs de Quirinus. Ce châtiment de la 4ii^nce démocratique aurait du être pour les pe uples de l'Italie une grave leçon, un austère enseignement, et les détacher
de ta révolution en leur montrant qu'elle est impuissante pwr le bien.
La situation était tellement lamentable et grotesque a la fois^ qae Mamiani, ministre de l'intérieur, pensa devoir adresser aux gouverneurs des provinces la circulaire suivante» qui, jusqu'à cette heure, est demeurée unique dp ns son genre :
c D'après on a^ez gi*and nombre d'indices et de rensei-* giienients exacts, il m'est parvenu que nos troupes ayant,, dans leurs dernières rencontres avec celles de Nugent, éprouvé quelques re^ers^ et que quelques-uns de nos braves y ayant perdu la vi^, les populations ont perdu courage, et que ce dernier sentiment a fait place chez elles ù la peur et à la défiance.
a Je vous invite à employer tous. les moyens en votre pouvoir pour détruire ces premiers germes de découragement et ces premiers symptômes de torpeur, auxquels nous sommes trop enclins, non par nature, mais par nos habitudes d'esclavage et de feinte.
« Qui ne sait qu'on ne peut faire la guerre sans danger et sans être exposé aux vicissitudes de la fortune ? Quand nos jeunes gens prenaient les armes , était-ce par hasard pomêtre toujours vainqueurs, pour revcjuir tous sans blessures, et sans qu'aucun d'eux ne fît le sacrifice de sa vie pour le salut de Tltalie? A qui donc avons-nous parlé, à qui pariet-on encore de valeur et de gloire? On n'obtient celle-ci que par les risques, par les travaux, par les nobles sacrifices. I/indépendance d'une nation n'est pas l'œuvre de peu de jours, ni le résultat d'un conflit passager exempt de larmes et d'infortunes.
c< Je vous prie de faire connaître à tous ces vérités, et d** ramener dans les cœurs la confiance et l'intrépidité qui s'y trouvaient naguère. Quant à ceux qui abandonnent les dra-peaux sans être munis de feuilles de route et sans motifs légi* lîmesy je v^us engage à être ferme à leur égard. Vous ne dtv
ya pasj, aprës vous être préalolileroent assuré de leur détit^ bésiter à les faire arrêter, ou du moins empêcher que, se répandant dans les villes» exagérant et travestissant lès faits, ils ne répandent l'eiTroi au milieu de leurs concitoyens.
« Je suis assuré d'avancie du zële et de Tempressement que vous mettrez à vous rendre à mes désirs, qui sont d'ailleurs^ emx du gouvernement tout entier. »
Ainsi, de Taveu même du ministre, ces bouillants soldats. de Tindépendance abandonnaient les drapeaux, et Toii était contraint de les faire arrêter pour les ramener au combat ! ...
La plume de la démocratie est plus vigoureuse que soii épée. Les journaux firent des prouessos^ur le papier. On allait pren» dre une terrible revanche I Qui sait même si les héros de Tin-^ dépendance n'avaient pas dissimulé pour mieux tromper leurs ennemis, pour les attirer, pour leur donner une imprudente tîonfiance? Quels seraient Tétonnement et la confusion des Allemands, quand ils verraient les braves, qui avaient fait semblant d'être lâches, revenir sur le diamp de bataille avec une surprenante ardeur? Il y eut cependant quelques écrivains 4|ur traitèrent très-irrévérencieusement les vaincus ; d'autres, parmi ceux qui prirent leur défense , rejetèrent ces dé-^ faîtes successives sur l'inexpérience de jeunes gens qui n'avaient jamais vu le ibu, sur des malentendus, sur le manque d'union, etc<
Si les révolutionnaires, qui s'entendaient si bien entre eux pour surprendre les gouvernements et s'emparer du pouvoir» avaient réellement eu âi cœur la cause italienne, ils auraient concentré tous leurs efforts sur les champs de bataille, et auraient marché sous Tétendard deâ rois de l'Italie. Au lieu de cette conduite que dictait le patriotisme, ces hommes sans sincérité s'occupaient à conspirer contre ces rois, avec lesquels ils auraient dû se liguer pour le triomphe de là nationalité.
Le 15 mai 1848, les républicains de l'Europe se levèrent dans plusieurs capitales. Un moment maîtres du terrain, pais
repowftés et vaùteus à Paris, ils fimmt écraséâ 4 I^plee^ Le rai Ferdinand avait envoyé six mille soldats en Lombardie, et c'était pour l'en récompenser que la Révolution s'inanrgeait contre son autorité. II avait également donné uneCionstitution àisen peuple; les sociétés secrètes en avaient été enconragées. La ^rde nationale avait, en partie, comme c'est partout son habitude, lait cause commune wec les conjurés; Il ne s'agis^ sût rien moins que de renverser le roi» de Té^orger avec toute sa famille, ainsi que tous les prêtres, après quoi on eût prodamé la République.
Un Comàé de mlui pMie eut Taudaee d'envoyer poser au roi des eonditioas^d'une insolence inouïe* Ferdinand employa d'abord tous' les moyens possibles pour empêcher l'effusion du sang; ce ne fut que. quand ses troupes enrellt été attaquées par leS'émeutiers, que ce grand roi, 4|ussi brave que bon» résolut de se défendre, de défendre- son honneur» saeouronne^ sa vie, en sauvant son peuple. Les r^ublieaîips' fwent battUv<^ s^nrèsune lutte assez vive* Ces ennemis dé la liberté, toujours par eux compromise^ furent la cause directe de la réaction qui suivit. La ville fut mise en état de si^e; la gwle nationale et la^Cbambre des Députés rebelles furent dissoutes; les méchants fiânent épouvantés et les bons rassurés.
De semblables mesures, exécutées avec cette énergie, au^ raient pu également sauver Pte IX. Peift«etre étaitHl temp9 encore.
Uouvertiire des^ chambres avait été choisie^ à Rome, comma à Naples^ ponr un mouvement insurreetîonasl, et h< déiaite ii^igée aux factieux par le digne etdievalêresque Ferdinand II, n'^ayait pas découragé les émenii^rs-de Rome.. En attendant^ et pendant qu'ob procédait aux éfteetionst auxquelles le peuple ne se rendit qu'entres faible miaecité^ on^il neee^saneîaît pa» datoul du (^ttivernement oonstitntiûBariy rordonnudoe. reiftiîve au conseil d'Eut avait para (iftnMÛ)» «nsi que. ceUe qu» CDMlîMft le Ha«t«6oBaaîl;oQ^Cka«obffe; des Pàira. fin téta de
la liste qui avait été préparée par le ministère, s'était trouvé d'abord le nom du Révéreod Père Vioo, de la cooipagute de Jésu$. Quoiqu'il le méritât a tous égards, comme prêtre et comme savant, le Saint-Père biffa son nom.en s'écriant :
« — Je comprends vos intentions; vous Tav^ ^^^ 9^^ donner le change et pour faire croire que vous ne persécutiez }>as les jésuites dans Rome ! Je ne me prêterai point à cette duperie ! »
Ce fait donne un échantillon de la loyauté et de la bonne foi des révolutionnaires. Ils avaient traqué les jésuites sans misé*ricorde * ils n'avaient pas reculé devant l'opprobre de l'exil, de la spoliation, de l'assassinat même des courageux enfants de saint Ignace, et ils avaient l'impudence, après ces accès de folie furieuse, de tenter de donner le chapge au monde catholique indigné ! Ces libéraux, ces profanateurs, ces tyrans qui <xient à l'oppression des consciences, ils avaient chassé, honni, dépouillé les grenadiers de VEglise, et ils s'emparaient du nom d'un de ces soldats héroïques pour couvrir leurs turpitudes ! lyiais.le souverain Pontife ne donna pas dans ce piège, comme nous venèns de le voir.
Sur ces entrefaites, et la veille même de l'ouverture des deux chambres, le souverain Pontife avait publié un motu proprio sur la presse. La liberté la plus large était laissée aux écrivains : aucune entrave fiscale ne mettait obstacle à la puUicité de la pensée, ni timbre, ni cautionnement. Quant aux mesures pénales,, qu'on en juge : en outrageant le souverain, le Gouvernement, la religion et les mœurs, on ne risquait de payer qu'une amende, qui ne pouvait s'élever au-dessus de cent écus romains.. Eh bien! les républicains devaient, comme c'est leur é|emel usage, abuser de /oette libertés Les journalistes oansèrvateurs qui eurent le courage d'en user pour la bonne eteise^ nous les verrons outragés, opprimés, menacés, assa»* sioés même par les soeiétés sei»ètes.
Le cardimil AkiarLavait|»réparé, au nom du ministère et sur
Tordre du SainUPère, le dmooors d'ooTerture. Mamiani, Tavocat Luoali et le duc de Rignano vinrent le sommer, comme ministres responsables , de Iwr communiquer ce document- Apres l'aToir parcouru, Mamiani s'emporte, et, frappant du poiiig comme un homme mal élevé : — c La trahûon est manifeste, > s'écrie-t-il; c il nous est impossible de marcher d'accord avec Pie IX ! Dès ce moment^ nous ne sommes plus ministres. ».
Le cardinal avait sur son adversaire et collègue la supériorité du cahne sur la violence; il lui répondit doucement :
— « Monsieur le comte, sur ce point, vous êtes parfaitement libres ; cependant je dois protester contre les termes offensants dont vous venez de vous servir au sujet du Saint*- Père. »
Kt il ajouta sévèrement :
— « Il se peut qu'il y ait trahison. Monsieur; je Tappréhende même, mais, à coup sûr, elle n'est point dans les actes ni dans les intentions du souverain Pontife^ n
Il lui dit encore que, dans les circonstances présentes, une démission ne serait pas seulement un acte inconstitutionnel, mais faction de mauvais citoyens, attendu que cette détermi*nation, si elle était exécutée, renfermait peut-être en elle une révolution.
Aprèis quoi, il le congédia, en lui rappelant que la nuù porte vomeil. Il savait trfes>bien que Mamiani tenait trop au pouvoir pour s'en dépouiller, à moins qu'il n'y fôt absolument forcé.
En effet, le comte Mamiani et ses amis ne dcmnèrent pas leur démission , et le cardinal Altieri, délégué du souverain Pontife, prononça le lendemain le discours suivant, devant les deux Chambres réunies à la Chancellerie :
c( Messieurs les membres du Haut-Conseil, € Messîeura les députés^ c Sa Sainteté m'envoie auprès de vous, chargé de l'agréable'
et fifatteuse mission d'ouvrir» en son non), lès deux GoBseils législatifs..
<c Le Saint^Përe veut, en mèfne temps» que je tous exprime combien G6t acte d'autorité souveraine est s^tifibîsant pour son cœur» puisqu'il lui donne lieu d-espérer que, grâce à votre concours» il verra s'améltoner le gouvernement de là chose publique.
« Sa Sainteté se félicite avec vous» Messieurs, et rend grâce a- Dieu dé ce que le moment soit venu d'introduire dans ses États les formes politiques qui, tout en étant requises par l'exigence des temps» sont conciliables avec la nature de son gouvernement pontifical. C'est à vous» Messieurs» qu'il appartient désormais de fertiliser ces institutions nouvelles et d'en retirer tout le bien que Sa Sainteté avait en vue en vous les accordant.
€ Le Saint*-Përe ne cessera d'adresser au Dispensateur de toutes les lumières des prières ferventes» pour qu'il répande dans vos intelligences l'esprit de véritable sagesse» afin que les lois et les institutions dont vous vous occuperez soient em* preintes du caractère de la religion et de la justice, seules bases solides et véritables de toute sécurité» de toute liberté et de tout progrès. •
< Le Saint-Père a ordonné à ses ministres de vous mettre au courant de tout ce qui a rapport à l'état de notre législation et de l'administration publique. Il leur a particulièrement enjoint de vous soumettre l'état des finances» dans le but de vous proposer les moyens les plus convenables de rétablir l'équilibre en aggravant le moins possible les charges des popu« lations. Il a également recommandé aux ministres de vous présenter, dans un bref délai» les projets de lois annoncés par le statut fondamental.
€ Le Saint-Père recommande à votre loyauté et à vos soins incessants l'ordre et la concorde intérieurs. Avec la concorde. Messieurs» la liberté tournera au profit de tous; avec eUe se
dêrelbpperoilt les bonnes lais, les larges réformes, les sag^ itW' tiMtans. Instruits par Texpérience, soutiens de la sainte refi-^ gioB, dont le siège est dans cette ville, vous pourrez espérer que Dieu ne voua refusera pas la plénitude des biens néoes^ saires pour vous rendre les dignes émules de la gloire de vos aïeux. »
Le Saint-Père, âme de ce discours, qui révèle son in6ni« bonté et ses illusions robustes sur la sagesse de ses sujets^ faisait appel au concours des députés, des libéraux. Nous ver* TODs comment ils justifièrent cette confiance imprudentef et paternelle. La bonne foi de Pie IX est éclatante ici. Malgré les injures qu'on lui a faites, malgré les turbulences, les lâche^ tés, les désertions, les violences des uns et des autres, il iper^ Mk à voidoir des réformes larges. Pour cela, il ne demande qu'un peu de calme, d^ordre, de paix, un peu de cette con* Ibnce qpi'il mérite à tant de titres. Rien n'est plus franc, plus tearire et plus loyal que la déclaration de ce magnanime, dt ee saint Pontife, que ses ministres eux-mêmes, serviles échos deseonjurés, auxquels ils obéissent, accusent de trabison!... Pie IX n^est pas de ces réformateurs qui ne travaillent que pour eux ; il ne songe qu'au bonheur de Thumanité, à Texem^ pie èer son Maître, dont il s'efforce de propager la doctrine sscrée. Il croit, ce discours le prouve, à la possibilité de con^ cSer lé gouvernement représentatif avec la nature du gon«^ Temeofênt pontifical, et il espère dans la sagesse de ses sujets : c'est cpi'il a la candeur des hommes vertueux et des hommes ^ génie. L'avenir se chargera de démontrer qu'il se trom^ pail. 9î le gouvernement représentatif est impossible quelque part, <f est surtout dans les Ëtats de l'Ëglise universelle. Faire <to*lKq)e un rai cansHîutùmnel, un rai citoyen, c'est une aberraffa» qui ne tarda pas à éclater dans tout son jour et à pro^ dnire ses froitr empoisonnés.
E0 poif¥(#r ttoipdrel des papes ne peut s^accommoder^ pour le saliiC de' feur pouvoir ^irituel, des niaismes, des 6faMe«-
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ments, des agitations des violences, de la ntauvaise foi, de l'opposition hargneuse» de la guerre aux portefeuilles qui déshonorent le constitutionalisme. Cette question, du reste» est jugée, La raison d'être du pouvoir civil des papes, garantie de leur indépendance, a été suffisamment démontrée. Ce pouvoir est indispensable à l'intérêt de l'univers catholique, à la di* gnité et à la sécurité du vicaire perpétuel de Jésus-Christ» et les criailleries des laïques romains altérés de pouvoir, afiamés de places, ne dénatureront pas la vérité.
L'ouverture des Chambres fut accueillie avec enthousiasme; ce jour se passa sans émeutes, contrairement au plan d'abord concerté entre les conjurés. Le 9 juin, les Chambres commencèrent leurs travaux. C'est de la Chambre des députés que devaient partir les taquineriesi bientôt changées en persécution et en révolte ouverte. Ce fut le ministre Mamiani qui, le premier, attacha le grelot. Son plan, arrêté de concert avec les conspirateurs, consistait à reléguer exclusivement Pie IX dans ses attributions apostoliques, à ramoiudrir son pouvoir civil , pour finir par le lui confisquer complètement plus tard. Mais, comme il fallait donner le change à l'opinion, il fut convenu que Mamiani déclarerait que c'était de son propre et spontané consentement que le Saint-Père abdiquait la plus grande partie de son autorité temporelle. Par ce subterfuge déloyal autant que grossier, Mamiani et ses complices espéraient rester maîtres de la position et gouverner. Dans un discours perfide, Mamiani, déclarant qu'il pariait au nom du Souverain, disait que le Saint-Père se reirancliaii, comme père de tous les fidèles, dans les hautes régions de son autorilé céleste ;. qu'il régnait dan^ la sphère pacifique et sereine du dogme ; qu'il se conie^Uaii de disiribuer au monde le pain de la parole divine ; qu'il priait, bénie- Mail, et pardonnait ; que, comme souverain constitutionnel, il (U>andonnait k la sagesse des députés le soin de pourvoir à la plus grande paiHie des affaires temporelles. Il représente ensuite Pie IX comme partisan de la guerre, contre laquelle il n'a
et$^t de proie^ur : u Vous n'ignorez pas, Messieurs» diHl , «comment, pour nous t;onformer à la soUkitude paternelle de Sa Sainieié, nous avons confié au roi Gfaarles-Albert le commandement immédiat de nos troupes et de nos volontaires, et les avons placés sous sa sauvegarde, tout en réservant au Pontife **t à son gouvernement les droits et les prérogatives qu'exigent sa dignité et la nôtre, ainsi que vous pourrez en jnger d'après les termes de la convention, dès que vous en aurez pris connaissance. Du reste, à peine pouvons-nous dire que nous ayons dignement secondé l'ardeur impatiente de nos cités.
« Il y a dans l'histoire des peuples de ces mouvements suprêmes dans lesquels l'esprit national les envahit et les remue si profondément^ que non-seulement toute force résistante et antagoniste est brisée, mais qu'elle devient même un stimulant lie l'action contraire.
a Alors une seule pensée s'empare des esprits, un seul sentiment brûle dans tous les coeurs, et cette unanimité si soudaine, si vive, si féconde en merveilles, paraît en quelque sorte, à ceux-là même qui y participent, tenir du prodige, et, poussés par un enthousiasme sacré, ils jettent ce cri si puissant et adoptent cette noble devise : Dieu le teiu!
« Le souverain Pontife, témoin d'un de ces mouvements irrésistibles, mais en raison de son ministère sacré ayant horreur de la guerre et du sang, a eu Tidée, digne d'tin cœur apostolique et à la fois italien, de s'interposer entre les combattants et de faire comprendre aux ennemis de notre com« mune patrie la cruauté et l'inutilité de leurs efforts pour priver les Italiens de leurs frontières naturelles et pour les empêcher de former désormais, dans l'unité et la concorde, une seule et grande famille. Dès que le ministère a été instruit de cette démarche de Sa Sainteté, il s'est empressé de lui en témoigner sa reconnaissance. »
Mamiani protesta ensuite contre l'amitié de la France, disant que cette amitié trop active serait la plus grande des
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iDfortunes qui pût arriver en ce moment aux révohitioii^ Qaires italiens. De ce côté, ils pouvaient être tranquilles: les sympathies que la France épn»avait pour eux étaient tPès^ médiocres*
Gomme Mamiani deaceodait modestement de la tribune au milieu des appiaudissemente, Caoino lui posa la question suivante, sans doute convenue enti« Les conjurés :
— «Je désirerais savoir si le programme que nous venons d'entendre est seulement Topinion .politique du ministère, ou Vexpression exacU de la pemée du Souverain ? »
Canino quitta la tribune. En souriant avec une maligne et méchante joie, Mamiani s'empressa de regagner la tribune, et il eut l'impudence de faire la déclaration suivante :
— « Je déclare que le discours dont vous venez d'entendre la lecture est l'œuvre collective du ministère» mais je vous a^rme aussi, Messieurs, que ce discours a été soumis à Sa Sainteté, quia accepté et approuvé pleinement ce langage, »
Les applaudissements redoublèrent; Mamiani les reçut d'un air important et glorieux.
Jamais peut-être homme d État constitutionnel n'avait menti aussi effrontément.
Yoici ce qui s'était passé : Mamiani avait bien effectivement soumis son discours au souverain Pontife, mais celui-ci l'avait entièrement corrigé de sa propre main. Le ministre l'avait ainsi emporté; mais, loin de se conformer aux ordres de Sa Sainteté, il l'avait prononcé tel qu'il l'avait composé, et sans lUiUement tenir compte des corrections faites par Pie IX, qui, comme on le voit, n'avait pas accepté et apprmtvé pleinement ce langage.
Le Saint Père ne laissa pas passer celte fraude, qui couipromettait son caractère et dénaturait sa politique, sans la jQétrir. Il le fit publiquement, lorsqu'il reçut la députation de la xàambreiuipréswtant l'adresse en réponse au discours d'ouverture de la sessian. Un démocrate, l'avocait Soreni, pour ne
pas paraitee au Outrinal » pour ne pas oifrîr ses hommages à son souverain «t au chef du catholicisme, s'était excusé en prétextftiKt qne importante affaire. Lfa Réputation fut reçue par le Pbpe, avec ces formes affables qui lui sont liabitueltes» mais son langage fut sévère. Il aecueillit les délégués de La Chambre avec une suprême dignité, et leur dit :
« Messieurs,
c Nous acceptons l'expression de la reconnaissance que la Chambre nous manifeste, nous agréons sa réponse au discours que le cardinal délégué par nous pour inaugurer TouvertOTe des Chambres a prononcé ; mais nous Tagréons uniquement dans la partie qui ne s'éloigne point de ce qui est prescrit dans le $(alut fandamentah »
Relevant ensuite les paroles de Mamiani :
— « Si le Pontife prie, bénit et pardonne , il lui appartient également de lier et de délier, et si, dans le but de pourvoir plus efficacement à ^la sauvegarde et à la consolidation des intérêts publics, le prince a appelé les Chambres à coopérer avec lui, le Pontife a besoin d'une liberté d'action absolw, afin de n'éprouver aucune entrave dans tout ce qu'il croira devoir opérer dans l'intérêt de la Religion et de l'État, et cette liberté doit être intacte, comme demeurent et doivent être intacts le statut fondamental et la loi sur le conseil des ministres que nous avons accordés spontanénoent et de notre plein et entier consentement. «
n leur dit entre ^Kitres choses encore que, si, dé toutes parts, les plus grand désirs se manifestaient pour la guerre, il entendait que le monde sût de nouveau que le moyen de réussir ne saurait être de sa part une déclaration de guerre.
Le discours de Sa Sainteté fut un knmense échec pour M»* mianî. Le souverain avait nettement et courageusement parlée W fliiràMgp pafjure futcottrert d'une honte méritée qui rejailr
Digitize'd
lit, comme c'était justice, sur le parti révolutionnaire toal entier.
Mamiani sentait bien qu'il ne pouvait rester au pouvoir ; cependant il lui était impossible de se décider à l'abandonner. Quoi ! avoir tant sacrifié, avoir tant intrigué, tant menti pour être ministre, et retomber dans Tobscurité ! il feignit toutefois de vouloir se retirer, à Toecasion d'une dépêche du cardinal Soglia , secrétaire d'état , à monseigneur Viale Prela , nonce de Sa Sainteté, à Vienne. Cette dépêche, composée d'une partie chiffrée et d'une autre écrite , fut trouvée ou volée, on ignore par qui, et affichée dans la ville, on ne sait par qnel ordre. La partie écrite portait cette note : « Le nonce assurei*a la cour impériale que le langage tenu aux chambres par les ministres de Sa Sainteté n'a pas été apprmiï>ipar elle, et, dans sa conduite particulière, il continuera à agir d'après mes instructions chiffrées, aussi bien les précédentes quecelle*ci. d
Ensuite venait la lettre suivante :
Le Cardinal Soglia à monseigneur Viale Prela, notœe de Sa Sainteté le Pape auprès de Sa Majesté Impériale et Royale Vempereur d'Autriche^ à Inspruck.
« Très-illustre et révérend Monseigneur,
« Les deux notes que .vous avez adressées^ en date du 27 du mois qui vient de s'écouler, à Monseigneur le substitut de la secrétairerie d'Ëtat, ont été remises, en original, entre les mains du Saint-Père. Je ne saurais vous exprimer combien Sa Sainteté a éprouvé de consolation en les lisant, et en remarquant surtout les sentiments que vous a manifestés M. le ministre des affaires étrangères, à propos de ce qui fut dit entre vous et lui sur la nécessité de suivre S. M. I. et R. à Inspruek, d'a^ près Tindication qui vous en a été faite, et le Saint-Pare a éprouvé une consolation non moins grande en prenant eon^
QaWMce dêh imu^ère de voir si jwle et ei â^(e de M. raoi» bmedeur d'Angleterre. En somme, elle ne pouvait qu'ap- {HTOover pleioement votre résolution, en conséquence de Fia- . vitation que vous avez reçue*
m Relativement à vos instructions» je vous réfère la dépêche ehiffirée qui accompagne la présente. Pour votre gouverne, |e profite de cette occasion pour vous eonûrmer qu'il ne faut pas confondre le langage du ministère avec la volonté du Saint- Père , si solennellement manifestée dans son allocution, et plût à Dieu que ses suggestions paternelles eussent été mieux accueillies, on n'aurait pas à regretter la mort de tant de sujets pontificaux dans les affaires qui ont eu lieu à Vienne !... Respectons, dans de semblables événements» les décrets de la divine Providence, en qui nous reposons tout notre espoir de voir promptement s'effectuer le retour, d'une tranquillité tant denrée.
c G. Cardinal Soglia,
< Rome« juin 1848. »
Puis suivaient les chiffres.
On peut juger facilement de Témotion qu'un semblable placard produisit à Rome, et quel robuste soufflet se trouvait ainsi appliqué stu* la joue du ministère, de Mamiani surtout» La multitude assemblée autour de l'affiche étrange, après avoir lu ce désaveu de la conduite des ministres, cherchait à deviner ce que les chiffres qui suivaient pouvaient signifier. MamiaQi» croyant faire un mauvais tour au Saint-Père et au. cardinal SogUa, fit annoncer publiquement qu'il donnerait une récompense d'argent à celui qui traduirait la dépêche secrète ; après quoi, pensant avoir mis son souverain dans un grand embarras,, il courut lui offrir sa démission ainsi que celle de ses collègues. Le Saint-Père accueillit froidement cette démission et demanda seulement que le ministère restât jusqu'à ce qu'on eût pourvu à son remplacement» afin que les affaires ne souffris-
Ëènt pas de retard. Comme If amlanh dfi^ un peit déconcerté, sortait de chez Sa Saintefé et entrait chez le secrétaire diktat, le cardinal Sogita fui dît avec affaMIité : — m Mon cher eomte» je désire vous faire un cadeau. > Mamiani demanda lequel. Le spirituel cardinal lui répondît que e^étaît la somme d'argent qu'il av^it promise pour la déeotfverte du sens de h dépêche chiffrée, et il la hii coninraniqua. Ceffè lettre était relative aux idées républicaines françaises pour empêcher b propagande desquelles le cardinal désirait s'^entendre avec le cabinet de Vienne.
Mamianî se retira désappointé ; if était tombé dans le propre piège qu'il avait tendu. Le vautour» guettant sa proie, avait été pris au trébuchet. Telle était l'entente qui régnait entre le souverain et le ministère, quand tes nouvelles de la guerre vinrent encore dén^ontrer combien la révolotion était impuissante à sauver l'Italie. Vicence venait d'être prise par les Âu^* trichions, malgré le courage déployé par les Suisses de l'armée pontificale.
Quelques turbulents essayèrent, à cette occasion, de troubler la ville de Rome, mais ils furent aussitôt dispersés. On apprit ensuite que les Autrichiens, enhardis par tes succès, avaient franchi le Pô et s'étaient emparés de Ferrare. Cet éwi^ Bement donna lieu, dans la Chambre, à d'orageux débats, et dans la presse k des polémiques ardentes. VEpoea^ journal de Hamiani, et le Conr^mporaneo, journal de Steri)ini, se distin^ guèrent, comme toujours, par leur vic^noe ; ils prétendaient que Pie IX devait déclarer une guerre à mort , se mettre à la tête des bataillons, faire tendre de noir l'église deS^nt-Pierre, iaire éteindre les cierges, et jeter Fanathème i rÂutricfae. Le souverain Pontife ne se laissa pas plus entraîner cette fois que les précédentes par les impsAients et les enragés. Il protesta dignement^ énergiquement contre l'invasion des Ëtats-Romains, ce qui lui valut une adresse de la part de la Chambre des députés, à laquelle il répondit avec sa Agnité ordinaire.
n eat certain que 61 Ton eât écouté les od«8»8s pleiQ&depMN deace du Samt*Përe, si ou eut exécuta ses ordres si pfttmtiques et si sages, rien de tout cela ne fût arrivé.
Is peuple romain, en mesurant déjà le gouffre dans lequel le jetait la Révolution , aumt dû voir combien son S0uve« rain était un homme d'Ëtat remarquable ; car il avait tout prévu.
Les malheurs qui fondaient sur la Romagne provenaient de la désobéissance des troupes de Durando, qui ne s'étaient pas contentées de garder ks frontières, comme Pie IX l'avait formellement et à plusieurs reprises ordonné. Ces soldats mutins^ indisciplinés, orgueilleux, conduits par un traître vendu aux Sociétés secrètes, avaient pris un rôle agressif, que le souverain Pontife leur avait surtout recommandé d'éviter ; en sortant des États pontificaux, en s' avançant jusqu'à Trévise, dans un pays dont l'Autriche avait la souveraineté, ils avaient provoqué ces représailles.
Les journaux de la révolution n'en persistèrent pas moins, avec leur mauvaise foi et leur fureur accoutumées, à travestir les faits et à exciter les populations.
Au milieu de tant de lâchetés, c'était un spectacle admira- Lie que l'intrépide courage déployé par quelques publicistes catholiques et monarchiques contre la presse soudoyée par les révolutionnaires haut placés et par l'or de TAngleterre protestante. Mais que pouvaient quelques voix probes devant l'impudicité et les violences des écrivains démocrates, aidés de la lâche complaisance de certains employés du gouvernement et de la faiblesse égoïste et maladroite de la bourgeoisie ? Ce n'était pas assez de la plume pour combattre la haine des athées contre l'Église et le principe monarchique, haine qui éclatait en conspirations hardies, en continuelles révoltes, en plaintes véhémentes, en exigences injustes et lyranniques, insolemment formulées. Non! ce n'était pas assez de la plume pour sauver l'Italie, il fallait le glaive. C'est parce que l'épéeae
— • zso —
fâânqua pas au bras énei^ique du loyal et chevaleresque FerdifiaDd de Naples, que ce pays fut promptement débarrassé de la démocratie et des démocrates ; c^est parce que ce cou* rage et cette force firent défaut au gouvernement pontifical, que les États romains furent dépeuplés» que les campagnes furent stérilisées, et que, de ce pays riche, amant des arts, de la gloire, de la liberté, la révolution fit une catacombe, ou l'aspect des morts effrayait les vivants. C'est parce que l'autorité était sans forces à Rome, que les journalistes honnêtes furent, les uns assassinés, les autres obligés de déposer leurs plumes; car la ville éternelle étaitdevenue une honteuse arène, oii les poitrines aux cœurs les plus purs étaient frappées par les mains infâmes des conjurés, obéissant au hideux despotisme des sociétés secrètes.
Il y avait cependant encore quelques plumes honnêtes, quelques voix que la peur ne troublait pas, qui, pour le bien de la patrie, protestaient contre ces oppresseurs rouges et blem. Elles leur jetaient tout haut leur infamie à la face.
Parmi les publicistes catholiques, il s'en trouvait un surtout, qui, plein décourage, flétrissaitles indignes fourberiesdes agitateurs, qui profanaient la liberté en faisant senir son nom de manteau pour couvrir leurs iniquités et leurs turpitudes. Bien que la terreur de la démocratie et des démocrates aux poignards prompts fût très-gcande chez le peuple, il considérait avec une profonde admiration cet homme loyal et franc qui osait jeter j'anathème à la révolution que Ton subissait en tremblant. Ce publiciste s'appelait Tabbé Ximénès. Il rédigea, dans son journal, un article incisif sur ces défaites successives de la révolution, intitulé : Les Trois Echecs, qui produisit une immense sensation. Ne pouvant lui répondre, les révolutionnaires résolurent de s'en débarrasser avec leurs poignards. Condamné par les sociétés secrètes, il fut assassiné par le parti républicain, en cela fidèle à ses traditions de lâcheté et de cruauté... C'est ce parti qui prend pour devise : Liberté, Egalité , Pralerniié.'
La démocratie. Vidée républieatM, le sociatisme, en un mot la réY(dution, est une plaie rongeante dont les peuples gué* rissent difficilement et qui ne s'arrête qu'après avoir tout dé* vaste* La révolution ne se lasse jamais de détruire et d'assassiner. Le meurtre du courageux publiciste, qui avait payé son indépendance de sa vie^ n'était que le prélude d'autres homicides. Les sociétés secrètes ont des poignards pour toutes les poitrines. Quand les honnêtes gens s'abandonnent eux-mêmes et quand l'autorité n'a pas le courage d'exterminer les égor* geurs, de les poursuivre, de les traquer, de les immoler sans relâche, comme on fait des bêtes féroces, ces associations sont puissantes^ et leur terrible pouvoir s'augmente de la faiblesse des uns, de la lâcheté des autres.
Le sang de cette victime courageuse fut infécond pour la liberté de Rome. Ce peuple avait sans doute mérité le fléau de la terreur; Dieu devait lui envoyer ce châtiment.
Cette mort ne devaU pas être la seule dont les républicains de Rome dussent faire présent à la démocratie.
Il n'était plus possible de discuter avec des hommes qui repondaient à coups de poignard. Les rédacteurs d'un journal honnête, le Ia^hwo, suspendirent leur publication et expliqué*, rent leur résolution par la protestation suivante :
« Un de nos confrères est tombé hier frappé d'un coup de stylet, porté par un bras inconnu. La liberté d'opinion et la liberté personnelle, garanties par les lois, ne pouvant nous être assurées par un pouvoir en dissolution, la rédaction du journal est d'avis d'en suspendre la publication jusqu'à ce que les lois aient recouvré leur pleine et entière vigueur. x>
Douleur ! Le pouvoir, en effet, était en dissolution; les démocrates purent librement, après cette déclaration, aller hurler, sous les fenêtres des bureaux du journal : ^- c Â bas le La6aro/ » et ils poussèrent l'impudence jusqu'à crier en même temps : « Vice la liberté de la pres$ef » C^était le jour anniversaire du décret de l'amnistie raidu
1^ Pie IX; ils le célébrëretit, ces ingrats, en criant : — < A km les prêtres ! » et, dans leur odieux cynisme, ils ajoutaient : — « Vî?e la liberté! t
Le ministère Mamiani n'était plus possible ; il donna encore •ne fois sa démission, qui fut acceptée (45 juillet); la crise inn jusqu'au 3 août. Cette démission fut suivie d'une mani* festâtion anarubiqtie. Les malfaiteurs criaient contre l'Âutrielle, contre les prêtres, et demandaient des armes; ils essayérent même de s'emparer du fort Saint-Ange par la force* Ce fct le prtnce AHobrandiûi-Borghèse qui, en s'emparant de Ciceruacchio, le chef de la bande, et en lui parlant le langage de la raison, panrint à les faire renoncer à une bataille qui eût été un nouveau désastre pour le pays. Mais ce n'était que partie remise ; la révolution marchait toujours dans la logique de son crime.
Elle fit une ovation splendide aux vaincus de Vicence, qui ne rougirent pas de rentrer à Rome en vainqueurs, couronnés d'immortelles et de lauriers. C'est à n'y pas croire î !1 en fut ainsi pourtant. On couvrit d'éloges un épicier démocrate, BMdmé Galetti, dont la révolution avait fait un colonel; on m parla pas des braves Suisses qui, seuls, s'étaient infrépi* dément battus ; mais la Chambre, dans une adresse ridicule, appela la triste légion qui s'était fait vaincre : rargueU de Roîm. Rien de plus misérable que cette parodie du passé; rien de pk» vil que ce triomphe honteux et dérisoire. Le sénateur Coraitti eût été malheureux de ne pas avoir son rôle, de ne pas dire son mot dans œtte grotesque parade. Tt parla ainsi, et se* rieusement, aux vaincus :
« Magnanimes Romains!
« Le sénat qui, dans une autre circonstance, vous envoya ses félicitations sincères, s'estime heureux aujourd'hui devons liife publiquement un aceueil inspiré par une affection pater*
nelLe, et de promettre de vous donner sans délai une ^tte marque de sa recotmaissance. En attendant^ il déclare que vou$ avez bien mérité de la pairie / »
D'aprèis cet étrange système» les légionnaires auraient été fort mal reçus 9' ils eussent été vainqueurs. Cétait , on en conviendra, fort encourageant pour la lâcheté. Est-ce ce qui explique les nombreuses défaites des armées de Tindépen^^ dance?...
La comédie dura tout le jour, au bruit des fanfares et des applaudissements ; les rues étaient pavoisées^ les maisons ornées de guirlandes de fleurs, de drapeaux aux couleurs révolutionnaires ; on jetait des couronnes à ces incroyables et im* pudents triomphateurs. Le prince Doria, ministre de la guerre^ les reçut dans son palais et les traita somptueusement. Le soir, quand ils furent ivres, ils allèrent intrépidement s'emparer du Gesii> aux cris de « Mort aux jésuites! » et y fixèrent leur quartier-général. C'était plus facile que de résister aux Autri* chiens. Pitié ! pitié { tels étaient les plus fermes soutiens de la cause de Tindépendance italienne ! • . .
Crier victoire quand on était affreusement vaincu , était Tune des tactiques de la révahuioiit qui employait tous les moyens pour entretenir la fièvre et le dése^ir dans le pajs« Un soir, un des ^eots des sociétés secrètes^ déguisé en pos* tiUoo» aecwrt dans la ville* (^'il traverse à cheval, en criant: « Victoire ! victoire ! Charles-Albert a exterminé les Aiftri-* cUagsI >
Les aatres acteurs de cette cotnédié sortent de leurs coulisses, avec leur appareil ordinaire de torches» de flambeaux, de couronnes, de guiriandes, d'instruments de musique. La ville est en émoi, de plusieurs points partent des coups de leu; les cloches des églises sont ébranlées. Les Romains, ré* veillés à ce bruit, s*enquiërent de la cause de cette agitation. Les meneurs répondent, aux uns que c*est la victoire, aux autres que c'est la défaite* Dans certains quartiers, ils soufflent des paroles d'encouragement, dans d'autres des paroles de désespoir : « Les Autrichiens sont vaincus ! — Les Autrichiens sont aux portes de la ville ! — La République va être procla* inée au Capitole! etc. » Il y eut des malades qui moururent, il y eut des personnes qui devinrent folles tout à coup. Cette plaisanterie féroce n'avait qu'un but : semer l'anarchie, l'anarchie qui profite aux malfaiteurs.
Oo apprit le lendemain que cette supercherie, cette mauvaise action avait été commise par le ministre Mamiani luimême. Cet homme sans délicatesse avait donné quelques piastres aux mercenaires des clubs pour jouer ce rôle abominable. Il avait eu l'idée de supposer un postillon et une fausse nouvelle pour agiter la population ; ses complices avaient feii le reste. Il n'y a qu'un révolutionnaire pour se permettre de tromper un peuple de la sorte ; encore, dans aucun pays et aux plus mauvais jours des intrigues et des crimes révolutionnaires, jamais pareil aUentat n'avait encore été osé;
La déception fut immense, comme immense avait été la mystification; le peuple romain ne tarda pas à apprendre que Charles-Albert avait été défait, et que les Autrichiens, à Custora , lui avaient enlevé ses meilleures positions; Il avait perdu son matériel, qui avait tant coûté à ritalie, et il était vigoureusement poursuivi par le maréchal Radetzki, qui ne tarda pas à le déloger de nouveau. — L'armée italienne était en pleine déroute.
Les pr<4iositioiis belliqueuses que fit Mamiani^ sur ces entre*
f»les» Airait rejelées, et lé S aont, oe pMn# penoungr Ibl obligé d'id^donner soo portefeuille.
PSe IX él^t oomrftiiit dé prendre rapidement un part?, car lea dreottsfameea le preasaient TÎgoureusement ; il d<Hrna lé* porteiêuille de Mamiant à Fabri, ancien carbonaro, làfêni jadiaexiléy et le minisière nouveau fui reconstitué (1). Il éfait à peine inataHé, que Témeute gronda dans la rue. On Tenait d*apprra^ que les troupes autrichiennes avaient envabi à^ nouveau lés légations. Des rassemblements se formèrent «n cris de : < Aux arm»! Mari mx ffifrtè! » hurlés par les cannibales de leurs voix discordantes et avinées. Ils insnhëmt les passants bien vêtus ; des femmes furent violentées da»» I» mes; plusieurs ecclésiastiques furent outragés, hués, poutsaivis ; il y en eut même un qui, aux cris de : c Ftte la liberiff » reçut un coup de poignard dans le bras, qui fut traversé... hts journaux de la démocratie avaient insulté la France et avaient déclaré qu'elle ne voulait pas de son appui, ses soldats allèrent le mendier. Ils se rendirent chez M. le duc d'flarcourt, ambos* sadeur de France, pour réclamer Tintervention armée de In grande nation contre les Autrichiens. M. dUarcourt reçut les députés de Témeute et leur répondit que leur démarclie le sm^ prenait on ne peut plus ; que les diatribes de leurs journaux, les discours de leurs orateurs ne ¥y avaient certes pas prépaté*. € La France est grande et généreuse, ajouta-t-il, eHe ouUie facilement, d Toutefois il leur déclara ne pas savoir la résoki* lion qu'eHe prendrait relativement à Tltalie et ne pouvoir ne» répondre de son chef. Il les engagea à faire une pétition qiill enverrait à son gouvernement, si elle était signée par des i
(4) Les collègues de Fabri étaient : Le comte Laaro Lauri, anx fioances^ , Le comte PietroGuerini, aux travaux publics (par intérim à ragricuKurr etattooomierce; VmocBSco Perfetti, à la police; Paaquale de Rœsi, à la justice et aux grftces. Le miaîslèfedota guerre Ait confié, pariiHériih, à Camille Gaggiolliw
hùoorMeê et €a assez ^aiMi nombre pour ri|>i^]||er In populations romaines.
jffien que cette réponse fut loin d*ètre un fswpyntemeviiet une promesse, les anarchistes n'en criereat pas moiu.: « Vive la France I Vive le duc d'Harcourt ! > Après qwci, ils se sépMfr^ dirent dans la ville pour commettre de nouveaux crimes, lis étaient parUculiëremént excités par Tancien minislveMamiani^t par son journaL Le tribun tombé du pouvoir se posa «a footîeax et proposa même l'idée d'un gouvêrn$merU fr^vùçdre; et Mm le verrons plus tard protester contre la république, par une flagrante inconséquence !
Les révolutionnaires poussaient toujours à la guenre^ pour laquelle le peuple n'avait, en réalité, aucune sympathie. Une foule d'ordonnances parurent pour les enrôlements volontaires et obligatoires^ pour les armements, pour la formation d'ua matériel de guerre, pour la mobilisation de la gaide nationale» etc. Toutes ces mesures, prises avec précipitation, ne fusaient, qu'augmenter l'inquiétude et les charges publiques. On demandait de l'or et du sang aux Romains, en échange de quoi on ne leur donnait qne des discours, toujours des discours* Le peuple le sentait bien. Pour réchauffer aon enthoustiame éteint, le ministre de la guerre, sans consulter le souverain, publiait des proclamations chargées de galvanisme ; < Loin de moi, écrivait-il, loin de moi la pensée qu'un esprit dégénéré se soit emparé des cœurs; s'il en était ainsi^ vous devriez être émus à la pensée de nos cités tombées et détruites» de ms épouses et de nos filles déshonorées, des vieiUands et des eofinnts massacrés!
« Aux armes donc! Aux armes ! au nom de Dieu qui ne peut abandonner à la rage d'un cruel ennemi un peuple qui défend ses foyers et ses droits.
c Aux armes I ... »
Le Saint-Père obtint de meilleurs résultats, par d'autres moyeis» H protesta conter iWupation da s^ Etats par Jes
Autriclnens» et envoya au général Welden une commission dont ia nUission fut couronnée de succès.
Les rues de Rome furent pour quelques temps balayées de la vermine dégoûtante qui les ravageait, par quelques mesures qui furent prises, parmi lesquelles la mise en vigueur des lois contre les excès commis par les journaux, ce qui n'empêcha pas les feuilles démocrates de continuer à tout compromettre. Elles criaient toujours aux armes, et, alignant sur le papier 1,700,000 combattants qu'elles prenaient dans les États Romains, dans la Toscane et dans la Lombardie, elles s'écriaient avec un pitoyable orgueil : « Jamais l'empereur Napoléon n'a mis sur pied une armée aussi formidable pour conquérir l'Europe! . . • »
Répétons-le, sans les intrigues de ia révolution, sans ses exigences, sans ses éternels appels aux armes. Pie IX aurait rendu libre, indépendante et heureuse, cette Italie que les révolutionnaires, fanfarons sans courage, perdirent et déshonorèrent au dedans et au dehors.
ASSASSINAT DU COMTE ROSST
LlYRE IV-
La Chambre des Députés fut prorogée au 15 novembre. Avant de se séparer, les députés publièrent, le 26 août, les prqH)fttions suivantes, qu'ils avaient adoptées quelques jours auparavant en comité secret :
« 1^ Que le souverain Pontife convoque un congres ou les intérêts de l'Italie soient débattus, convenablement représentés dans toute l'étendue de la puissance spirituelle et temporelle de la papauté;
< 8^ Qu'au nom de Pie IX soit exigée l'évacuation entière des Ëtats de TËglise, y compris la forteresse de Ferrare, ré-servée par un récent traité ; que dans les conventions relatives au royaume Lombard et Vénitien, la félicité des peuples et rindépendance de la nation italique soient garanties, Tltalie étant rendue à ses limites naturelles;
« 3* Que le souverain Pontife intervienne pour rétablir^ au moyen de son autorité, entre les Siciliens et les Napolitains, la paix, ou tout au moins une suspension d'armes qui pût servir ao triomphe de la cause italienne ;
€ 4^ Que dans les négociations diplomatiques déjà ouvertes»
les représentftQts des Ëtots iialiem s'acoordeatt de eoacert aMC les intérêts de Tltalie» de maDiire à prodiwe un premier «BEet de la ligue et de la diète nationale ;
4L 5* Que le gouvernement pontifical s'oecupele pluspromptamnt possible de la conclusion de celte ligue et de la fonnaikn de cette diète;
m 6* Que rarmée soit organisée et disciplinée suivant le mode et le chiffre prescrits par la Chambre» et ce, jusqu'à ce que la question italienne soit résolue;
m 7» Que le gouvernement s'attache à rétablir, par tous les moyens en son pouvoir, la confiance réciproque entre le clergé et le peuple ;
^ S"" Que le gouvernement et les Chambres s'appliquent à <i|>éfer une réforme financière dans l'Etat avant Tannée 1849 ;
« 9* Que l'on fasse justice aux classes inférieures et aux fMTopriétaires» en déchargeant les premières des pmds qui (lèsent directement sur elles» et que, pour les seconds» les taxes «oient rendues plus équitables en les appliquant à toute espèce de revenus. »
V^iJà à quoi la session avait été consacrée ! Les députés ne «sûmprenaient pas la situation du Saint-Père en émettant œs i»ux« devenus impossibles, grâce aux intrigues de la Révo«iuûon et aux nombreuses défaites essuyées par les troupes ilalieitnes. Sans ces intrigues, sans ces défaites» et surtout sans Jes agitations démocratiques qui avaient éclaté à Tintélieur^ l'Italie, avec le concours des princes, aurait pu obtenir de meilleures destinées. Maintenant il était trop tard. Une bdle cause avait été coniproiitise, perdue» par les folies et les crimes de la Révolution» qui déshonore et ruine tout. ce igpK^eUe touche. En travaillant contre le principe d'autorité. civiles! religieuse» elle avait travaillé contre l'Italie; elle n'avait fos seryi la cause de riudépf ndaixe» mais celle de la démag^ie; aussi» elle n'avait pas conduit les peuples vers raffrau** dwssement et la liberté» elle les poussait vet^ la république,
vers Toppression, à la ruine. Pie IX, Ferdinand II, le grandduc de Toscane et Charles-Albert, malgré son ambition trop ardente, auraient accompli Tœuvre de la régénération ita-* lienne. Us en avaient la volonté et le courage. Par ambition/ les libéraux, comme les radicaux en haine de la monarchie, les en empêchèrent. Leurs plans sages furent bouleversés, leurs bonnes intentions calomniées et paralysées; ils furent trahis, et avec eux l'Italie; leur pouvoir fut un moment rem*» placé par Tanarchie, ce mal contre lequel les peuples se jettent dans la réactjon, dans la dictature, dans le despotisme même, comme dans un rempart.
Pie IX, on lui doit cette justice, s'était vaillamment mis à la tête d'un mouvement sagement équitable et réformateur. Son dévouement fut méconnu par la Révolution. Et pourtant, qui d'elle ou de hii se préoccupa du sort des classes pauvres et souffirantes, qui sont les classes tentées et exploitées par la démocratie? Qu'on compare ses actes et ceux de la Révolution, qu'on compare son langage si franc, si net, si paternel, aux déclamations furibondes des partis. Sa modération, sa sainteté, ses services, ses vertus, sa constante sollicitude lui avaient valu la confiance et la sympathie des masses ; ce n'était pas seulement son nom qui lui avait fait une force immense, c'é-» lait sa personne. La Révolution coupa ces fortes racines qui poussaient dans le cœur des peuples, et, pour les en arracher, elle le mutila profondément.
Les libéraux, tout autant que les radicaux, étaient jaloux de la popularité de Pie IX. Remarque triste, mais vraie : les hommes pardonnent rarement une supériorité à leurs sembla* blés, surtout si cette supériorité est la vertu.
Impassible au milieu des tempêtes. Pie IX, pilote intrépide, continuait de guider la barque de Pierre avec sagesse et fermeté. Il se rendit à l'église de Saint-Panlaléon, le 37 août, pour proclamer les vertus de plusieurs saints. En décrétant leur béatification^ il dit au peuple ;
î. r, ii
— Mi —
€ io i'iwifraie k Seigneur qui, d^nid^s temps si 4ifflf*iMi caaiUm à ritalu) et au piomîe, par de nouvoatux itiempk^$ combien il a à cœur le trioqipbe de sa aaiate Religion, m awk citant des hommes pleins de ferveur là mu la mokiSQn ^ abondante et le nombre des ouvriers petit : non, ce n'est pa» une légère consolation pour nous de voir dêM hommêê dév(m4ê, 4epui$ tant de lwHre$, faire de ntmveUeê amqiUieê au fi^ de VJÉ^ filiu, Cette consolalim est d'autant plus grande que, d»ns e«t<0 kalie jusqu'ici si catholique» centre du Christianisme) on q$ê iotroc^ire le protestantisme. Ceux qui en sont les faMtoun» tout en se montrant, d'un côté, exaltes pour la nationalité îta^r Uenne, ne répugnent pas, d'autre part, à lemplpi d'un m^en abominable, jfHi doii néce$$airêmenl la dihuire. Et tandis qw les Allemands, qui visaient à T union eliez eux, trouvent qu'uQi grand obstacle à leurs vœux provient de b diversité des réi-^ gions, et que parmi eux les protestants font des projets d!*ut* nion, on voit en Italie des hommes qui, au grand scandale de la religion ei à un ùnmense détrimstU poliliqui, prétendent ob* tenir T unité du pays en y introduisant la fâcheuse yemençe 4« * 1^ séparation de l'unité de la Foi. Voilà où conduit TavengW*- ^netit des passions. Prions Dieu qu'il dissipe ces ténèbres ipi r^surons-nous au pouvoir des divines promesses qqe l#i foriez de V Enfer ne prévaudronl pae contre VÈqliee! »
Ces paroles pouvaient servir de réponse aif ptregraphe 7 des propositions volées par la Chambre des Dépotéff efifl-t géant le gouvernement à rétablir, par toi^ les moyens « ton pouvoir, la confiance entre le clergé et )e peuple* Qui 4oni9 avait brisé cette unité, ce bon accord, eeltis eon&mee réeipro» que? N'était-ce pas la Révolution? Était-ce le Saînt'Piire «iHi avait payé des assassins pour égorger les prêtres? Ëtnient^ik è sa solde ou à celle des sociétés secrètes et de TApfl^lejrfv hérétique» ces pirate» fui avaient outragé, voLé^ maltrfiité leii jésuites, auxquels, dans ce dîscoui*s encore, le Pontifo rendwi une fois de plus hommage?.,. Les ennemi* de la société avaieol
BiAï^ohmi Pè of^oflfihrëb pi-élre afin de défaehef \e \)m\))^ ù? la tài eatliolique, afin de détruire la papôulé et ^Église de Dieu.
Jaaqu'à ta ffrr, Pie IX leur résista. Il i^ongea, dès que M CSlâmbre se fut retirée; à prendre im ùiinistère intèHigéiit; Sftge, fbrt et dévodé. Il jeta les yeux sur l^aneien ftinbûssadeût* de FHmee, M. le eamle Rossi. Cet homme d'Ëtat, soodé A*bm ))ord à ce aujet par un moine fmnçais, le respectable i^ère Vau^ feSy son ami^ opposa de sérieuses oblections, quoiqu'il fàt infiniment flatté de Tbonneur que lui faisait 8a Sainteté. D'abord, M. llossi était Fran(.*ais par naturalisation» et il était douteux que le nouveau gouvernement de la France lui donnât ^auto^ risation d'accepter le poste qu'on lui oflrait, attendu qu'il ne f;*étdit jamais abaissé à reconnaître la République de Février. LePëre Vaures, quanta ce premier point, ménagea uneentre-^ Vue entre M. Rossi et son successeur, M. le duc d'Harcourt. L'autorisation fut demandée à Paris et refusée par lés hommes d*État du faubourg Saint*Marceau et de la rue Lepelletier, qui tenaient alors ensemble, dans leurs mains flétries, les destinées de la plus belle monarchie du monde. Le bomte Rossi, qui n'avait pas l'avidité du pouvoir, se crut dégagé ; mais M. d'Harcourt fut d'avis qu'il pouvait néanmoins passer outre, vu les circonstanèes ; il dit qu'il allait lui-même écrire lie nouveau 6 Paris pour insister sur la situation ; il ajouta en* core que le pape, chef suprême de deux cents millions de sujets catholiques, avait le droit de choisir ses ministres dans les litate qui rdevaient de son autorité spirituelle.
Le Saint-Përe remit au comte Rossi des lettres de naturalisation qui auraient dû le protéger, lui et sa famille^ si quelque chose était capable de protéger le droit, le juste^ le génie, la faiblesse et la vertu contre la révolution.
Cela fait, restaient d'autres difficultés, qui ne purent éire aussi promptement résolues ; il s'agissait de bien convenir <if là ligne à suivre âu sein de ces agitations, et U comte Rossi filillit, h ce siijet, ne point sVntendre.
Après tQQtes les scènes que nous avons racontées, il demeure évident que le gouvernement n'était plus maftre de la situation à Rome. L'autorité appartenait à l'usurpation démagi^ique. Pour la ressaisir^ il fallait une main à la fois sage et vigoureu$e« une intelligence d'élite et un courage éprouvé. Pie IX le oom* prenait, et le choix qu'il avait fait en la personne de M. Rossî était excellent. Celui-ci hésitait encoi^e.
-^ « Vous m'avez toujours donné d'excellents conseils, j» dit-il au Père Yaures» « dites-moi ce que je dois faire?
— « Vous rendre à l'appel du Pape et accepter le poste qu'il vous offre. ^
— c La situation est si difficile !
— < Raison de plus. D'ailleurs, Tesprit de Dieu vous dirigera I »
Le comte Rossi prit les mains du Père Vaures, et lui dit en levant les yeux au ciel :
— « Que sa volonté soit faite ! »
Et il ajouta pieusement ces paroles du saint Evangile ; -— « In verho tuo^ laxabo rele. »
Le comte Rossi se remlit chez le Saint-Père : il était mi* nistre (1).
Pellegrino Rossi avait soixante et un ans.
Il était grand et mince ; ses manières étaient d'une excessive dignité.
Né à Carrare, dans le duché de Modène, il avait fiiit de Jiril* kmles études, lorsque le monstre de la révohition l'avait séduit
f I) Le cabinet était ainsi coostitué :
Le cardinal Soglia, président et sccréiaire d'É(at ;
Ciociani, grâces et justice ;
Montanari , commerce;
Le prince deKignano, travaux publicst el par intérim la guerre;
Ouarini, ministre sans portefeuille ;
Le comte Rôssi , qui dingeait ce cabinet, avaitl'* ntérieur et la police; et, par intérim, les finances ;
Un ne oomprend pas comment il y avait un ministre sans portefeuille; 1andl^qu(j d'autres mlnistrf»? avaient de<i portefeuilles par iotérirti.
et en avait fait nm de ses proies. 11 la servit ée tout son c<Bur^ qui était grande de toute son énergie, qui était forte» jud({u'à ce que, rentré dans la voie catholique» il eût/ à son tour et franchement, embrassé la cause de la vérité. Il ne trahit pas la révolution, il Tabandonna, comme tant d'autres esprits droita Font fait quand ils se sont aperçus de la logique où elle en«« traîne. Il ne se vendit pas à la coutre-révolutiont il se donna. Les hommes de valeur n'ont pas besoin de faire de ces honteux marchés. A quelque parti qu'ils appartiennent, ils auront tou^ jours du pain et leur part de commandement.
Le» sociétés secrètes ne lui pardonnèrent jamais d'avoir abandonné la révolution, et sans rdâche elks le poorsuivirmt de leurs calomnies et de leurs attaques.
Cet homme de talent eut tour à tour plusieurs patries, dès qull eut perdu la sienne, parce que plusieurs pays s'honore* rent de donner l'hospitalité au savdât exilé. Les plumes viletf et hargneuses trouvèrent à ce propos des plaisanteries tristes et des outrages dont Tinsolence trahissait la rage des médian erttés jalonees.
Compromis dans son pays natal dans des luttes politiques, M. Rossi dut prendre la route de TexiU Avec Texpérienoe de h misère et la science du travail, un homme intelligent et coorageux peut eqiérer ne pas mourir de faim, si durs que soient leB premiers essais, si alureuvés de dégoûts que soient les premiers combats. Jeté à Genève dans le premier naufrage de sa destinée, il y chercha un refuge. Il ne tarda pas à y être salué comme l'orateur, le jurisconsulte, le législateur et Thomme d'État le plus remai^able de la cité : il était efièetivement tout cela. La France fut ensuite la patrie qu'il choisit. Là, ses t»> lents variés et remarquables lui assurèrent encore une place Mevée. Il était ambassadeur de cette nation à Rome, lors de la Révolution de Février, qu'il ne reconnut pas, nous l'avons dit^ tt se retira de la scène politique quand il vit le gouvmi^pmeût 4e 1830, issu des barricades tomber logiquement sous lesbar^
rkades« Ceat li&iu» cetie retraite où U coiis4iei4ftit ^on Uiiii)is à l*ttt)id€» aux devoirs de sa famille et de la religîofl» qui Tavak larH consolé des lâchetés &t de3 iojustices des bomoiea» 4|tte I0 sotiveràia Pontife élai t allé le cherciier pour qu*ii T^idât ^ ré^ pwef les ruines déjà faites par la révolution, et à gouvermv pour te bien-être moral et matériel de son peuple.
Le oomtla Rossi n'avait accepté qu'à regret, car TcEtivre liai paraiseftit presque impossible, tant le mal était grand, tant le^ peuples étaient égarés par Tcsprit de vertige* Toutefois, trop bon catholique pour ne pas prendre sa part de la burde eri^ix dit Potitifé, il avait fiûi par se dévouer. Dès-lors le Saint^Pfere pouvait compte^ sur lui ; pour arriver jusqu'à sou souverain, il eût fallu passer sur son corps, selon son énergique parole^ Ccft hèmme éminent répétait aussi souvent : « La caue€ <iu Pmpe Ml la cause de Dieu! p Profonde et vraie parole que chaque Ita-* Hea aurait dû porter gravée dans son cœur.
Lo premier ministre possédait toutes les qualités i^(|uises pour la haute mission que Pie IX avait confiée à son honneur. Dévoué, il Tétait jusqu'à la mort, l'avenir le prouva. Habile, intelligent, familier aux aflaires, laborieux, actifs galvanisant lés autres par son exemple, il était en même temps d*ui]é finesse très-pénétranle. Son sourire était souvent dédaigneux, son abord sec, parce qu'il méprisait tes hommes, les conDâîsr^ Sant, devinant leurs vilaines taiiiliques et ne tombant pas dans leurs pièges. Mais ce premier moment passé, il se montrait tel qu'il était au fond, bon, sympathique, indulgent. Malgré cela» cette manière un peu hautaine, cette réserve qui avait l'apparence du dédain, lui avait valu autant d'ennemis peut-être que ses talents et ses succès, qui tirent étouffer de rage et d'envie tant de haineuses et jalouses médiocrités. Ceux qui ne le con-^ naissaient pas, tout en ne pouvant se défendre de l'admirer» n'éprouvaient pas pour lui celte attrayante et soudaine sympa* ihie qui attire les cœurs les uns vers les autres* Il paraissait froii] et affilé comme une ironie. C'était cependant un te&MT
fllflté et éharit*Me. S^tl avait mis f^las d o»tcnfa(km dans ses èféilAiits et rfe lâelieté dans ses rdalions arec les Iroinnies^ ?l en eût étë tout difTéremmeiit. Mais, comme M* Guizot, son Moi» eomme aus^i M. de Mettei'nirh, autre homme d^Etat ce-fèlMfe, il dédaignait la popularité. *^ t'our les hommes forts, la plus solide et la meilleure popularité, c*est leur conscience. Il léllf importe peu que ceux qui égarent les masses les trom« pMit mt leur compte, s'ils n'ont rien à se reprocher, s'ils ont agi àikts rintérèt et pour le bonheur des peuples! L'erreur, eh MA tristes temps que nous ont faits toutes ce« révolution^, ii'éftt-eHe pas plus populaires que la vérité?
Hîen n'est facile comme de devenir populaire, avec des disêtttifB menteurs et de hi^uyants compëres. !.a Passion de Dieu sur tâtert*e nous a montré les épreuves réservées iei-has k Ha vMié et à la Vertu. Ce ne fut pas le Christ qui Tarait guéri, idttiiigé» émerveillé et venait lui apporter la vie élernélle ri raebetér rtnimanité, ce ne fut pas le Christ que le peuple jut( sauva du gibet, ce fut le larron. Voilà la popularité! Yoil^ h Mffi^geiitiiversel!
Mfeli quH!îâpo(*te ces épreuves ! Tous tant que nous sommes, béfiiMMs nos sduffbnrés, bénissons nos douleurs et nos feri ; It véeoitipense du jitste n'est point en ce monde!...
En affaires, M; Rossi était un hOmmo pratique. II savait ne s'ittnsionner en rien. H voyait d'un coup d*œil habile le fort et lêfbtbie des choses, sans préjugée, sans présomption, comme IMS exagération i\ sans faiblesse.
. Sa inemoire mérite le respect et Tadmiration; ce aéra Tua <le8 châtiments de ses ennemis acharnés, injustes^ ignoraatey stupides dans leurs colères. Au surplus, comme tous les hommes d'Etat d'élite, comme tous les penseurs austères, il porta de son vivant rimpopularité avec Taudace du courage et le dédaia de la vertu.
En arrivant aux affaires, M. Rossi s'y dévoua id^solument.
Lea démocrates, les ennemis de Tautorité, les grands hom^ mes d'Etat qui ne souffrent de chefs nulle part, qui partout veulent voir des tronçons, n'auraient cependant pu expliquer le changement surprenant qui s'était opéré dans la conduite des affaires et dans la direction des rouages de l'administration depuis que M. Rossi était au pouvoir. On sentait qu'une main vigoureuse , obéissant à une intelligence suret d'elle-mènie , était là pouar tout faire mouvoir , et les subalternes le secoa* daient avec cette confiance et celte activité que communique le génie. Ce sont les bons généraux qui font les bonnes armées. - Tel capitaine, tel soldat.
Pendant qu'il s'efforçait de réparer les désastres causés par le ministère Uamiani, et que le clergé et les corporations re-* Ijgieuses offraient 21 millions 600,000 francs au Saini-Père pour leur p»rt de collaboration dans cette oeuvre , M. Rossi s'occupait aussi de répondre par des actes aux diatribes des journaux avancés qui Je représentaient» ainsi que Pie IK^ comme hostile à la cause de l'indépendance italienne. Il entama avec les cabinets de Naples, de Florence et de Turin, des négociations ayant pour but de former enfin cette ligue italienne, dont Pie IX avait eu le premier l'idée. Cette pensée patriotique fut accueillie par le roi de Naples avec sa grandeur et sa générosité ordinaires. Elle fut repoussée, au contraire, par le minia* ière l^^al du Piémont, qui voulait revendiquer l'honneur de cette idée, s'attribuer celte initiative, et refusait d'admettre le royaume de Naples dans la ligue* A ces lâches stupidités inspirées par la haine et la|alousie démocratiqi^s, M. Rossi ré-:
dans laquelle il exposa, dans toute sa sagesse et tout son patiiotisme^ dans toute sa sublimité, la politique invariablement patriotiqtte et forte de Pie IX. Après avoir prouvé sans réplique ^16 le pape était le prcmoteur de la ligue, il prouva également que ses efforts courageux, persévérants, avaient échoué de* vaut le mauvais vouloir et les exigences inaoc^tables du minish tère piénumtais, qui , dans sa folle présomption, déclarait entimdre se passer du cMM^ours de la belle armée napolîtaine , la seule qui eut pu résister avantageueemoit aux Autridnens^ Le cabinet de Turin, joignant l'avidité démocratique à b dé* mecratique jactance, avait réclamé des Êtats-iHrauûns des troiqpes et de Targent, de Taisent surtout. M. Rossi démon» trait combien ces prétentions étaient insensée, et il disait :
< Le projet du souverain Pontife est diair et des plus aûn* pies ; il peut se résumer en peu de paroles. Il y ausa une ligue parmi les monarchies constituticMinettes et indépendantes les unes des autres. Les plénipotentiaires de chaque Ëtat indé^ pendant se rassembleront en réuntiHi préliminaire à Rome, pour délibérer les intérêts communs et étabtir les conditions organiques de la ligue* Twte chose faite a son commencement : par cette voie droite et claire on arrive au but ; on s'en éloigne en en adoptant une autre; et, dansée dernier cas, Tltidie, tant ^ fois victime de tant d'^reurs , aurait à géliiir sur une er» reurdeplus.
« Couchions : Pie IX n'abandonne pas soa noble et généreux dessein, qui est et fut toujours de pourvoir, peur la ligue» pcditique italienne, à la sûreté, à la dignité, à la prospérité de l'Italie et des monarchies constitutioniieties de la Péninanle* Pie IX D^est pas dirigé par des vues d'intérêt privé m d'amhi* tîon ; il ne cherche, il ne désire, il ne demande que le bonheur de l'Italie et le développement relier des institutions qu'il a données, à son peuple. Mais en même temps, il ne suurait ou* Uier ce qu'il doit à hi dignité du SatnfrSiégeet èla gloire de
BmM. ÎMiteauli'e pt^pOMiton iacîonifMitibld iv«c e« 4e¥«lr «M«ré «ae pourrait être adressée qu^en vsm àtt sottversiii de llQitis et au ohef de TÉglise. Le wipréme pontlfiest est la Muïè fmideiir qui soit debout, et qui» PôSiant à TltÉKe» lui it^ lé nspeet et ks hommages dé l'Europe et du monde estMt(fM; jtmib Pié IX , comme pontife , somme souveniii f et oonMbe italieoi De saurait l'oublier* >
Cette note éloquente, qui expliquait nettement la poHtiqne de Pie IX et déToilait rignoratice, la dépravation et rttijustleè des réfolotioanaires, rendit eeuK*ci ftirieux. Les sociétés se* erbtes de Turin, de Florence et de Rome reçurent ie mot d'or« Atê de vouer le courageux ministre à renécratioo des l\^è$ il Mw» Rossi le sut, et ne s'en troubla point, é ie monterai i cberal, 6*11 le faut, dit-il, pour défendre les droits du Saint- JMsge et combattre les factieux, et pour arriver jusqu'au pape, il fendra me passer sur le corps! >
11 savait que sa vie était menadée , il en avait fait ie saeri* ficei -^ « Peu importe, pourvu que je sois la dernière vitt^ tia»] » s'écria^t^l, comme plus tard l'archevêque de Paris tué^ lui aussi, par l'insurrection républicaine.
Les mêmes inspirations se rencontrent chez les nobles âmes.
A la suite d'une rixe entre un garde national et tm juif, les Israélites habitant Rome furent injuriés et menacés dans leu^ existence. L'ordre était sérieusement mis en péril, rémeute,^at« sissant ce prétexte, relevait la tôle. M. Rossi ne reeula pas^ comme ses prédécesseurs révolutionnaires, devant le dévoir « il réprima énergiquement la sédition. Le Père Gavazsi, comtnl» voyageur d^ sociétés secrètes, continuait à prêcher la révolta dans les légations ; il le fit arrêter, l^s journaux de ces so-» cîétés vomirent tout leur vocabulaire d'injures contre le mlnts-^ tre. L'assassin Sterbini , désignant déjà la nouvelle victhti^ aux poignards de ses amis, s'écriait :
— 4t H y a une école qui apprend à faire naître des occa* siens de bombarder, d'incendier, de détruire les grandes ra«^
pH|té$. (jém ^ele est reprâsenfée h RtHM fmr M. llëMh M. Rossi est chargé ji Rome de faire Tessai de éettë poHti(}ttè. Uns emmnê là réoùtuimm êi tei tànju*i$ manquéM tkti M^^ \\ fiiitaU enter des prétextas {K)iir pousser le peuple i qilellftté ■MNiTeaNiiit vMaqt^ sfln de pouvoir TAcra^r et Tasset^^ LeÉ fittli qni sont sous nos yeux démontrent que teUoest la pénMl dt ce mimstèreé »
M* BosM répondît par ee> m^ls t « Toot le monde Sait qu'il y à des louanges qui oflbilsent et des Mâittes qui hopOMiit^ i
Pendant ce temps, M. Rossi croyait prendre toutes les pré* cautions de sûreté publique pour le jour de l'ouverture des Chambres, qui approchait. Sachant par une longue expérience, que les gouvernements ne peuvent pas compter sur la garde nationale pour maintenir 1 ordre, il avait fait appeler, des villes voisines, un nombre imposant^de carabiniers. 11 les passa en revue et leur rappela leur devoir. Mais ces mihtaires se laissèrent lâchement circonvenir par les ennemis de la société etf au )imi du péril» ramtorité devait les trouver tnrfttei et in* âMes.
L'énergie dépidj^e pdr Mv Rotsi était admirable; mallMii* rwtmiMt il étëit trop tard. Cette vtgioaur mise en prMlqtti au commeneemest des irenbles, Rome eût été sautée» Urt gravmienient vigoureux sorti du chaos de Tanarelne» doM W qyel le soctalisine avait déjà plonfé oo pays» était impahianti midgré aa fisrineté et son babiiaté. ftome était coupable^ A-att* \km% ; tfop coupable pour èâ>e sfeuvée Si vite. EMe avait atftîrl sur aa léte un orage que rien de pootatt pfésentatt#nt eau}» rm*; eUe devait subir quelque temps la domination 4ea barbai tWf des démoeratest qn'dle avait écoutés, qn'eUe avait appla» dtt et qdi avaient juré sa ruine^
Les naiîoQs qui ont banni le mot Frovidenee de bot \t» gage politique, eeUéa qin ne eroient pb» à f aittiou du BMu dans les choses humaines, sont obligées de ruaauuuMt^ pa^ hè fhétimruis qtn fesaltégueail» qûoDiwgotttremuia flaililla
humaine et que^ comme Ta dit Boasuet : t L'iiomme a'agiita et Dieu le mène. >
Certes M. Rossi aurait vaincu la révolution ; il en avait rega trop d'outrages, elle lavait trop insulté pour n'être pas digne de la teirasser; mais la Providence ne le permit pas, parce qu'il fallait que la révolution fût subie par les Romains comme un châtiment, plus longtemps que le courage de Rossi ne Teùt laissée vivre* Dieu sauve les peuples , mais en les châtiant. Le triomphe du mal est passager, et TEglise est immortelle!..
C'était la veille du jour de l'ouverture des Chambres.
I.ies conjurés s'étaient réunis ce soir-là dans un bouge horrible, immonde, l'une des tavernes de la démocratie, nid de vautours, où chaque soir la République , le vol , le socialisme , le meurtre, le brigandage se donnaient rendez^vous. L'aspect de ce lieu était repoussant et lugubre. Ce repaire était hanté par tout ce que Rome comptait de filous et d'agitateurs , de bandits, de filles de joie : bohémiens de la civilisation chrétienne. Ces êtres, que la société rejette de son sein et qui font les ré* volutions pour s'arroger le droit de la conduire, élaboraient là leurs crimes, leurs assassinats , leurs fausses délations, les meurtres payés par les sociétés secrètes dont ils étaient membres , les enlèvements nocturnes , les viols. Dans ce lupanar , oii l'ivresse confondait tous les frères et amis dans un commun abrutissement, on entendait des rires cyniques et d'épouvan* tablesjurements.
Vers onze heures^ la bande impure quitta la taverne en
écbttigeaDt à Toh basse quelques paroles mystérieuses, et elle se dirigea vers Thopital Saint-Jacques. Deux des conjurés pé* nétrërent dans Famphithéàtre, où un troisième compagnon les attendait, avec une lanterne sourde. Il leur montra plusieurs cadavres, immobiles comme Téternité, étendus sur les froides pierres ; il? en choisirent un et partirent tous avec leur butin lourd et glacé.
n était minuit : Theure descboses qu'on ne &it pas a^u» les yeux du soleil et au milieu du bruit des vivantBb Les maiivaiMa consciences cherchent les ténèbres. Les conjurés avaient la lâcheté des hyènes qui fuient le jour et ne se repaissent queite cadavres.
Il était minuit : Theure des crimes, l'heve des drames aaiH glants. Des hommes^ enveloppés de manteaux sombres, et rampants comme des couleuvres, se glissaient le long des murs du théâtre de Capranica. Us y entrèrent. Dans kuni mains brillaient des poignards^ à la lueur de chandelles allu'» mées contre les décors, qui projetaient dans Tobscurité de la salle leur clarté douteuse.
Le cadavre enlevé de l'amphithéâtre Saint-Jacques avait été amené là* Il fut accoté à un mur, et les conjurés firent cercle autour de lui. L'un d'eux s'approcha du mort, et après avoit montré l'endroit du corps oii les assassins doivent lirapper pour fidre une blessure mortelle, il leva son poignard et l'eofonita eitf uite danslagoige du cadavre, qui perdit l'équilibre et tomba ma le parquet. Ce cadavre représentait le ministre Rossî* condamné à mort par les sociétés secrètes»
Les conjurés félicitèrent l'auteur de ce sinistre drame, après quoi ils se séparèrent jusqu'à Tlieure de l'ouverture des Chambres.
On voit combien la cruauté du parti répuUicain était froi« dément et habilement calculée. II ne mentait pas & son iiiH inre et sanguinaire tradition*
IMri€£^v<yu« pour l^ottTevture des Chambres au palaiis de U (JhiliMllerie, et petidantqua leê (ui^urs se litratent ft rhorrible fAp^Hi^^n que nous venons de raeonter, lies ministres délfbé^ raient sur les moyens de s'opposer à l'émeute. Seul, M. Rossl éliit d'un attë dMMpent de ses eoltègues, qui pensaient la fgàfàè eivlque soffidanle pour le maintieR de l'ordre publia.
Le oomte RossI disfiit qu'il était préflérable de confier H gwdb du palais de la Ghtncû^lerie auK earabiniers, sur lesquels H pensait qu'il était permis de compter davantage* Le colonel de ees troupes, qu'il avatt fait quérir aussitôt, était venu ap^ puyer cet avis de son expérience. Malgré cela, la majorité du eonseit persista à préférer la garde civique. M. Rosst insista tMtffoifl pour qu'un piquet d'élite occupât la cour de la CfaftaeMlefie et fit la baie sur aofi passage. Ce n'était pas qii'H MNioutftt là mort dont il se savait menacé, mais il accomplis-- #0it son devoir m prmant toutes les précautions utiles, après qu(d il s*en remettait à la grUce de Dieu. Déchirant une lettre ((ni contenait des menaces de mon contre lui, il dit à ses cet* lègues : « Ces précautions ne me sont pas personnelteei Mesfieif f s ; Dku mi qn$ jê mourrais avec joie pMP M «ot^ que mus éifkndùm, mais il importe^ dai^ l'intérêt de eette causer que l'ouverture de la Chambre s'opère avec calme et dignité* #
Comme il pai^lait^ l'assassin de Capranica frappait le eadavre ibfiflint^iaaqMos*
Le comte leva la séance et rentra ches lui, oii il revit en^ core une fojs le discours remarquable qu'il devait prononcer
\Im^ )• t>iilki^e« et (pi, 4mb sa fmti», i)Uit doiUM* iwi MMfvelli» forée à Pie IX, et peut-itta sauver litaiie*
Il prit «nsiiilt quelque repo» ; il fut réveillé à six tieorei au metÎQ pir m» veiet de ebmabre, et trevatlle de nouveau*
U était levé de^ii uue heure, loraque sea deun fila péné^ Urèfeut de»» ton eebinei al loi deaiaudèwnt des UUeto pow Miîater è la iéloeet II leur répondit qu*ii n'» avait poîqti Comme Tainé s'étonnait qu*un premier miiilelre n'eàt point de UHeti ft déclfàitoit qu'Ue a'en pasimaient et trouveraient Hen Mf iM^eo dç péeétrer dtiiie la Cbambre t • Je voua le défoiéi, rpprU vivement M. Rosjii. » St aea fila. inaîaUmt : -^ a Maie p^urtpioî oele^ mou pire ? « Parée que telle eat ma voleiNéi dit ta eiiaiatre; v^ue reatere« luprifa de votre mère, a
Queud ili «e furent retiré», il reçut la billet suivant de la dwliéwedeRîgMQOi
€ Mon cher comte,
rLe plus grand danger que vous ayez jamais cpurv vçus^ menace. Ne sortez pas, car vous serez assassiné ! Si vou3 m pouvez vous dispenser de paraître à la séance d'ouverture i prenez les plus grandes précautions ; il y va de voire existence ! a
Le ministre sourit avec dédain et ne tint pas compte de ce iiouvel avertissement.
Il répondit aussilôt à fa duchesse par le billet suivant, d*une délicatesse infinie :
<c Ma chère duchesse, je vous suis très-reconoaissant de Vmtérét que vous me témoignez. Vos craintes pie semblent exagérées; dans tous les cas, j'ai pri? mes précautions, rassurez- Vous donc sur mon compte et surtout sur celui de votre mari.
« Tout à vous,
« Comte Hoaai. >
l^iitee tel préeeutiena u'evatent peint été prnti} b eouftge de M. Rofisi avait été im|»rodeot« U taUe lui pJoiieit^ epr le
résultat n'étaii pas douteux pour lui. Le banquier Ri^ietti, son ami, soufr4ecrétaire d'Êlat au ministère des finances^ élam venu le voir à neuf heures, il lui montra la lettre de madame de Rigoano et ne lui dissimula ps^ son dédain pour les révo* Itttionnaires : — c Ils menacent, donc ils ont peur, lui dit4l. Ce n*est pas Thomme qu'ils veulent tuer en moi, c'est le prin* cipe fatal à leurs projets; ils veulent assassiner la Constitution oti ynéfiee de la R^hliqftfi ! n
M. Rossi reçut encore une lettre semblable à celle de la du* ehease, après le départ du sous-secrétaire d'État. On Tavertissait du complot formé contre sa vie par les conjurés h^blicaina, et la plus grande prudence lui était recommandée. On lui disait que le courage civil ne oonsiste pas à s'exposer iii un danger qu'on peut éviter ; que le courage qui brave inuti-*> lement un péril quelconque est une fanfaronade , sinon une folie.
M. Rossi ne tint pas compte de tout cela, et la crainte du trépas ne fit pas pâlir son front.
Il déjeuna avec sa famille, comme d'habitude, avec la tranquillité sereine des âmes qui ont le sentiment du devoir. Il répondit avec une gaieté généreuse aux alarmes de la comtesse Rossi, tourmentée par de sinistres pressentiments. Comme il était encore à table, on vint l'avertir qu'une personne insistait pour lui parler d'une affaire de la plus haute importance et d'une urgence extrême : — «Dites à celte personne qu'elle revienne demain, dit le ministre; les affaires de l'Ëtat doivent passer avant les intérêts particuliers. »
Le valet, au retour de cette communication ; dit que la per« sonne à laquelle il venait de transmettre la réponse du mi-* nistre, en avait paru vivement affectée, et s'était écriée, dans une attitude douloureuse : — c II est déjà peut-être trop tard; demahi il ne sera plus temps !»
La oomtesse Rossi , dont l'anxiété augmentait à mesure qu'approchait le fatal moment, s'écria ;
•— «( Vous le voyez, mon ami ! uo grand malheur plane sur nous !. vous avez tort de ne prendre aucune précaution. »
— « Vous êtes une enfant, >i reprit doucement le ministre. Il se leva , fut s'habiller et se rendit chez le souverain
Pontife.
Il était midi.
Le Saint-Père reçut son premier ministre avec affection» et lui donnant sa main à baiser :
— «Je suis heureux de vous voir, » lui dit-il.
— a Je viens prendre les ordres de Votre Sainteté , » dit M. Rossi.
— - « Je n'en ai qu'un à vous donner, reprit le souverain Pontife d*une voix émue : celui de prendre foutes les précautions possibles pour éviter à nos ennemis un grand crime et et m'épargner une immense douleur.
— « Ils sont trop lâches, dit le comte Rossi ; ils n'oseront pas ! ji
— « Dieu le veuille! répliqua le souverain Pontife. £t, étendant les mains sur cette tête vouée au poignard républicain : — a En attendant , ajouta-t-il , recevez la bénédiction que je vous donne de toute mon âme ! »
' On est toujours sûr de trouver un prêtre là oii il y a un crime à conjurer, un hoipme à sauver. En descendant les escaliers du palais pontifical, le vénérable curé de Fuënza, qui avait été obligé de quitter sa paroisse, aborde le ministre, réclamant de lui quelques instants d'entretien..
— « Mais je n'ai pas le temps, répond le ministre.
— « Il faut que vous m'écoutiez cependant.
— « Que me voulez-vous?
— « Vous sauver !
— «Qui êtes-vous?
— « Monseigneur Marini.
— «Eh bien! monseigneur» voyons, parlez, et surtout soyez court,
— c Ce m«tin, il y a une heure, je confessais au Gesù; une
femm«9 U frottt paie et la Vûh brève» B^8p|MWc}iatil de mdtl t^tV fessionoa), me supplia de me re&dre dan$ tine chapelle wi^ çùie, où in'atlemfaitydiâait^elle, uti personnage qui voulait me iîâre une communication d'une importance extrême* .. J'étais incertain... Mais cette femme, persistant, ajouta que je pouvais empêcher un grand crime et sauver la vie d'un homme.... Je n'hésitai plus; je me rendis aussitôt à l'endroit indiqué, et j'y trouvai, enveloppé dans un manteau, un inconnu qui, me prenant par la main : < Au nom de Dieu , eoof ez au Quirinal ; vous y trouverez le eomte Rossi, arrêtez*Ie, s'il en est temps encore; empèchez-Ie, par tous les moyens qui seront en votre pouvoir, de se rendre au palais de la Chancellerie; s'il y va, il est mort 1 les conjurés sont à leur poste , et le poignard attend !... )»
— (c Je vous remercie, monseigneur, » répondit le premier ministre. Et il ajouta, en levant les yeux au ciel : — « La cause du Pape est la csmse de Dieu! »
Et, sans trembler, il continua courageusement son chemin. M. Rigfaetti, auquel il avait donné rendez-vous, l'attendait au bas de rescalier. M. Rossi, lui montrant sa voiture : -^ « Mon* tez, lui dili-il ; montez, si vous ne craignez rien. » Pour toute réponse, le sous-«ecrétaire d'État se précipita dans la voiture et le ministre le suivit. En route » M. Righetti demanda au coir\te Rosai s'il y avait du nouveau ; celui*ci lui raoonCa ce qu'on vient de lire. Il ajouta : — a Les républicains, que je méprise souverainement, ont résolu de se défaire de moi. Je pourrais pénétrer dans la Chambre par des voies secrètes, je ne le veux pas! je veux, au contraire, prouver à tout le monde que je ne rrains pas les factieux ! »
Quand on a le cœur si fièrement trempé, on mérite l'iionneur de tomber victime de la cause de Dieu. . L'histoire recueille pieusement les dernières paroles des martyrs.
Se frap()anl la poitrine, sur laquelle il avait placé mu dis-
t^mYÈ, auquel II eiH joint les bhllariies Inspîraliôns que lu! eiU suggérées son génie, lé premier ministre ajouta : — «Tespëre que nous allons enterrer aujourd*huî la révolution ; voici son extrait mortuaire! »
— « Si on me laisse parler, dit-il encore, si Ton me donne le temps de prononcer le discours que j'ai préparé, et qui renferme peut-être le salut de l'Italie, c'en est fait de la démagogie dans la péninsule. »
Plus la voiture approchait, plus la foule augmentait sur son passage, sans pourtant qu'aucun cri malveillant fût poussé. Les hyènes se taisent en guettant leur proie.
Dans cette foule, on aurait pu remarquer un grand nombre d'hommes, pour la plupart inconnus à Rome, qui ne se perdaient pas de vue les uns les autres et qui échangeaient entre eux des regards d'intelligence. Quelques-uns s'abordaient en prononçant à voix basse des mois mystérieux.
Tous ces gehs-là étaient du complot. Ils s'étaient glissés dans la foule, s'aidant de leurs coudes pour se frayer un passage; ils étaient ainsi parvenus à se trouver en tête du peuple avide et curieux qui se tenait à la porte du palais.
Un homme à sinistre visage ayant été remarqué par Joseph Decque, le cocher du ministre, courant dans cette direction comme pour aller annoncer l'arrivée de la voiture, le cocher, pris d'un pressentiment lugubre, proposa à son maître d'arrêter ; mais le comte Rossi lui ordonna de continuer. Contrairement aux ordres qu'il avait donnés, il n'y avait pas de carabiniers au palais, gardé seulement par la garde civique. Cette première trahison n'arrêta pas le courageux homme d'État. Quand la voiture fut entrée dans la cour, elle fut entourée d'une soixantaine d'hommes silencieux, enveloppés de manteaux : c'étaient les acteurs de l'hôpital Saint-Jacques et du théâtre Capranica; c'étaient les conjurés. D'autres conspirateurs gardaient l'entrée du portique, de façon à couper toute retraite à la victime. Le ministre descend de la voiture avec
le sous*secrétaire d*Ëtat ; ils sont accueillis par des huées et des sifflets. Les cris de : < A bas Rossi! vive la république! )» retentissent. Tout à coup, un vieillard^ portant une longue barbe blanche, qui suivait le comte Rossi et dardait sur lui son œil de tigre» lui donne un coup de bâton sur l'épaule. C'était le signal convenu pour l'assassinat. Au moment où le ministre se retourne pour répondre à cette lâche agression, un autre conjuré, celui qui avait frappé le cadavre de Saint-Jacques, se jette sur le comte Rbssi, lui enfonce son poignard dans la gorge et disparait dans le groupe des conjurés. La victime tombe sans pousser un cri.
Le courage moral triomphant de la nature physique, M. Rossi, par un effort surhumain, trouve assez de force encore pour se relever. •• son sang coule avec abondance et inonde M. Righetti, qui le soutient... Il fait ainsi quelques pas et retombe de nouveau sur les premières marches. •• il veut se redresser encore de toute la force de son sublime courage, impossible... Pris d'une convulsion générale, ses yeux se vitrent, sa figure devient violette, puis livide ; on aitend un râlement sourd... il a cessé de vivre !...
Ainsi Dieu permet parfois que le crime triomphe, que le mal ait ses victoires. Ainsi les méchants oppriment les bons qui souffrent, et la force est terrassée par la faiblesse. Le Christ aussi était fort, et il a soufiert ; il était fort parce qu'il était Dieu. Mais les bons ne doivent pas se décourager; qu'ils écoutent la voix mystérieuse, cette force surhumaine de l'âme qui nous crie : <c Marche sans crainte, aime et crois; ils pour-« ront briser ton corps, mais ton âme immortelle leur échappe ! »
Ainsi périt le comte Rossi, illustre et intrépide victime de la république. La révolution avait eu peur de son talent et de son énergie, et elle s'était dit : « Brisons celui-là, qui est la condamnation vivante de nos crimes. > Voilà comment les révolutionnaires récompensèrent Pie IX de son amnistioi de ses incessante^ bontés^ de ses réforme», de sa bienveillance
poussée jusqu'à Tabnégatioii chrétienne! li est, h^asl une observation que les hommes d'Ëtat ont faite maintes fois, c'est que la clémence passe ordinairement, chez les peuples, pour de rimpuissance et de la faiblesse, tandis qu'ils regardent la sévérité comme un signe de force et de supériorité.
Cependant le cadavre encore chaud de l'infortuné Rossi ftit transporté dans les appartements du cardinal Gazoli, contigus à ceux de la salle où les députés étaient réunis. Plusieurs chirurgiens appelés à la hâte déclarèrent que tout était fini. Un bon citoyen, du nom de Pierre Melettri, se dévoue, malgré son grand âge, pour traverser les bandes d'assassins qui se félicitent de leur exploit, et court chez le Père Yauros^ afin qu'il vienne, s'il en est temps encore, recevoir le dernier soupir de son ami. De son côté, le même dévouement inspire à H. Righetti la pensée d*a11er annoncer au souverain Pontife l'irréparable malheur qui vient d'arriver. Cette nouvelle frappa Pie IX d'une des plus grandes douleurs qu'il eût encore resèenties. < M. le comte Rossi, dit-il d'une voix douce et grave, est mort martyr; Dieu recevra son âme en paix! »
Ainsi parla le Saint-Père, trop éprouvé déjà pour que cette nouvelle douleur surprit sa résignation et son courage.
Le Père Vaures était accouru auprès de son malheureux ami. Sur son corps sanglant et inanimé il répandit la bénédiction apostolique. Son rôle comme ami, et surtout comme prêtre, n'était pas fini : il lui restait l'atroce devoir d'aller trouver la comtesse Rossi et ses fils, et de leur apprendre que le poignard républicain les avait rendus veuve et orphelins. Comment leur dire l'horrible nouvelle? quels ménagements seraient assez délicats pour ne pas briser d'un seul coup ces trois cœurs? La Religion seule donne cette intelligence et cette force; seule aussi, elle donne le courage de supporter de telles douleurs.
Dans les moments suprêmes de la vie, un ami, c'est la chose la plus précieuse du monde, car c^est bien rare, l'adversité fait vite envoler presque tous ceux qui prennent ce nom. Un ami
ilaub le malheur, o*t*ât couuue un rayou de sobeil ^ui sh^ le câobot du prisonnier ; c'est la vie, c'est l'espérance, c'a6( uoe caresse du ciel, c'est un bonheur doux coQimela autternité^ et riiu)e lu plus désolée se relève sous cette chaude clartéi comioe à l*aurore la plante desséchée sous la rosiée qpi baigne les fleura. Or, dans quelque abime que soit touché un hooinie, la religion lui envoie toujours cet ami; rien ne rebute le pi*être.
Chemin faisant, le Père Vaures rencontra le cocher du comte» qtû avait eu beaucoup de peine à se dégager, la foule hurla<it contre lui des cris de mort.
Le l^cre Vaures monta dans la voiture, qui revint à l'hôtel du ministre.
La figure du moine courageux dev^t avoir une expressiop bien frappante, car, dès qu'elle l'aperçut, la comtesse Rosei , ignorant encore le crime, s'écria d*une voix altérée : — ^ « Qu'y a-t-il, mon Père ? »
Et ses lèvres pâles étaient balbutiantes d'angoisses
— a Calmez-vous, Madame, calmez-vous.. v« » L'infortunée, qui se doutait que l'heure suprême de la se-:
paralion avait sonné, poussa un cri déchirant. £lie avait lu son arrêt dans les ^eux du bon prêtre à travers le tremblement d^ son âme.
— « On dit, continua Tabbc Vaui^s, on dit qu'une tentative de meurtre a eu lieu sur la personne du comte mais
— u Ah ! les malheureux ! ils me l'auront tué ! » s'écriat-elle avec égarement.
— ' « Cependant, rien n'est bien certain encore »
Les deux fils de la victime, émus de pre^^ntiments trs^i* ques, rentrèrent à ce moment, la figure bouleversée, les yeux
hagards ils avaient tout entendu et deviné la charitable
hésitation du respectable prêtre. — « Ou est notre père? s'écriaient^ils d'une voix furieuse et désolée ; où est notre père?. .. Vous ne nous répondes ps^s !...,. Us l'ont asisas^iqé, n'est-ce pab? Ëii bie(i ! veng^i)ce! mo(liii}tet'lHAi!
Eieàê Mbrluilétf, égarés par la dooleur, soi^tirent Pêpée à la main.
Le PèM Vaures ne pouvant les retenir, resta auprès de la ¥MYe àé sùù ami et lui parla le langage de la religion. Pauvre femme ! aa douleur fut aussi résignée que profonde.
Ce eoup terrible et imprévu avait affaissé son âme et favdit plongée dans une atonie qui ne lui laissait qu'une force , celfér de souffrir. Frappée dans Tun des plus chers objets de sa chaste tendresse, frappée par la démocratie, ce tourmenteuf aussi impitoyable que Tenfer, abattue sous cette pensée terrible que Tespotr de revoir son époux en ce monde était super-* ÛQ, rinfortunée comtesse n'avait plus l'énergie de proférer unc^ frtainte ; elle ne pouvait que s'écrier, comme Jésus, avec la dertitude de n'être point exaucée : « Mon Dieu ! détournez de moi ce caliee ! » L'espérance céleste était la seule qui lui restai; le PërefVaures prit doucement son âme, comme un vieillard prend la main d'un (bible et timide enfant, et la guida dans ce chemin bienheureux. Ce déchirement avait emporté un mor-*' ceau de son cœur. La croix seule lui restait que lui prêsen** tait le saint prêtre : elle s'y abrita. On n'est bien que sous cette croix et sous ce sang qui rachète et qui lave !
Là plaie de cette pauvre âme lut soulagée par la priëre et par la résignation» Et Fange qui omporta aux pieds de Dieu l'etpression brûlbnte de sa douleur, revint secouer ses ailes sur son firent et lui rapporta les larmes qui consolent. C'est dans ces grandes épreuves, alors que le oœiir est douloureux dans la poitrine, qu'on se sent heureux de croire, de ne pas avoir le cœur dévasté par le doute, ce poison mortel qui brute et dévore!».*
La cooitesiM de Rossi redoutait aussi pour ses enfimtd le' sort qui avait atteint leur përe. Son cœur d'épouse et de mère saignait partons les pores; haletante, éperdue, altérée, eHe pfourait toutft son àmeaux piedsdu prêtre duChristqui lui disait :
«"^ « Sois bétAe et consolée, toi qui souffres ! »
Sans Tardente charité de rbomme de Dieu, la nialheureuse fût devenue folle de désespoir.
Pendant ce temps ses fils traversent les rangs du peuple» qui les laisse passer, les uns touchés de leur douleur» les autres curieux de spectacles terribles» avides d'émotions nouvelles. Us sont accompagnés par un ami» qui cherche à les contenir» et, au besoin, saura partager leurs dangers.
— c Oii est notre père? » s'^écrient-il dans Tipreté de leur souffrance.
Ils sont arrivés devant les gardes nationaux» demeurés froids et impassibles en présence de ces événements épouvantables. Le plus jeune des fils du ministre assassiné» M. Edouard Rossi, qui p(Nrte encore le costume d' aide-de-camp de la milice citoyenne» s'arrête devant ces perfides et lâches bourgeois» et leur crie : — « Vous êtes des infâmes» ô vous qui ne Tavez point défendu et qui Tavez laissé lâchement assassiner ! Vous avez déshonoré votre uniforme ! le mien me fait horreur, je ne le porterai plus! Cette épée, avec laquelle à Yicence j'ai naguère combattu les ennemis de la patrie» je la maudis et je la brise! »
Il la brise et la jette à leurs pieds» ainsi que les débris de son uniforme qu'il a déchiré, de ses épaulettes qu'il a arrachées. Puis» Âlderan Rossi, son frère» s'écrie :
— «Le poignard qui vient d'assassiner notre père a tué pour toujours la cause de la Jeiine-Ilalie ! cette cause» étayée sur le crime» est k jamais perdue ! ... »
L'ami dévoué qui veille sur eux parvient à les entraîner auprès de leur mère éplorée.
La garde nationale avait été infâme» la Chambre des Députés ne le fut pas moins. Le libéralisme» qui espérait profiter du crime» l'approuvait; sa complicité est évidente. La nouvelle de l'assassinat de leur collègue parvint aux députés au moment où l'un d'eux lisait un discours. Les membres du corps diplomatique s'étaient levés pour sortir : — « Attendons» » fit
M. k duc d*Harcourt, en retenant M. Martinez de la Rosa, ambassadeur d'Espagne, c attendons, Messieurs, pour voir ce que fera le président et ce que résoudra la Chambre. »
— « Passons à Tordre du jour, » dit froidement le président.
Et ce fut tout. Un seul député, un seul montra du courage dans cette circonstance, et nous regrettons infiniment de n'avoir pas su son nom. Gomme quelques-uns de ses collègues lai demandaient de quoi il s'agissait : -— « Demandez-le à M. Sterbini, il doit en savoir quelque chose ! » s'écria le cou* rageux député.
— ' € Cest infâme ! 9 s'écria M. d'Harcourt, en entraînant ses collègues ; « sortons, pour ne pas être complices d'une pareille impassibilité ! »
La nouvelle du crime cqmmis par les républicains s'était pi*omptement répandue par toute la ville ; les honnêtes gens en furent attérés; la vile populace poussa des hourras de joie féroce. Conduite par les conjurés, elle se répandit dans les rues en chantant; elle promena , le soir, aux flambeaux , le poignard de l'assassin. Phisieurs maisons furent illuminées, entre autres les cafés, les cabarets et les bureaux des journaux de la démocratie. Un mercenaire, du nom de Trentanove, désigné comme le meurtrier, est porté en triomphe et salué des cris de : « Vive Brutus II ! Vive le poignard de Brutus ! Vive ritalie républicaine! »
Les bêtes féroces chantent une hymne de sang, composée d'avance par Sterbini, le plus actif collaborateur de Mazzini, et dont l'atroce refrain est : « Bénie soit la main qui a poignardé Rossi ! > Cette bande de cannibales parcourt ainsi la ville avec des drapeaux et en chantant. Loin de les combattre, les gardes nationaux, les carabiniers et un certain nombre de soldats de la ligne les accompagnent et font chorus avec eux. Trentanove est porté ainsi en triomphe jusqu'au Café des Conter lite: là, il est entouré, embrassé; c'est à qui touchera « te
$iml$ fMin dM lihérêieur d$ VliaUe! » Ce tniiiérttifo se hm9k laire d'un air hébété. Il se torcUit dans son triomphe coinoie un reptile coupé en deux. Il laissait ses yeux erifer sur la foula en élevant ses mains crispées. De ses lèvres eanvulsives s'échappaient des mots sans suite, semblables au hoquet de l'agonie. Sa figure était livide ; de grosses gouttes de sueur sillonnaient son front; ce héros de la république semblait i la torture. Il était épouvantable.
Les brigands, remarquant Tabsence des dragons^ courent à la caserne de ces soldats, qui les repoussent bravement; alors^ par un raiBnement de cruauté inouïe, ils se dirigent vers rhôtel du comte Rossi,' où pleurent sa veuve et ses fils. £n temps de révolution, il n'est pas permis de pleurer : le bruit des sanglots irrite les tigres, et leur soif de meurtre en devient plus ardente. Les émeutiers implacables et sans pité entonndnt le chant de Sterbini, en Thoaneur de Tassas»», devant cette maison de deuil ; dans leur perversité déhontée, ils attachent, le poignard qui a tué H. Rossi à un drapeau et l'élèvent à la hauteur des fenêtres, afin qu'il soit aperçu par la veuve el les enfants de la victime, dont ils ne respectent pas la souf-» francs avec ses pudeurs.
Mais ces HM>nstres n'avaient donc pas d'âme ? dira*t^n. Non ! les révolutionnaires n'en ont pas* Ils ne savent pas ce (}ue c'est que les affections de la famille; jamais un sentiment tendre, chrétien, n'a fait palpiter leurs entrailles de marbref. Us n'ont d'autres sensations que la soif du sang, les désirs ft* roces et les délires effrénés de la débauche ; le spectacle de Fagonie de leurs victimes les réjouit.
Indigné de ces épouvantables infamies qui rappelaient la terreur de 93, M. le duc d'Harcourt pria le Père Yaures d'offrir rbospitaliié à la famille Rossi dans le palais de l'ambassade française. Cela fait, le charitable abbé s'occupa de rendre les derniers devoirs à son ami« Ce soin était très*pressé» car les républicains avaient promis de venir chercber le csidavre pour
le pronieûer trioiDphaleinent dans la ville et s'en partager les lambeaux. Dans d'autres pays de Tltalie» les républicains avaient non-seulement traîné, profané les corps de leurs vie* times, mais ils avaient bu leur sang encore chaude ils avaient mangé leurs chairs eiuare palpitantes! C'est tout au plus si les républicains de 93 eux-mêmes avaient tant osé. En présence de ces faits notoires, la plus grande précipitation était commandée pour soustraire le corps de M. Rossi à la foreur atroce et sacrilège de ses assassins. Mais le Père Yaures trouva dans W directeur de la police^ qui avait été nommé par M. Rossi sur ses instances, un lâche que la peur avait abruti et qui retarda la pieuse mission du vénérable religieux. Nous regrettons de ne pas savoir le nom de cet ingrat pour le publier : il mérite cette flétrissure, il mérite d'être attaché à sa bassesse. Le procureur fiscal, entre les mains duquel il avait déposé sa lâche démission, se montra plus brave ; et, dans la nuit, le corps de la victime put être transporté, par les soins du Père Yaures et du curé de Saint-Laurent-in-Damazo, dans une pièce voisine de la sacristie de cette église, qui touche au palais de la Ghan-; cellerie.
Le cadavre fut embaumé par les soins des docteurs Carpi et Bucci, devant le Père Yaures et Germain, valet de chambre de M» Hosâi. 11 fut eiisuite enfermé dans un cçrcueî) de chêne* qui fut placé dans une châsse de plomb. Le Père Yaures pria li reste de la nuit au pied du cercueil de son ami.
Le seul luxe de cette eérémonie funèbre était la figure du Christ, blanche, douoe et inclinée, qui semblait [Mridr avec les alBigés agenouillés devant elle.
Celte cérémonie des funérailles, dans ce lieu sombre et nu, la nuit , avait quelque chose de saisissant et de profond, dû à rimpérieuse nécessité de la célébrer ainsi, à Tabri de tous les regards^ à l'abri des violeaces sacrilèges de la révolution.
Ce jour-Iày toute la ville de Rome avait manqué de cœur. Point d'excuses» même pour les timides. Les peureux, ceux qui, pouvant défendre le gouvernement de Pie IX, ne l'ont pas fait, ceux qui sont restés oisifs après l'assassinat du premier ministre de Sa Sainteté» sont complices de ces forfaits épouvantables et y ont coopéré par leur abstention.
Nous avons dit que le comte Rossi avait dans sa poche le discours qu'il devait prononcer à la Chambre. Il fut retrouva sur lui, tout taché de son sang généreux.[ll renfermait, comme l'avait dit la victime, le salut de Tltalie.
Voici ce document historique, que M. Rossi eût complété par son improvisation si facile :
c Ifessieurs les Députés ,
c A peine Sa Sainteté Pie IX s' est-elle assise sur le trône pontifical, que l'univers catholique a admiré en lui la clémence du Pontife et la sagesse du souverain; l'histoire dira que Pie IX fut un Pontife indulgent et un monarque réformateur.
« L'amnistie porta la consolation dans le sein de centaines de familles ; les laïques obtinrent de concourir aux affaires publiques; la Consulte d'Etat ouvrit les voies à la monarchie représentative, enfin la pensée souveraine se formula dans le statut fondamental et fit participer l'Etat pontifical aux bienfaits et à la gloire de la civilisation moderne; autei le monde étonné vit démentir par des faits solennels les injustes prévisions d'une philosophie politique qui proclamait la papauté pécessairement.
par la nature de ses principes» comme Tennemie des libertés constitutionnelles et l'obstacle perpétuel au perfectionnement des institutions civiles dans les Etats d'Italie. Dans le court espace de quelques mois» Sa Sainteté accomplit spontanément une œuvre qui aurait suffi pour éterniser la gloire d'un long règne, et donna aux souverains des autres peuples les plus nobles exemples de sa sagesse gouvernementale. L'histoire impartiale et sincère, racontant, comme de juste, les actes de ce pontificat, répétera que l'Église, inébranlable sur ses assises, inflexible quant à la sainteté de ses dogmes, comprend cependant et seconde toujours, avec une prudence admirable, le développement légitime des institutions et des choses de ce monde t et les mouvements que la divine Providence imprime à la vie sociale.
« Sa Sainteté avait tout lieu de croire que l'événement répondrait à ses prévisions bienfaisantes et à la libéralité de ses concessions ; qu'une tranquillité, fruit de ses méditations et de ses veilles , offrirait aux particuliers ces . sources de ri-* chesses qui n'attendent que des bras intelligents et les instruments convenables pour répandre des trésors, et qu'au milieu de la prospérité générale, les anciennes erreurs d'un gouvernement trop indulgent une fois oubliées, et la détresse du Trésor public promptement soulagée, l'Etat pourrait s'occuper des nobles et utiles entreprises qui doivent signaler à la reconnaissance de nos derniers neveux le pontificat de Pie IX, et en éterniser la mémoire.
c Les justes espérances de Sa Sainteté ne sont pas encore réalisées ; des événements qu'il était impossible aux hommes de prévoir, une obstination aveugle que la prudence politique du Pontife pouvait déplorer chez les autres sans la vaincre, des mouvements excités au dehors et dont il était impossible que son peuple, enflammé du noble sentiment de la nationalité italienne, demeurât spectateur indifférent, de» revirements politiques et sociaux profonds, inattendus, et se succédant avec
I» PâpWîl^ <îe féAmt, ottl pmltiît dans TËitropft ehlîèré UH Kottleversement tel que toute prévoyance humaine s'est trouvée singulièrement dépassée par les faits. Il n^appartîent qu'S rhistoire de donner, dans sa page tardive, Texplication du développement mystérieux de ces révolutions terribles dont la Providence seule connaissait d'avance les motifs et les effets.
« Au milieu de ce flux dépassions généreuses et mauvaises, d'actes d'héroïsme et d'erreurs, d'espérances et de sujets d'effroi, l'administration ferme et régulière des affaires humaines devient pour ainsi dire impossible, tant est grand le nombre des faux sages qui s'abstiennent^ des faibles qui abandonnent tout espoir, et des audacieux qui ne connaissent plus de frein.
« Semblables à des navigateurs assaillis par la tempête, ceux qui gouvernent l'Etat dans ces temps de crise prennent la route qui leur est possible plutôt que celle qu'ils auraient à cœur de suivre; et il serait injuste de leur reprocher de n'avoir pu prévenir toutes les méprises, obvier à toutes les secousses, éviter tous les éeueils.
« Il était impossible que l'Etat pontifical ne ressentit pas te contre-coup du choc européen. Ici donc on vît éclore ce mélange de bien et de mal qu'entraînent après elles ce que les historiens appellent les époques de transition , et il serait injuste de vouloir, relativement au pays, devancer par une sévéfîté inopportune le jugement impartial de l'histoire ; quant à nous, nous préférons attribuer le bien aux hommes et le mal à l'époque.
« Acceptant donc les faits sans les juger, rappelons-nous iseulement avec quelle douleur les gens bien pensants (et nous donnons ce nom aux partisans sincères d'une liberté honnête et des progrès réguliers) voyaient les désastres qui accablaient l'Etat et les particuliers, la ruine du commerce et du crédit, la disparition du numéraire, la détresse du Trésor, Ténormîté des dépenses, le renversement plutôt que le renouvellement de Tordri» social, la décomposition et la désorganisation de
l^iir»m^5 tes (l^llti^ (fcvemis aussi freqil^nU quHrtipunU, In Rcence universelle; maïs par dessus tout, ils voyaient aveé peine le danger de mort pour la vraie liberté quand l'anarchie ose en prendre le masque, et ils tremblaient que, dégoûtée de tant de folies, Sa Sainteté ne fuift par douter de la reconnaissance de son peuple et par se repentir des concessions qu'elle lui avait faites.
« En nourrissant de telles craintes, ils ignoraient la longanimité du souverain Pontife , qui gémissait sans doute des obstacles que, d'une part, des événements imprévus, et dr rautre , des passions malveillantes et des esprits mal avisés opposaient à Foeuvre si désirable de réformes dans TEtat, mais qui ne demeurait pas moins ferme dans son desseiri de Taceomplir.
« Appelés, Messieurs, à le seconder dans cette entreprise de réorganisation de la chose publique , vous vous y êtes aj;pliqtiés dans des temps très-difficiles, et avant même que le gouvernement eût eu le loisir de préparer et de mûrir les diverses propositions , sur lesquelles il est désirable d'appeler les sages examens et les délibérations des Chambres législatives.
< De là vint la pensée d'en proroger la session. Les ministres de Sa Sainteté ayant peu après manifesté le désir de se retirer, le Saint-Père daigna nous honorer de sa confiance, êl nous ordonna de prendre sur nous le lourd fardeau des affaires publiques.
€ Nous avons obéi.
c Nous n'ignorions pas cependant combien était ardue et périlleuse la tâche à laquelle nous allions mettre la main. Il nous était facile de prévoir que de tous côtés se dresseraient devant nous , pour nous faire la guerre , les abus anciens et nouveaux, les habitudes fâcheuses des temps passés, les idées fantasques, irrégulières et superbes de nos jours. Nous nous sommes néanmoins inclinés devant la volonté souveraine, en
nourrissant l'espoir que la confiance du prince soutiendrait notre courage, et que Tautorité et la sagesse des Chambres suppléeraient à notre insuffisance.
« Tout repose survous^ Messieurs; le gouvernement constitutionnel est pour noire sol une plante tendre encore et délicate, et qui n*a poussé qu'avec peine ses premières et frêles racines. Inutile de vous dire, car vous ne l'ignorez pas, qu'une Constitution n'est pas fondée par le seul fait de sa rédaction et de sa promulgation : il faut que la marche corrélative des faits la fortifie , et qu'elle s'enracine dans les mœurs par un exercice continu, pacifique et régulier; oui, c'est après.que la nation a appris à la connaître , à y recourir , à en ressentir les bienfaits, à craindre de la perdre, à s'honorer de la posséder, c*est alors seulement qu'elle peut, à bon droit, être proclamée comme un produit indigène et inhérent au soi. Montrons donc. Messieurs^ que nous en sommes dignes , en prouvant que si nous sommes reconnaissants de ce don précieux, nous en sommes en même temps les gardiens jaloux et intrépides, les observateurs scrupuleux. Yous êtes. Messieurs» une partie essentielle de cette nouvelle organisation politique. Guidée par vos conseils^ par vos enseignements, par vos exemples, forte de votre coopération , la nation entrera volontiers et avec joie dans la voie constitutionnelle tracée par la main du prince, et nos neveux diront avec l'accent de la reconnaissance : Si Pie IX, ce grand et généreux Pontife, rédigea la Constitution, les Chambres la fondaient en 1848 en l'appliquant avec une mûre prudence, avec une infatigable patience, avec une per* sévérance admirable, opposant une égale résistance aux vains regrets du despotisme et aux folles violences de l'anarchie.
€ Quant à nous, nous regarderons comme une bonne for-, tune et comme un honneur de pouvoir nous associer à vos travaux, y apportant, sinon une somme de connaissance et un esprit proportionnés aux besoins , du moins un zèle sincère , un travail sans relâche, un courage inflexible. Nous levons pro«
mis de servir ii<lèlement le Pontife, crobserver fidèlement la CoDstitutioa ; ce ne seront point de noire part de vains eaga« gements. Pour nous^ la souveraineté est sacrée et la constilit* ûoï^ Test également. Quiconque essaierait de séparer Tune de Tautre trouverait en nous, comme en vous, Messieurs, des ad« versaires inébranlables*
c Nos premiers soins devront se porter sur Tarmée et sur les Hnances : celles-ci étant en désordre et peu produjDtives , celle-là incomplète et désorganisée ; et, vous ne l'ignorez pas, Messieurs, sans armée et sans^ finances un État est impuissant à conserver la paix, plus encore à soutenir la guerre. Mais on ne peut remettre Tanpée sur pied ni rétablir Tordre dans les finances que par des actes positifs et au moyen d'une administration régulière et laborieuse. Le ministre de la guerre vous expliquera tout à l'heure ce que nous avons fait, nonseulement pour organiser une armée de vingt-quatre miUe hommes, mais pour y arriver aussi promptement que possible dans un pays où la conscription n'est point connue; et s'il vous plaît d'approuver nos plans , vous devrez rconnaitre ^ après examen des comptes, qu'eu dépit des fixais énormes que cela occasionne, il noqs faut garnir en peu de mois tous les magasins de l't^t d'un nouveau et important matériel de guerre.
« Cette nécessité augmentera la détresse du Trésor. Sous peu de jours, nous mettrons sous vos yeux notre situation financière ; mais avant de vous deipander de voter le budget de 1849, nous avons cru indispensable, pour que vos délibérations soient sincères et que Tordre soit rétabli dans les finances, non pas d'une manière factice, mais positive, de vous présenter le bilan exact de 1848. A défaut de ce dernier, le budget de 1849 serait un édifice sans base; les comptes publiés en 1848, en conséquence des changements et faits survenus depuis, manquant aujourd'hui d'exactitude, comment les Chambres pourraiept-elles décider avec connaissance de
T. I, iH
eaMê, «t ii'ai)«tyl eik^s nViaietit informées et là posltioti , ali moins approKimalive, dans Uquelie nous place V^Bvâte eotimirt?
c Là tâohe était pérrible; cependant el!e a été accompKe en peu de jours. La métbode employée et les moyens auxquels nous ayons eu recours seront clairement exposés aux Chambres dans le rapport qui accompagnera les comptes rectifiés.
m Le ministre des finances intérimaire ne pouvait cepen^^ dattt pas attendre cette rectification pour se mettre à l'œuvre ; il lui fallait, afin de ne pas exposer TÉtat h une crise périU ieufiê, sinon ftitale, faire promptement et aussi correctement que possible une estimation approximative des besoins du Trésor et trouver des moyens sûrs et efiicaces d'y subvenir. Il le de* vait d'autant plus que la circulation avec cours forcé d'un papier portant intérêt» par une conséquence naturelle et fecile à prévoir» privait le gouvernement des ressources que, dans des eireonftances différentes» la banque aurait pu lui fournir.
c Or» le ministre dut se convaincre que les deux millions de bons du trésor déjà décrétés étant épuisés» il aurait besoin d'un autre milHon d'écus pour Texercice courant : et comme c'eût été folie de croire que dans Tétat actuel de l'Europe» au milieu des complications où nous nous trouvons nous-mêmes, TÉtat put se réorganiser de manière à ce que les sources de la richesse publique et particulière pussent» au bout de quelques mois» abonder au point de rétablir Téquilibre entre les recette» 4^1 les dépenses, il a cru raisonnable de prévoir un déficit pour l'exercice 1849.
€ Néanmoins, nous avons la ferme espérance que ce déficit n'excédera pas un million d'écus, comme nous avons une con- *fiance plus positive encore que les chambres s'appliquant ac^ tivement et sagement à l'œuvre des réformes» l'équilibre dont nous parlons ci-dessus pourra être vraiment et solidement ré« tabli dans le budget de 18aO.
€ L'I^latponiiflrRl n'est pas ridi^, mais il peut le devenir :
*te f^ovtdëttceloi a i^pttll à ptehlé*!! HiaÎAà \^i lléméiiti de lu ftfrtufi* ptibli^utt et privée ; b'est à taood à leâ fkii*e Vdloir. PbUr ^u que la liberté ^ la sécurité et de sages lois y concourent , -le èapitél national s'accroîtra rapidement. L^eipérience a dé* montré mille fois que là où ces conditions lui sont faites , le développement du capital atteint des proportions qui tiennent 4u iMiadige.
« Peut-être n'estai pas hors de propos de dîre'i^l qiie, he MUS attachant qu'au point de vue de fàrithmétique, les sujets de VÈtiti pontifical ne paient à r heure quTI est, en ittipOts ée toute nature, que sur lé pied de t)*ois écus par tète, tandis que les Anglais en paient au moins dix, les Français neuf, et que lés sujets d'autres pays en paient cinq et six; je ne sais s^H y ft un pays au Inonde oii Ton paie moins de trois écus, mais je erms pouvoir affirmer que cela ne (^aurait être dans aucun pijfS dont les côtes soient, comme les nôtres, baignées pat* àem metSi dont le sol soit aussi Hche et dont le diinat soil âttlsl doux. On exigeait peu de qui produisait peu, et cela est h preuve d'un gouvernement doux et équitable ; mais il est cependant juste de dire en même temps que la chose publique et l'intérêt privé trouvent mieux leur compte Si oh itimule la production, sauf à prélever deut sur qui pi'oâiift tifigt, au lieu de se contenter de un de qui produit seulémeiit élnq*
< Concluons-en donc, Messieurs, qu'un gouvernement fermé, réfuliet* et pratique, s'appliqnant à développer la ritfhe^é naliohale, peut raisonnablement espérer qu« si des malheurs impiKvûS ne viennent pas déranger ses calculs, il obtiendra, satis inconvénient pour les particuliers, un accroissement progreitsif dei tevenus de TÉtat. Le ministre des finances ne pouvait cependant rester inactif; ayant accepté sa charge au mois de Mptëmbre, il lui ftilut bientôt acquérii* la conviction quil hy àtait de quoi pourvôlf dux besoins dU trésor que jtii^qtl^M ih novembre.
c II aurait eu besoin de cliercher des soorœs nobvellas de revenus, car à des besoins extraordinaires il faut des remèdes extraordinaires; mais ces derniers deviennent, dans les cir- 'con&tances difficiles, d'un eniploi douteux^ sinon impossible.
c Un emprunt, si toutefois il eût pu se faire, n'aurait pu être négocié qu'à des conditions ruineuses.
€ Une augmentation dans les impôts était une mesure qui ne pouvait venir à l'esprit d'aucun homme sensé.
« Que restait-il donc à faire, sinon d'avoir recours à une nouvelle émission 'de papier et de s'exposer aux dangers et aux fâcheux résultats qui sont la conséquence d'une valeur de cré-» dit substituée à la valeur effective, lorsque la valeur première excède certaines limites et n'offre aucune chance d'un rem« boursement prochain? L'agio, tout le monde le sait, s'accroît alors outre mesure; tout augmente proportionnellement de prix; les salaires, les revenus et les émoluments payés ju»qu^alors en numéraire deviennent insuffisants aux besoins de ceux qui les perçoivent; les débiteurs tirent un parti peu loyal de la circonstance au détriment de leurs créanders. £a un mot, ruine imprévue et irréparable chez les uns, gains illicites chez les autres, manque universel de confiance^ changes ruineux, paralysation du commerce, anéantissement du crédit, telles sont les conséquences inévitables d'une valeur de convention poussée imprudemment au delà des bornes voulues.
€ Je ne prétends pas cependant affirmer absolument que l'État pontifical ne puisse supporter sans ruine une émission de quatre millions d'écus en papier ; mais je ne crains pas d'avancer qu'il n'eût été ni convenable ni équitable d'exiger, pour une nouvelle émission de deux millions d'écus en papier, la garantie obtenue pour la première, et que c'eût été une très*grande imprudence de faire cette émission sans Taccom* pagner d'un gage indubitable. Les gouvernements ont si souvent et jusqu'à un tel excès abusé de ce dangereux expédient^
qae les peuples Tenvisagent au premier abord avec défiance et ne sont nullement rassurés par la simple promesse d'un paie^ ment que rien, suivant eux, ne leur assure.
« Ajoutons à cela» et ceci mérite la plus sérieuse considération, qne la persistance h pousser jusqu'au bout Topération commencée par les deux millions de bons du trésor augmentant ia dette publique d'une somme importante, les fonds consolides de TÉtat romain en auraient éprouvé une baisse plus forte qoe ne le justifiaient les événements politiques. Un débiteur qui multiplie ses engagements et qui augmente sa dette ne peut attendre du public aucune confiance ; son crédit dimimie de jour en joui*, et pour peu que d'autres besoins imprévus lui surviennent, force est pour lui de mettre en circulation d'antres effets, qoi, plus mal accueillis que les précédents, finissent par faire éclater une de ces terribles catastro- * phes dont plus d'un Etat a eu à déplorer les fatales et funestes conséquences.
« Ces pensées inquiétantes assiégeaient mon esprit sans me permettre d'entrevoir aucune voie de salut, lorsque ta parole du chef de TËgUse vint me rassurer et éclaira mes pas incertains d'un rayon de lumière; en effet, je demandais s'il m'était permis d'espérer pour le Trésor une garantie semblable à la première, et Sa Sainteté m'engagea à attendre plus encore du patriotisme du clergé. Cet espoir que m'inspirait le souve^ rain Poiitife se réalisa complètement^ car le clergé lui fit Voffre de quaire miUions d'éeus, n&n à litre de prêt, tnais à titre de don, et le souverain Pontife l'accepta solennellement au profit de l'Etat.
« De la sorte, en dcatmant le$ phies du Trésor public, le clergé nons permit de pourvoir aux besoins de l'avenir et nous procura le temps et le loisir de rétablir, grâce à la sage coopération que nous attendons de vous. Messieurs, et au développenient de la prospérité générale, l'équilibre entre les recettes et les dépenses. C'est, de sa part, une noble preuve de dévoue- '
ment ^u &<iuv6rdiii, d'ainoar pour k p*(fi« et 4e «oopéfAtim sincère au ferme jn^înU<wi dee nouvelles îaetîtittMM civibui et politiques ; r^ar je n'ai paa be^in 4e yeus diret Memeufi,coniT bien une situation finaneitee fioris«anle devra faeiUter le développement rapide et eîiio^ de ia nouvelle existenoe pelki(|M de TElat : la liberté s'iaiplaiite avec forée et ereii avee iR|«wur là ail ^a premiers germes sont aecueittia par If aeivtre et l'amour des peuplée peoomiaiaaaats. QiHOoiique aide au gou* veraemant à traverser sans entraves les voie» toujours briiusea qui des anciennes institutions eonduiaenl aux Vf Iles, a bien mérité de ia patrie et i^ntribué a TiJenmsaenNttl des libertés récemment acquises* C'est par des êtiêi arrtoiw» Hê$ que le clergé s'est associé à i'eeuvre de notre Tégénératîqa politique et a sceUé avec la claa$e laïque de l'Etat un paele li'aUiapc» cordiale et frateroelie* Que ee paele soit égaleoMrt cher m^ ims ei aux autres^ et l'Etat romaki aéra phi» heu* reux que tant d'autres pays qu'on a vus se déchirer entv^ mx à la aulte de discordes suscitées par des classes rivales* Le clergé comprend la sainteté de sa mission, ka laïques ne voa« drful pas (a méconnaitre. La religion n'est ni nn priviléga d'une part ni un esclavage de l'autre, c'est un lien sacré et commun à tous, qui réunit dana le même girea fifateme} et les paateur^ el let^ troupeaux» et ceuit qui enseif nent et eeox quî^ fervent la doctrine.
« li est vrai de dira que la donation du clergé n'e^l pas absolue et ineondiitioBaftte, et qu'elle n^ pas non fim été ainsi acceptée par le souverain Poatile ; ear noua »e peorrions en profiter au bénéfice de l'Etat, si nous n'en remplissons scrupulettsentent les condîtiona expresses* Les paiement» deiveni être feits en quinze fois^ et lea quatre nfflionsé'éena ne soal donnés à l'Etat qu'à la ebarge par eeluircî de régubrîeer Fa^ fcancàiasement de la redevance terrltoriafe décrété l'année tter« nîiire» at deifaura levet TUypolhiifua peife sur IsabîfMsaeoUsias^ tiqiie&, «ngar^ftli^defi bon» qui 8M|t attJMrdf but a»emalatkm.
4 G* edbé^ioM» powt qui y r^rde de prh&f né sont ni Muguliëpes m dures.
« UÈlMt doit deux milKoM d'écue; aujourd'hui , il les dért aux porteurs des bons du Trésor : que, demain, pour les re^ tiiw, UB dispose de partie des biens du dergé, et admettant que (ont marche au gré de ncxs désirs» qu'on trouve des adhé* tmmà des eopdkkwi honorables^ rÉtatafaora fait que changer de créanôevs ; les deux milKons d'éeus dont il est rede-*- ¥abfe aux propriétaires des bons du Trésor, il en sera teê^ ▼able au cÂergé» et deux millions d'écus d'inseriptions sur la delta publique remplaceront les deux millions de bons du IMsor : eh bien ! le don du dergé nm» dé^iwrge de tout eêla.
c Et il ne fiiut pas dire que les deux millions de bons en circulation seront désormais privés de leur gage; car, de deux choses Tune, ou nous escomptons en tout ou partie les quatre nuBioBS que le riergé s'engage k nous payer, et alors nous retirons de suite les bons de la rireulàtion et Thypoâièque de« TÎeiitînotile, ouïes Chambres décident qu'il ne faut retirer les bons qu'aux époques preserites, et, dans ce cas, rirfpotbëque n'eu est pas moins nulle de plein droit, puisqu*eHe n'avait d^uitre objet que d'assurer par h» vente des biens Targenf nécessaire pour ce rachat, argent que le clergé ne s'était pas wgi^i nous donner gratuitement, puisqu'il s^était unique* ment porté garant pour l'Ërat de ladite somme de deux mi)-: HMsd^éeua«
€ Aujourd'hui la position est différente ; le clergé est le débiteur principd et direct» il a souscrit une obligation en due forme pour la somme de quatre millions d'écns, et cette dbli«' ffétm a pour gage a l^appui» non une certaine quotité de biens désignés, mais la totalité du patrimoine ecclésiastique qui est tnafiénable. D'ailleurs, dans rhypothëse proprraoent imaginaire que te clergé apportât des délais dans les paiements à la déehsifge de son obligation ou se refusât d'y satisfkire^ le gou^ ornement ne serait pas moins certain d^en être payé aux
échéances en retenant, en guise de compensation légale, une somme équivalente au montant de chacun des tiermes de la* dite obligation sur lés coupons de la rente consolidée dont le clergé est propriétaire.
« Tout le monde sait qu'en vertu du droit commun, deux créances également cêrraineset liquides et payables aux mêmes échéances, se compensent mutuellemenl. Quant à la condition de rhypothèfque/ force est d'avouer que c'est une question de dlfpDité pour le clergé plutôt qu'une question d'intérêt pour le Trésor et pour les porteurs de bons ; il est donc vrai de dire qu'on ne saurait imaginer créance plus solide ni garantie plus satisfaisante; les propriétaires dés bons du «Trésor seraient pour le moins aussi certains qu'ils le sont aujourd'hui du rem* boursement intégral de leurs titres.
c La Chambre aura à décider si, dans le cas ou cela lui paraîtrait avantageux, il lui est loisible de retirer, avant les époques convenues, le papier portant intérêt, pour mettre en circulation à sa place les valeurs du clergé ne portant pas ifilé« rét : nous ne nous arrêterons pas à cette question, persuadé' que tous nos soins doivent avant tout aboutir au prompt rétablissement de la circulation métallique, offirant les valeurs du dei^ aux honnêtes capitalistes qui sauront en apprécier la solidité, qualité si précieuse et si rare dans le temps où nous vivons*
c< I^a pensée de l'escompte que nous aurions à supporter ne ' nous épouvante nullement, létaux en fôtril de cinq pour cent, parce que, d'abord, ce serait une charge temporaire et cpii di* ' nûnuerait d'année en année, et parce que, déduisant le mon* tant de l'intérêt payable sur les bons, le taux de l'escompte se réduirait à un et 3/5. pour cent.
« Quant à l'afiranchissement de la redevance territoriale, la Chambre verra sans doute qu'il y a ici deux questions qu'il ne faut pas confondre, car elles sont bien diflE^rentes : la question du droit et la que^^tion de fmauceb.
« Persoiuie ne me, eu tout cas nous ne nions pas , que TaffruDcbisseroent d'une propriété de tout tribut et la simptificatîoB dtt iomaioe eafcune ehose utile et désirable ; c'est un principe généralement reconnu et incontesté, c'est au droit civil à le sanetâmner, soit par une loi spédale, soit en le com* prenant dans les changements à Êiire quand il s^agira de la réforase gte^le des lots civiles ; mais qu'a de commun cette règle de prudence ^t de bonne administration avec Tédit qui qui dît aux. possesseurs -40 sol : Renoncez an droit de redevance à la eoiiditioii que moit Trésor public, fe prends l'argent de' celui qui s'affranobit de ladite redevance, et qu'au lieu de cet ai|^Bt^ je vous dqnneune iaseriptioto de rente au pair?
« Certes, petrsonne ne maintiendra que les deux questions' sotent identiques et inséparables* Le pouvoir législatif pourra, à sa volonté, décréter raffranchisseoientde ce droit de rede« vMice et établir parmi nom le principe que toute rente perpétuelle, on pour ainsi dire perpétiiellei est rachetable à d'^cpiita- UesfMidîUo^s. Le clergé, comme propriétaire de revenus de cette nature, deifra se soumettre à la loi. Mais qui pourrait s'étonner de voir que le dei^é, donateur volontaire de quatre mUKoDsd'éeus» demande que Ton cesse de lui appliquer 4itae opération financière qui s'est en substance pas autre cbose qu'un emprunt forcé et indirect?
c Répétons-le : les deux questions sont très-différentes. L'une est question de bonne adminifliration, l'autre de finance. Nous abandonnons celle-ci moyennant un subside gratuit, plus abondant» plus certain, plus r^g^lier. Quant à la question de prudence, il nous est toujours loisible de la traiter.
« D'après ces considérations. Messieurs, nous avons l'assurance que vous accepterez Toffre généreuse du clergé avec les conditions qui y sont attacbées, et ce serait, de notre ^ part, mécouiaitrela délicatesse de vos sentiments que de douter un seul instant que vous le considériez, ainsi que bms le feisons nuus-iw^Rlie » cmme vti noble i^çemphde d4fsw§fmnl à ht
« Rate i Mitoidéfw el à déâdtr l'wag» <|w moi «ktrtM on que o^iis pourras* ftirede oMli <iCre«
« Naoftmrtw» éitts qiMkiots joutfs , deu mM Millt éeos dit efeigé, €«ql »iHt au mois de ééeaiiihie 1849, put» tfek e#Qt uiîUtt M nMî» de daMii^Hre deolMieuM dèi Mirf Moéii^ s4îii^»|i»i» •( w&Q deu oMt BûUt dàM U nièiM nés de dé^ ûemlife dA» eiuq àutiee «uées qnî araront ; es d'autres ter« mes, eiu peut dira que l'Btat est ditaDtew de ^ine lettres de ciMOge tirées pur le cletgé el eec^ptéee per «ne eutorttd eluir* gée de le repréeeaflev l^jeàMMit à cet eAiil. Cee treitee eu nleuve è eclieeue9& olvefeee peuveut ette ue^Mieee eeperefueot CMe» UoB» ele^eet i» teuîr due les tetnee de le phie çitel» vériléqtte de dire quei, soit que feu oouidkre le quettlé éiâ débiteur» ou le lenctiM douttéepMr le eiirfde l'allée myélto engeymeule^ ou b heiské que le créeneler, qui eel f Êtet^ a dupettuws eatei^eaft, ae payer de eeepropiue Aaiee^ llu>st puùit de aréeme mm% euspeete et plue eoMe» eu sorte que le ditenteurtfone de eee valeurs, sufcyogéaux dreitaet gtfau» tieader|3tilinMiéiDe, ue peut raieeiiuaMeiiienf exiger qufHw iutérât hnwrfts sur se» capilai jusqu'à Védréeues ieê valeuri dont cession nous est faile«« . >
Gs diseeursest le deririer met de cette tie que h mort a réfifléesi graudeà la poeléricé et 1 Fllislofre. C'est h pensée sage d^lu bemne dont la feî ardente et les connaiseancee ta« rMsiy iwwHpaieirt tous fo&iAiifeikses serneee quH pMtaft rm^
dre h la IMigton %l k l'Italie. H a napclié bravemeot au mar*' lyre, ce ?oloQtatrede TEglise» eachant qaè ses emieiiM Fatte»!* daient pour rimaioler. il est mert dans son cooraga et à aon poste, comme le guerrier dans son armure.
Cest un nom de plus à ajouter à la liste dea mstimaa de la République, des honnêtes gens égorgés par le parti r^pidilieaiii. Puissent ces noms glorieux rappeler tous les erimea, toute les hamea, toutes les trahisons, tous les assMnmrta, toutes leadénoneiationa^ toutes les furaurs, toutes les lAehetéa, Iwt le saag et toutes les larmes versées par la Révohittoii, tdUtM les ruioea amonoeléea par sa main ifl»pîlo3rable!
M. Roseîy sous les inspiratioBs de Pie IX, eàt préaerfé ilone df labime où la poussaient les révolotioBnaires ; il lui eàt ou* rarl une ère nouvelle de prospérité, d'ordre, de grandeur, en se reposant sur la Religion, source de toute justiee. Il pessait que ce peuple était déjà loin des excès auxquels les démaerates l'avaient entraîné, et déposé à laisser replacer, par rautarité, sur une base immuable, les graods principes sociaux : tarefi* gie»^ la liberté^ la morale. Il voulait fe ramènera la €oni»ioe, au calme, au travail, a la conciliation, à la sécurité, parlaaol* Heîtude paternelle de Pie IX. H voulait le guider vers la pro^ grès juste, par h» voies de la sagesse, de la modération, do l'équité. 11 eroijrait que les députés, pénétrés des éavoîra de leur misaioB, étudieraient avec maturité les mesttrea aommaaa à leur examen, et concourraient avec aèle et dévouement à la preapérké piAlique, en apportant au pouvoir un aincèretl conatant appui.
C'était une illusion.
I^ révolution, craduite par des tmmmea égarée et oorreuh* pus, ne devait pas chasser Tétranger, comme elle le pronaetrr tait^ avec ses arméea aansr discipline, sans Jbree» sana expé^ rienee et sa^s courage. En reiwant les coneeastona que hii Et partout rautoriiÀ, la révolutioti monlra sa mauvais» fol et aon tnciqpficité.
Pendant qu'elle se faisait battre sur tous les champs de ba-' taille, à l'intérieur elle administrait affreusement mal la chose publique; elle ne tendait qu'à ruina* les peuples» à les déses* pérer, à les détacher de la religion» sur laquelle toute cause juste doit s'appuyer,
M, Rossi eût agi tout différemment» aussi eùt-il atteint d'autres résultats.
Avec cette perception rapide et sure qui le distinguait à un degré si éminent» Itf . Rossi avait vu que Ton ne restaure l'autorité et la liberté dans un pays qu'en les étayant sur la religion ; car le peuple qui méprise la loi de Dieu sera sans respect pour la loi des hommes. Le libéralisme bourgeois n'est pas de cet avis« Il regarde l'autorité religieuse comme un supplément de police; le prêtre, à ses yeux, est un agent d'ordre, la reli* gion un frein pour les masses» mais auquel il ne faut pas laisser prendre trop d'empire. Les hommes noirs peuvent être de bons auxiliaires pour les gendarmes ; mais rien de plus. Dans le prélre qui accompagne le condamné à Téchafaud, il voit un honnête philanthrope qui accomplit bien son métier» et surtout un acteur qui fait bon effet dans la mise en scène. Après cela, si le prêtre a la prétention d'élever la jeunesse» de créer des congrégations pieuses» d'éclairer et de conduire les hommes, le libéralisme bourgeois s'indigne» car il sait» lui qui ne cher* cbe à opprimer personne» que les prêtres ont des idées de domination; il sait qu'ils ne marchent pas avec le progrès ; il connaît Vabomind^le passé de V Eglise, il sait cela» ce libéralisme ignorant» qui a produit presque autant d'imbéciles que l'Ëglise a produit de savants et de martyrs.
Ce (ut ce mauvais esprit contre lequel se heurta d'abord M« Rossi; ce fut lui qu'il trouva dans la garde nationale et dans la chambre. Cet esprit hostile à toute autorité religieuse, l'est par cela même à toute autorité civile; c'est pourquoi il prépare toujours le triomphe des républicains.
M. Rossi savait tout cela par expérience. Il espérait» cepen*
dant, dominer ce mal en multipliant ses actes avec un ioipaa* siblé courage et une fécondité tranquille ; mais il avait affiiire à des hommes qui ne tolèrent pas qu'on les gouverne, et c'est au m(»n^t ofa^ grâce à ses efforts, Tordre commençait à re^ naitre, que le parti républicain l'assassina pour en finir.
Tous les jourqaux républicains de l'Europe, ceux de Paris en tète» et parmi eux surtout le journal de j'athée ProudfaoD, glorifièrent l'assassinat du premier ministre de Pie IX. Cette fois^ la presse républicaine ne prit même pas la peine d'em*ployer ces misérables arguties qui limitent au gré de ceux qui s'en servent les lois immuables de la morale et de la conscience : les publicistes démocrates avouèrent franchement et sans détours que le meurtre de M. Rossi était à leurs yeux une action sublime; ils se vantèrent jnême d'en avoir été complices, et repoussèrent les timides, qui, pour l'honneur du parti, prétendaient que c'était l'acte d'un fanatique. Les journalistes démocrates tinrent à honneur de revendiquer leur part de responsabilité dans cet assassinat commis avec préméditation et guet-a-pens ; ils le qualifièrent de grand aeie de jmàce natio^ noie, — jugement du peuple, — prélude de la guerre êainêe, signal du réveil des ptUriotes. — Us appelaient l'assassin : ewh veur de la patrie, *— main de V Italie, — frire de la déUtralnee ,
— noble enfant de la démoeraUe, — exentple des proUtai^ee ,
— bras libérateur, — idole et modèle de tout vrai, républicain, etc., etc.. Ils ne tarissaient pas d'éloges : chaque trait de plume était un éclat de rire, une palpitation de joie. Ce crime leur avait donné le délire. QuelquesHins poussèrent le blasphème jusqu'à dire que l'assassin était l'envoyé de Dieu.
il Gazelle de Gênes se fit écrire de Livourne les lignes suivantes :
a Lorsque la nouvelle de la mort du ministre Rossi est par* venue ici, le peuple a sonné des carillons de joie. Le drapeau tricolore a été arboré au faite du dôme. La foule, précédée par des tambours, s'est rendue à l'habitation de M. La Cécllia^
^«t delà devttM rU6tel Àà eétisii) minaiâ» {iMlr le flSIicltef Je b féiurrfctioA àê Rome» Les rdisémblemenld âe §ont porléis essuite devMt te palais da gouverneur. M» Gharlesi Pi^i n para Mr la terrasse et a prononcé ces mots : «t Le ministre Rossi n'était pas aimé de Tltalie seulement b cause de ses piîn* eipes politiques. Dieu, dans ses desseins secrets, a voulu que .Cit kûmme tombal frappé par la main d'un fils de Tancienne république romaine. Dieu garde son 6me et la liberté de noth^ pmVre pairie I » D'immenses applaudissements ont tcmTert ia vpîx du gouverneur, et la foule s'est écoulée. Lé drapeau romaiti flottait au milieu des drapeaux tricolores. Partout Von criait : c Viv« la Constitutipn italienne ! Vive Rome ! »
Un autre journal publia : € La soirée qui a suivi le meurtre de M. Rossi a été une véritable ftte italienne. Des rassemble* monts nombreux ee sont formas ; ils parcouraient les direr^ quartiers de la ville en criant : t Vive la Constitution italienne! Vive le peuple! Vive le poignard de Brutus! Vive Tunion! Vive le ministère démocratique! Vive Tltalie républicaine! »
A Rome» la presse conservatrice n'existait plus pour réponére'et pour protester; quant aux honnêtes gens^ ils étaient itiencteux et consternés.
I^es i^épublicains de 95 ont laissé des successeurs de leurs monatruetses doctrines» des démocrates avides de domination et de riohessee^ farouches janissaires de Satati, qui veulent t«ot gouverner et tout envahir au nom du peuple, des dange-* rêux héritiers de la terreur ont, comme elle, de nombreux H retnuiots auxiliaires. Ils forment utie vaste société répandue SDf toute l'Europe, disposant de ressources eonsldérables, agistant tour à tour par l'intimidation» par la séduction» par la force^ par l'argent, obéissant à la volonté des chefs et marchant tiHIs comme un seul homme tant qu'il s'agit de détruire. Cette aoeiélé a longtemps troublé l'Europe et désolé les Ëtatst elle a semé la discorde et l'anarchie pour récolter la domination ; elle a déohiféla France, l'tlalie, la Suisse, l'Al^magne, Partout
elle a asservi tes peuples» partout elle a fait couler le san^^ Qmih) oane la poursuit pas, elle relève la tète avec arropnce« prête à saisir le pouvoir aux mains débiles qui ne savent pa^ fe garder,
La révolution est toujours et partout la même; ses pensées iadmeSt ms désirs secrets, ses haines profondes ne sont point changées;. ses desseins» sa cupidité, son ambition sont \^s mêmes.
Oo ne combattra ces invasions qu'avec une indomptable énergie. Cette énergie manqua au gouvernement pontifii^al, c'est pourquoi il dut succomber.
FUITE DE PIE IX
LIVRR V.
Celait le 16 novembre, le lendemain du jour où le comte tlossi était tombé sous le poignard républicain. La population de Rome s^était éveillée de meilleure heure qu'à l'ordinaire. De grands événements avaient été annoncés par les chel^ de la révolution.
t>es troupes d'hommes, à sinistres visages, et armes, ayant à leur tête des individus qui semblaient leurs chefs, parcoû* raient la ville, parlant entre eux d'un air de mystère, et ar« rêtant parfois les passants. Ils leur adressaient quelques mots, puià les laissaient s'éloigner pensifs et préoccupés de ce qui Veiiait de leur être dît.
Là physionomie de ces aventuriers était sombre; ils marchaient deux à deux, s^arrêtant quelquefois en cercle comme pour recevoir un nouveau mot d'ordre ou se communiquer une idée : après quoi ils reprenaient le cours de leur promenade et continuaient leur propagande populaire.
Quelque chose de mystérieusement sinistre, semblable aux sourdes convulsions de la nature qui précèdent Forage, agitait le peuple de Rome,
Cette abominable journée était grosse de révolte. L'insurrection avait été préparée par les agents des sociétés se* crêtes.
N'aurait-on pas pu appliquer a ces serpents ces paroles de saint Mathieu : « — Vous faites mourir les justes et les prophètes : or, le sang des justes et des prophètes retombera sur vous"! »
Ces misérables portaient des vêtements sordides, quoique quelques-uns fussent dans Taisance ; tout ce qui se voyait sur leurs personnes témoignait d'une absence complète de tout soin extérieur qui rappelait Jean-Paul Marat. L'expression de leurs yeux, à la fois audacieuse et ambiguë, était faite pour effaroucher la pudeur et inspirer de l'horreur et de la crainte* Ils se préparaient, en révolutionnaires au cœur plein de rapine et d'intempérance, à tondre les brebis que le bon Pasteur avait portées sur ses épaules, et à s'enrichir de leurs dépouilles- Ce n'était pas assez pour la révolution d'abrutir le peuple, de le réduire à l'athéisme et à la misère, d'en faire un trou-* peau de révoltés, c'est-à-dire d'esclaves; elle ne se contentait pas de si peu; il fallait qu'elle le rendit infâme, qu'elle le rendit régicide et déicide. Et c'est au nom de la Inerte et de Dieu qu'elle parlait et agissait !...
Vers midi, la foule, parmi laquelle on remarque un grand nombre de gardes nationaux et les chefs des sociétés secrètes, ainsi que les carbinicrs et les soldats de la ligne qui ont trahi Tordre et abandonné leur drapeau, la foule se porte sur la Place du Peuple et se rend au Quirinal pour assiéger Pie IXdans son palais. Voici les conditions que formulent pour elle les chefs du complot :
1^ Promulgation de la nationalité italienne ;
2** Convocation d'une Assemblée constituante ;
S"" Accomplissement des mesures votées par les Chambres, relativement à la guerre ;
4^ Acceptation du programme Mamiani, du 5 juin;
8^ Un iDini»tëre démocratique, composé de Sterbini, de Mamiani, de l'avocat Galetti, etc.
Ce dernier, l'un des lieutenants de Mazzini/ était arrivé de Bologne, le jour même de l'assassinat de M. Rossi, dans l'espoir de ramasser son portefeuille dans son sang. Joueur, débauché, criblé de dettes indignes, pilier des lieux honteux, Joseph Galetti avait déjà bien mérité de la démocratie par ses crimes. Fils d'un barbier de Bologne, il avait d'abord embrassé la profession paternelle; mais bientôt, plein de mépris pour le rasoir de Figaro, il l'avait quitté pour le poignard des carbonari. C'était un beau jeune homme, pâle, élégant, aux manières distinguées, au langage doucereux, un profond hy« pocrite qui pouvait pleurer à volonté. Il avait le regard fascinateur et la voix musicale, tout ce qu'il fallait pour entraîner et séduire; aussi rendit-il, par ses qualités de serpent, d'im-* menses services aux conspirateurs. Il était habile, dissimulé, sans conscience. Il parlait bien; il devint un airocat distingué.
Il y a quelques avocats qui se respectent, hommes conscien* cieux, pour lesquels leur profession n'est point un vil métier. Galetli n'était pas de ceux-là ! Il était de ceux qui aiment à gagner de l'argent, à déchirer et à mordre ; qui ne ménagent rien, ni l'honneur des familles, ni la réhabilitation de l'homme calomnié, ni la pudeur du foyer domestique ; vipères dans une robe noire, dont la langue bave la diffamation corrosive, dont les mains puantes et indiscrètes déchirent à l'envi les réputations. Ce sont ces gens-là qui ont compromis le gou^vernement constitutionnel et inventé son exagération, le parlementarisme^ ce fléau parlant.
Jusqu'à la dernière heure, Galetti trompa Pie IX, qui le crut sincèrement converti.
Eu 1831, il avait quitté la toge pour les armes ; il prit part aux guerres civiles qui désolèrent alors l'Italie. Chef de brigands intrépide et résolu, il se distingua à Cento, à Rimini, à Cesena , où il fut blessé, à la tête de ses partisans. Vaincu, il
(Mirviûti s'échapper, comme c'est le sort ordinaire des chefs, et se retira en exil, oii il chercha à intéresser la pitié étrapgèrci pour ses infortunes méritées*
Douze ans plus tard , il revint dans sa patrie pour dirigef une conspiration, ayant pour but d'assassiner le Pape Gré^ goire XVI. II fut arrêté avant d'avoir pu exécuter son exécrable dessein. Condamné, à Rome, aux galères à perpétuité, sa peine fut commuée en celle de la détention, par la générosité du Pqq< tife qu'il avait voulu immoler. Il était encore en prison lorsque Tamnistic de Pie IX lui en ouvrit les portes. Il fut se jeter au3( pieds du Pontife qui lui rendait la liberté ; il lui fit le serment de le servir pendant le reste de sa vie ; il abjura publiquement et bruyamment ce qu'il appelait les erreurs de sa jeunesse ; enfin ses protestations de repentir et de dévouement étaient poussées jusqu'à l'importunité. Le Saint-Père fut obligé d'en modérer l'ardeur, et de lui dire de sa voix paternelle : c Eh bien ! oui, mon cher enfant, je vous crois; mais c'est asseï^ c'est assez! >
Sa reconnaissance et son amour étaient devenu» indiscret? : c'était le mot d'ordre de Mazauni.
Depuis quelques jours, Galetti» comme les autres, avait jeté le masque et marchait impudemment à la ruine de son bien^ faiteur.
La multitude débordée se rendit à la Chambre des Députés, afin que celle-ci nommât une commission, tirée de son sein, chargée par elle d'appuyer les prétentions de l'émeute. L'im* portance véritable et la considération de l'homme politique, c'est sa fidélité au mandat dont il est investi. Il ne se gratdit pas en excédant ses droits, il s'affaiblit et s'abaisse. Les députés n'avaient pas le droit de céder à ces exigences; il devaient les repousser avec dignité ; mais déjà déshonorés par leur impassibilité complice, lors de l'assassinat de M. Rossi, ils suivirent la pente infâme sur laquelle ils s'étaient engagés. Ne roulant pas résister à lu révolution , ils devaient ki subir. Us oouvri*
reni la manifestation anarcbique d'un semblant de légalité^ en consentant à nommer cette commission.
La députation envoyée au Quirinal, dont les conjurés gar^ dftient l'entrée, fut reçue, non psff le Saint-Përe» comme elle le demandait, m»is par le cardinal Soglia , un vaillant cœur. Cet intrépide prélat répondit qu'il prévenait tout d'abord les rebelles qu'ils n'obtiendraient rien par la violence, et que le Pape ne céderait pas à Tinsurreetion ; puis il alla prendre les wdres de Sa Sainteté. En revenant, il dit aux députés de Té* mente que Pie IX examinerait leurs réclamations et aviserait dans la liberté de son droit et de sa sagesse. Les députés se retirèrent ftirieox, et allèrent faire part à la foule du résultat de leur démarobe« Une immense clameur de colère accueillit cette réponse... Une seconde députation, composée d'olBciers de carabiniers^ qui se présenta sur ces entrefaites, fut admise auprès du Saint-Père, qu'ils trouvèrent entouré des membres du corps diplomatique , accourus auprès de son auguste per^ aouie pour la protéger contre les violences de la révolution, et protester au nom de l'Europe. Les carabiniers supplièrent leur souverain de céder aux veeux du peuple, dont il leur semblait, disaient-ils, impossible de conjurer la colère. Pie IX leur répondit avec une noble fermeté que son devoir, comme sou* verain et comme Pontife, était de ne pas se laisser imposer de eonditions p» l'émeute, et M. Martinez de la Rosa leur dit , avec l'accent de l'indignation :
c —» Allez, Messieurs, allez dire aux chefs de la révolte que sHls persistent dans leur odieux projet, il leur faudra passer sur mon cadavre pour arriver jusqu'à la personne sacrée du souverain Pontife ; mais alors, dites-le*leur bien, la vengeance de l'Eqiagne sera terrible ! >
Les officiers répondirent, qu'en acceptant la mission qvTih rmpUssaient, ils n'avaient eu pour but que de conjurer une déplorable collision. M. le duc d'Harcourt , ambassadeur de Franoe, leér répliqua vivement :
a — Si VOUS faisiez votre devoir » Messieurs \ vous empêcheriez par les armes les malheurs que vous ne préviendrez point par de stériles paroles. »
— a Sachez, Messieurs, ajouta M. Martinez de la Rosa, sachez que les souverains de TEurope ne laisseront point impuni un sacrilège d^à consommé par les menaces impies d'une canaUte sans foi ni loi. »
Tous les membres du corps diplomatique (n^ésents à cette scène, firent écho^ et jurèrent que leurs gouvernements tire* raient une éclatante vengeance du moindre attentat. Les oiïi-' ciers des carabiniers promirent de résister à la canaille sans fin ni loi, si le Saint-Père le leur enjoignait» ajoutant qu'ils seraient inévitablement massacrés par la populace. Pie IX répondit qu'il ne pouvait ni ne voulait ordonner Teffusion du . sang, mais qu'il recommandait à chacun de faire son devoir. Les carabiniers se retirèrent en s'inclinant.
Pendant ce temps , les meneurs travaillaient la foule , hurlante aux abords du palais ; ils semaient la colère pour la tempête prochaine. Dans cette situation, dont chaque minute augmentait I^ périls , Pie IX demeurait calme y prêt à tout, à la mort même, s'il le fallait. C'est surtout en ces temps misérables et pénibles que la mort est un bienfait; car mieux vaut aller retrouver les grands cœurs des martyrs que de courber son front au milieu des lâches. Pie IX avait devant l'adversité cette attitude intrépide et résignée, ce stoîque sangfroid par lui conservé lors et depuis son élévation. U était toujours le même devant la fortune et devant les revers. Il semblait se mouvoir dans une sphère à lui, d'où il planait au-dessus de riiumanité, dans une majesté pleine de rayons.
Quoi de plus admirable que la pieuse et magnanime résignation de cette ame vraiment chrétienne! Dégagée des terreurs de ce monde, elle s'élevait plus haut que la terre» jusqu a cette espérance sublime, héritage de l'Homme-Dieu, son Mai** Ue, éternel consolateur de ceux qui souffrent» Pie IX avait dit
comme le Christ en buvant son amer calice : c Mon père, que votre volonté soit faite 1 » La mort ne l'eût point épouvanté ; il l'eût reçue comme un gage de la vie éternelle.
U rentre dans son oratoire pour prier, puis il revient auprès des ambassadeurs. Son beau visage, tout à l'heure pâle, est illuminé d'un céleste rayonnement. De ses yeux si intelligents et si doux, une flamme divine semble jaillir. Ses deux mains Jointes entre elles , et réunies sur son sein , lui donnent l'aspect héroïque d'un de ces sublimes martyrs qui , à Rome , mouraient pour la foi de Jésufr-Ghrist.
Son caliee de douleur n'était pas encore rempli.
Le cardinal Antonelli , apprenant que l'émeute menaçait d'envahir le palais , donne l'ordre aux gardes suisses , restés fidèles à la papauté, de défendre le terrain pied à pied.
«— c Nous sommes là , ajouta ce courageux prélat , nous sommes li pour mourir avec eux !
— c Oui ! oui ! » répétèrent les assistants.
C'étaimt le capitaine des gardes suisses et ses officiers ; le cardinal Soglia; inonseigneur Médici, maître de la chambre; Butaoni , maître du sacré palais; le marquis Sachetti, souspréfet du palais apostolique ; le médecin du palais ; les camériers secrets ; le Père Vaures ; un autre Français, le comte de Malherbe, qui tous étaient accourus pour protéger la personne de Pie IX, et mourir en le défendant. Ëtaient encore présents les ambassadeurs : le duc d'Harcourt, représentant la France; Martinez de la Rosa, l'Espagne, avec son secrétaire le cheva* lierd'Amao; le comte de Boutenicf, la Russie; le comte de Spaur, la Bavière; le baron de Veuda da Gruz » le Portugal , avec son secrétaire le commandeur Husson ; Figuereido , le Bréttl ; de Liledekerque , la Hollande. — * Le réprésentant de l'Angleterre n'y était point!...
Les intrigues auxquelles se livrait Tagent de la Grande-Bretagne à Rome n'étaient point un fait isolé. La même politique était pratiquée dans le reste de l'Italie, et nous devons ajouter
par toute l'Europe. La politique extériewe de TAûgleterre consiste à tout sacrifier pour arriver au but et à ne recaler devant aucun moyen. L'or de TÂngleterre, ennemie de la papauté, solda les agitateurs et les assassins des sociétés secrètes. Au surplus^ cette politique n'est pas nouvelle à Saint^Iames^ Nous pourrions citer les noms des officiers et des matelots de la marine française qui» en d'autres temps^ furent empoisonnés et assassinés traîtreusement par des btavi payés à cet effet par les agents de l'Angleterre.
La sédition grondait, et de moment en moment augmeatait sa furie. II faut une vigueur indomptable^ prompte surtout, pour soumettre les populations mutinées : cela manquait.
ËQ bas, aux portes du palais du Saint-Père> se passaient les scènes les plus lamentables.
. Cependant les Suisses tiennent toujours bon. Des hommes» qui semblent exercer un commandement sur la populace, les lèvres crispées par 1^ fureur, les yeux injectés de sang, les narines gonflées, s'apprêtent, semblables à des tigres, à se jeter sur eux. Ce sont les chefs des sociétés secrètes, des monstres, qui ont perdu tout sentiment d'humanité, qui égorgent les hojinétes gens avec cette rage impitoyable, cette rage démocratique qui se retrempe et prend une nouvelle vigueur dans le sang qu'elle fait couler.
Les gardes Suisses résistaient avec courage aux efforts de la populace, qui essayait de pénétrer dans l'intérieur du palsûs. Leur énergique et vaillante coopération sera la honte étemelle des autres troupes romaines qui se trouvaient là, et surtout de la garde civique. Ces braves Suisses furent ce qu'ils devaient être, dignes de l'uniforme qu'ils portaient, dignes de la cause de Dieu qu'ils défendaient. Si le combat se fût engagé, ils se fussent fait massacrer jusqu'au dernier; jamais ils ne se fos*» sent rendus; pour les vaim^re, il aurait fallu les tuer, et ils seraient tombés comme tombent les braves^ la face tournée à l'ennemi.
Ab ! le courage ne mauquait pas à ces quelques défisoseurs de la papauté ! Ils étaient de ceux qui combattent avec vail** lance, au grand jour» poitrine découverte, et contre qui? Contre des ennemis ténébreux» retranchés dans l'ignorance at les vices du peuple comme le bandit dans les broussailles du chemin.
La garde suisse, défendant le Quirinal, n'était composée que de soixante-dix hommes; chacun d'eux n'avait que trois cartouches pour toute munition. Il font néanmoins bonne contenance, et parviennent à empêcher la foule d'entrer» L'un d'eux est désarmé de sa hallebarde ; un autre est privé de son plumet, coupé par un enfant du bataillon de rEspérance, qui a pu parvenir jusqu'à lui» porté par les bras de quelques émeu* tiers. Le sergent Martin Grëtter s'avance alors vers les anarchistes, et leur reproche leur lâche conduite en termes énei*^ giques; il reçoit un violent coup de bâton qui lui meurtrit le bras, entame les chairs et met en lambeaux son uniforme. Cette brutale agression est accueillie par les cris de : <c À bas le9 Suisses ! Mort aux Suisses ! Tuez*les ! tuez-les ! d
Les gardes suisses ne répondirent pas par une décharge, comme c'était leur droit, car ils avaient été attaqués ; maisj phis modérés que leurs ennemis, ils se contentèrent de sa re* plier et de fermer la porte principale du palais. Un coup de fusil est tiré. Les conjurés, imitant leurs frères de Paris au 24 février 1848, s'écrient, à ce signal convenu: « On égoi^e nos frères ! Vengeance ! Aux armes ! y> Plusieurs se répandent dans la ville consternée, et dans laquelle le tambour de la garde civique bat traîtreusement le rappel.
A ces cris, se mêlent ceux d'une nouvelle bande qui arrive en armes en criant : « Vive la Constituante italienne I vive le gouvernement démocratique ! vive la république ! » Ce sont les étudiants de la Sapience , élevés aux frais du gouverna ment!.,.
A la tête de ces jeunes gens et de quelques membres des
sociétés secrètes, le citoyen Charles Bonaparte» qui déjà a quitté le nom de prince de Canino» parait armé d'un fusil. Ce père de famille, cet obligé de la papauté, s'apprête à payer sa dette de reconnaissance à coups de fusil. Il sera président de cette assemblée ré?olutionnaire, que son cousin, Louis Napoléon, en prince catholique « ira bientôt disperser. A chacun la responsabilité de ses actes. La louange n'a de prix qu^autant qu'elle n*est pas servile.
Quand nous nous sommes montré sévère , ce n'est ps^s rhomme que nous avons attaqué, c'est le principe qu'il représente. Nous ne pouvions nous en dispenser sans trahir les convictions de notre âme. Nous ne commettrons jamais ni cette inconséquence, ni cette faiblesse.
Donc, telle fut la conduite des révolutionnaires de Rome dans cette journée criminelle.
Et ces hommes, attachés au pilori de la honte par l'histoire, à laquelle ils appartiennent , quoi qu'ils fassent, ont encore l'impudence de protester quand l'histoire flétrit leurs actes. Mais ils ne corrompront pas son impartiale justice; ils ne donneront pas le change à la postérité. S'ils rougissent de leurs forfaits, de la part féroce, odieuse, active, qu'ils ont prise à toutes les iniquités commises par la révolution, qu'ils le con* fessent publiquement, courageusement; ils n'obtiendront la grâce de Dieu que par la prière et les larmes du repentir. Qu'ils désavouent ce passé tout dégouttant de sang; jusque-là qu'ils courbent leurs fronts sous une flétrissure méritée.
Canino, si diflîérent du prince Louis Napoléon, a fait peser son injuste colère sur la papauté qui l'avait comblé, lui et les siens; il s'est ligué contre ceux qui^ parla terreur, ont voulu la contraindre à abdiquer, et par la violence l'ont chassée, à cetix qui espéraient s'emparer de l'auguste personne de Pie IX, l'arrêter de leurs mains sacrilèges, le plonger dans les geôles, le livrer à la torture et le faire mourir. Il s'est ainsi attaqué à son Père, il a trahi ce souverain qui l'avait aimé du plus tendre
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amour, qui lui avait fait la vie si lieureuse et si douce qu'il ne s'était point aperçu que la patrie lui manquât. D'où vient cette conduite plus qu'indigne? Du républicanisme, de Tambition, du mal que donne la démocratie, cet écueil de la vertu qui déprave et fait naufrager les âmes surprises.
Le rassemblement grossissait à chaque instant autour du palais. Les rebelles se serraient les uns contre les autres» pour écouter les orateurs qui les excitaient. Au milieu de ce bruit sourd et confus de voix discordantes, ce qui dominait, c'était une rage impatiente. Ces hommes ressemblaient à des chiens affamés attendant l'heure de la curée. Les bras, les mains armés s'agitaient convulsivement ; des cris rauques, des imprécations odieuses, des hurlements farouches s'échappaient de ces poitrines sans cœur. C'était bien le mélange le plus corrompu, le plus immonde, rebut des prisons, restes souillés et rongés d'hommes dévorés par le vice, rognures de chrétiens !... Sur ces groupes irrités planait le génie du mal, leur soufflant l'ingratitude, la vengeance et la fureur. Leurs hurlements ressemblaient au grondement de la tempête sur l'Océan, au déchaînement du vent dans une forêt de chênes. Des femmes de mauyaise vie, qui se trouvaient à ce rendez-vous de l'enfer, paraissaient les plus exaltées*
Cette masse vivante s'avançant doucement, puis se refoulant sur elle-même, représentait les ondulations de la vague. La colère de cette foule, sourde et contenue, mais implacable et persévérante, était effrayante à voir. L'émeute s'était avancée vers le palais, semblable à ces trombes qui fondent sur la terre, rapides comme la pensée. Toutes ces brunes figures, aux yeux étineelants, jetaient partout comme des éclairs farouches ; ces lèvres, répandant le blasphème, laissaient voir des dents impatientes comme celles du tigre. Et contre qui en a cette multitude? contre son souverain spirituel et temporel, contre l'excellent Pie IX, bien véritable image de Dieu sur la terre. Dans ce palais qu'elle assiège, le Saint-Père, dès son élévation, a
reçu don peuple de la façon la plus noble, la plus paternelle. Celui qui souffrait d'une exaction ou d'un malheur n'avait qu'à se présenter, sa plainte n'était point éloufiee par la cruauté d'une bureaucratie implacable ; il n'avait point à subir les injustices et rinsolente morgue des subalternes éerivassiers ; car Pie IX était le souverain pour tout le monde. Le plaignant n'avait pas à redouter Tagonîe des longues et incertaines attentes.
C'était ce souverain juste et bon qu'on assiégeait dans son palais ! Quel crime reprochaient-ils à ce modfele de toutes les vertus? à ce Pontife qui les avait reçus et réchauffés dans son sein, à la chaleur vivifiante de son ardent amour, de sa charité divine? Quoi! parmi ceux que tant d'ingratitude indignait, parmi les sujets restes fidèles à r£glise et à leur souverain, pas un n'eut l'idée de se présenter au peuple,, et de lui dire à haute voix : — Que fais-tu, peuple égaré! tu veux la mort du juste! il nous a nourris quand nous avions faim; il nous a consolés quand nous pleurions , il a apaisé nos différents et ramené la paix dans nos familles ; il est la gloire et le bonheur deritalie! —
Non ! la peur abrutissait la plupart des conservateurs. La bourgeoisie, la classe moyenne, qui agite toujours la première la bannière des révolutions , les espérances et les couleurs de la démocratie, et toujours finit par être sacrifiée, ensanglantée, ruinée, décimée par elle, portait déjà sur son front la triste empreinte des servitudes consenties. Et l'amertume des avanies que lui allaient infliger les républicains devait être bue par elle goutte segoutte, sans qu'elle y puisât Ténergie de s'affranchir, de se sauver elle-même. Cette énergie, on l'eût plutôt trouvée chez les ouvriers, dans le Transtévère,che2 les hommes du peuple, courages et désespoirs des nations opprimées par la révolution. Dès le commencement de l'émeute, ces honnêtes travailleurs, pleins d'amour pour la papauté et de mépris pour la mort, ayant l'audace tranquille des forts, attendaient qu'on leur fit
p&fVênir des ordres; mais personne ne vint se mettre à leur tPli?. Les hommes de Monli, autres chrétiens dévoués, attendirent également îeurs chefs, pour voler au secours de la papauté ; mais les uns s'abstinrent par lâcheté, les autres, plus lâches encore, avaient fait causé commune avec l'insurrection. Il n'y eut que quelques gardes-nobles qui purent se frayer un passage à travers les flots de la populace et pénétrer dans le palais pour faire leur devoir.
Aux élèves de la Sapience, conduits par Canino, se sont joints des gardes nationaux et des soldats de la ligne ; derrière ces ingrats, viennent encore les carabiniers, traînant un canon appelé le Saint^Pierre. Il est braqué sur le palais assiégé.
Quelques officiers de la garde civique, qui se sont introduits dans le Qnirinal avec de mauvais desseins, sont priés de sortir, |>ar les défenseurs de Tordre.
Ils y consentent, mais à la condition qu'un officier des gardes suisses les accompagnera, pour les protéger, disent-ils, contre ces troupes»
— « Je réponds de mes soldats, dit l'intrépide Meyer de Schanensée, capitaine des gardes, et je m'offre de vous accompagner, si vous me jurez votre parole d'honneur que vous ne m abandonnerez pas, et qu'il ne me sera rien fait à moi-même» car ma vie et ma présence sont utiles ici. »
Les officiers lui en donnent leur parole d'honneur; mais, comme Us arrivent sur la place de Monte-Cavallo, les traîtres l'abandonnent lâchement aux fureurs de la populace. Les révolutionnaires procèdent constamment par la trahison. Meyer est entouré, couché en joue, menacé de poignards.
— «Pour qui es*tu? lui demandent les brigands; es-tu pour le Peuple ou pour le Pape?
— «f Je suis pour mon devoir! »
Telle fut la noble réponse de ce vaillant soldat.
•^a A mort! A mort ! > crient les bandits.
-*• « Tirez, si vous l'osez! réplique froidement le capitaine
avec le calme du dédain ; tirez sur un soldat qui a combattu à Vicence pour l'indépendance de l'Italie et qui est prêt aujourd'hui à mourir pour la défense du souverain qui lui a donné sa confiance. »
Les assassins hésitent et reculent devant la majesté de ce serviteur dévoué ; mais une autre bande armée qui débouclie» s'empare de sa personne, et, le plaçant devant le canon, s'apprête à l'immoler : — a Je reconnais cette pièce, dit l'officier suisse, elle se nomme le Saint^Pierre; si vous y mettez le feu, l'histoire dira que, le 16 novembre, les Romains ont mis à mort un brave officier qui, avec vingt-cinq grenadiers, a repris, à Vicence, cette pièce aux Autrichiens, et l'histoire ajoutera que les Romains en ont fait l'instrument de son supplice! >
Par une déviation à ses habitudes, la révolution n'immola pas cet honnête homme; mais elle le retint prisonnier jus- (lu'au soir.
Tout le monde n'avait pas le même courage que le capitaine Meyer. Les hommes d'ordre, et parmi eux les princes romains, qui auraient dû donner l'exemple, se cachaient lâchement. I^ vérité pour tous! Point de ménagements pour les timides pas plus que pour les traîtres ; car celui qui, quand l'ordre est en péril, s'abstient de le défendre, est par cela seul complice de ceux qui l'attaquent.
L'histoire n'a d'autorité qu'autant qu'elle est impartiale, et le juge qui ménage ses amis, le publiciste qui cache leurs fautes, manque à sa mission. A l'exception donc des gardes suisses^ des ambassadeurs étrangers, du clergé qui, partout, à de très-rares exceptions prés, déploya le plus grand courage, tous les habitants de Rome ce jour-là furent coupables. Les fonctionnaires du gouvernement, les employés militaires pactisèrent avec l'émeute et lui obéirent; pas un seul n'eût l'audace de donner sa démission. Ils exécutèrent, tous, les ordres d'un gouvernement démocratique qui s'était installé au café
(les Beaux- Arts et de là dirigeait rinsurrectien. Parmi les
rebelles qui composaient ce comité, il y avait Sterbini, Galeili, Spioi, rédacteur de VEpoca^ Pinto» son collaborateur, Yinciguerrai et Vex-^nce de Ganino, — car il s'est amoindri luimême.
Ik envoyaient de nombreux émissaires par la ville et donnaient des instructions pour l'attaque du palais. Dans ce café, où ils se livraient à des consommations incroyables, ces tristes personnages étaient affreux à voir, affreux de débauche, de colère, d'envie, de joie atroce. La certitude de la victoire invprimait aux traits de leurs faces un rayonuement infernaK
Ils se réjouissaient dans leur triomphe impie comme Ye^-prit des ténèbres lorsqu'une âme pure tombe entre ses mains. Ce fut ce comité dirigeant qui donna Vordre de mettre le feu a la porte du palais donnant sur la voie Pia. Horrible spectacle ! les incendiaires étaient protégés par la fusillade impie de leurs complices, ayant pour but d*empêeher ainsi le travail des pompiers et des gardes suisses, impassibles et laborieux sous la mitraille. Les défenseurs du palais parvinrent pourtant, sous une grêle de balles, à se rendre maîtres du feu. Des maisons de la rue Scanderbecq, des insurgés faisaient feu sur les appartements de Pie IX, du père du peuple^ on peut bien le dire. Sur d'autres points, l'attaque était la même. Les Suisses ripostaient avec leur intrépidité ordinaire. De part et d'autre le sang coula à flots, et la nuit seule put mettre fin à cette lutte fratricide. Parmi les nombreuses victimes se trouvait monseigneur Palma, secrétaire des lettres latines. Un coup de fusil, tiré par l'un des assaillants, l'avait abattu raide mort dans sa chambre.
La force d'âme de Pie IX ne l'avait point abandonné pen» dant ces exécrables événements. Le courage de cet homme de Dieu était au&si énergique que résigné. Ainsi sont tous les hommes supérieurs. Il avait prêché aux autres la résignation, il ne murmura pas contre l'adversité, : il savait que l'irritation T. 1, 20
de rftme n& remédie pas à Ia douleur, qu'elle rend m eontnlre les maux plus lourds* Comment s'empêcher d^admirer sa profonde sagesse î Persévérant et calme dans faction, car c'est ainsi qu'on régénère un peuple» il se montrait patient dans los revers, et ne se repentait pas du bien qu'il avait fait. Ah I quand on songe à ce saint Pontife, qui portait avec tant de courage cette lourde croix, on se trouve bien petit et bien misérable!...
Les ambassadeurs étrangers le secondèrent de tous leurs efforts, et prouvèrent qu'ils étaient des hommes de cœur et d'âme; exténués de fatigue, n'ayant, comme le saint Pontife, rien pris de la journée, inquiets pour sa personne auguste, inquiets pour leurs familles qu'ils avaient quittées dès le matin, et qui n'avaient pu apprendre ce qu'ils étaient devenus, ils tinrent une conduite admirable. L'un d'eux ayant fait remarquer que les ambassadeurs représentant les autres Etats de la Péninsule ne s'étaient point rendus au palais et s'associaient ainsi aux crimes des Romains insurgés, le Saint-Père, qui avait fait la même observation, dit douloureusement: — « Vous le voyez, Messieurs, tout le*monde m'a abandonné ! Si vous n'étiez pas autour de moi, je serais seul avec la poignée de braves qui me protègent. »
Ce fut ia seule parole amère qu'il prononça dans tout le cours de cette journée néfaste.
A huit heures, les émeutiers, après avoir bu et mangé dans les rues, aux frais des bourgeois imbéciles qui les applaudissaient et s'associaient à leur coupable conduite, décidèrent qu'une dernière députation serait envoyée à Pie IX, auquel on donnerait jusqu'à neuf heures pour céder.
Galetti fut nommé chef de cette députation^ et chargé, en cette qualité, de prendre la parole. Ce misérable, sans cœur et sans pudeur, remplit cette mission dégoûtante qu'il avait bri^ guée. Ce traître ignoble, ce Judas qui avait poursuivi son bien* faiteur dans l'ombre, en l'accablant publiquement de ses ado-
ntimii servUes, de ses aoclamaiions importunes, fut reçu m QuiriuaL En passant devant lo eorps diplomatiquef ce misé* nble suait la honte et n'osait lever le front sous son mépris mérité. Il fut introduit auprès du souverain Pontife, dont il ne put supporter le regard, comme autrefois Judas n'avait pu supporter celui de Notre Seigneur. Devant la majesté de cette vertu» le parjure dut baisser sa vile prunelle, dilatée comme celle d'une bête fauve.
La contenance de Pie IX, sans être hautaine, avait une in* finie majesté. Un calme évangélique se lisait sur son noble visage, que la souffrance n'avait point altéré. Il portait sur son front la gravité douce mais énergique du pasteur de TEvangile. Il s'avança vers le parjure avec Témofion d'une sainteté profanée, avec la simplicité de l'innocence et de la force, portant «es chaînes comme un autre aurait porté un sceptre. Son regard était toujours paternel et serein, comme lorsqu'il visitait les pauvres, qui l'avaient snrnommé leur pire. II l'arrêta sur le ^conspirateur que le pardon n'avait pu changer, et rougit pour lui. Galetti se troubla, subjugué par la vertu.
L'audience dura longtemps. Enfin Galetti sortit, le front pâle et la tête hypocritement baissée.
Quand il se fut retiré, le souverain Pontife apprit aux am-< bassadeurs de l'Europe que, pour éviter une collision san^^ glante et les malheurs qui en seraient les conséquences, il avait remis à la sagesse des chambres la décision des exigences de l'émeute, et que, en attendant, il avait subi, mais non formé, un ministère démocratique, composé de Galetti, à l'intérieur; Mamiani, à l'extérieur; Sterbini, au commerce; Campello, à la guerre ; Lunati, aux finances; Sereni, à la jus* tioe; Tabbé Rosmini avait l'instruction publique et de nom la présidence du conseil, car^ de fait, c'était Galetti qui était chef de ce cabinet.
— « Messieurs^ ajouta Pie IX, je suis ici comme un prisonnier t On a voulu m'enlever ma prie et me mettre entre
— sosies mains d'autres personnes. Ma conduite» en ce moment ou tout appui matériel me fait défaut, est basée sur ma dé» terminatioa d'éviter à tout prix qu'une seule goutte de sang fraternel soit versée pour ma cause. Je cède tout à ce principe; mais je veux en même temps que vous sachiez, Messieurs, et que l'Europe entière sache que je ne prends, même de nom, aucune part au gouvernement, auquel je prétends rester complètement étranger. J'ai défendu qu'on abusât de mon nom, et qu'on eût même recours désormais aux formules ordinaires. »
Les ambassadeurs s'inclinèrent et renouvelèrent à Pie IX leur assurance de dévouement et d'amour.
La journée était finie; la révolution avait triomphé. Les insurgés fraternisèrent aux acclamations d'un peuple coupable qui osait encore crier : « Vive l'Italie ! i> Les bourgeois illu* minèrent en ce jour qui commençait pour eux une ère de mi* sères, de souffrances, d^oppressions implacables. Us devaient cruellement expier cette complicité, et plus d'une fois regretter l'autorité protectrice, intelligente et paternelle de Pie IX, compae la France avait tant regretté Louis XVL Le peuple de Rome avait été ingrat et lâche ; il avait appelé sur sa tête un châtiment; il allait ne pas se faire attendre. La République était au bout de toutes ces violences. Ce fléau, Rome l'avait mérité.
Avions-nous tort d'affirmer que le salut de l'Italie devint impossible, grâce à la stupide fureur des révolutionnaires? C'est en vain qu'on essaya maintes fois de leur faire entendre la voix de la raison. Ils ne répondirent que par des violences, des grossièretés et des crimes. La dégradation du parti révolution* naire n'est égalée que par son manque de patriotisme. La dé^ mocratie^ c'est le mensonge de la liberté ; c'est le triomphe des méchants et la ruine des bons ; c'est la perte des nationalités ; c'est l'oppression; c'est le carnage. Le premier mot de la démocratie, c'est: philosophie, libéralisme; I9 dernier mot;
athéisme, républicanisme. La monarchie constitutionnirile est la première étape» la république démocratique et sociale fai démise.
Ainsi, les démocrates de Tltalie Tavaient perdue* Ils parlaient d'une patrie commune; mais était-ce avec des crimes qu'ils auraient pu cimenter Tunion désirable? Et puis, il n'y avait pas un seul peuple, une seule nation, dans cette Italie mutilée, souillée comme une courtisane et foyeusement impure dans ses amours avec la Révolution. L'Autrichien n'est pas le plus grand ennemi de Tltalie. C'est son alliance avec la démocratie, ce sont aussi ses vices qui la condamnent et l'ont perdue pour jamais, s'il ne lui vient enfin, du côté de la papauté, quelque nouvelle inspiration de ^uti EtMrlas champs de bataille, qu'avaient fait ces révolutionnahres si vantards, qui devaient, non-seulement affranchir la patrie, mais conquérir le monde? Ah! ils avaient prouvé que les lauriers des anciens Romains avaient eu le temps de se ûétrir, entre la couardise et la peur, sur le front des Romains modernes!
Qu'allaient-ils faire de Rome, cette ville d'où partait jadis la loi du monde ? — Une grande cour de justice démocratique, un tribunal de peur et de sang, ou nous verrons la canaille, vassale des sociétés secrètes, poursuivre à leur ordre et égor* ger les citoyens paisibles*
Galetti, ce ver que la papauté avait trouvé sur son chemin^ d'abord pour ramp^ à ses pieds, puis pour la mordre, était
aitivé au but de flou ambition : le fils du barbier était ministre ! Son eœur souillé n'était plus qu'une citerne fermée ne gar-» dant que la vase. Pour qu'un pareil homme, personnification de la démocratie! parvint au pouvoir^ il avait fallu que les sauvages de la révolution triomphassent» que l'autorité légi«« time fût abattue i^omme une gerbe par l'orage.
Gdetti contempbit le champ de bataille dans une muette e&tase. Il se souvint alors des défenseurs fid^es de la papauté et résolut de les éloigner, de les humilier, de priver le Saint* Père de leur couragOé La même pensée était venue à Sterbini et à Canino. Ce raffinement de barbarie avait été salué par leâ bandits des sociétés secrètes de ces hourras terribles, impurs, immenses, qui s'élèvent comme la voix de la tempête du sein d-une ville en révolte.
Le souverain Pontife, toujours pour éviter l'effusion du sang, se résigna à. cette nouvelle violence : le renvoi des gardes suisses fut décidé.
— « Rs doivent s'estimer fort heureux qu'on les désarme et qu'on se contente de les congédier, « avait dit Sterbini^ > heureux qu'on leur fasse grâce de la vie I »
Mais les Suisses n'étaient pas hommes à se laisser facilement désarmer, et s'il n'y avait eu pour cela que des gail-* lards comme Sterbini et Galetti, en nombre égal, ils eussent bientôt mordu la poussière. Ces braves soldats refusèrent de rendre leurs armes et d'abandonner leurs postes. Ils s'écrièrent :
— « Nous sommes ici par la volonté du Pape, nous y resterons. Quant à nos armes, si la canaille les veut, qu'elle es* saie de venir nous les prendre ! Si nous ne pouvons nous en servir pour défendre ou sauver notre souverain, nous sommes décidés à mourir plutôt que de les remettre en des mains autres que les siennes, et, dans ce dernier cas, si Pie IX nous les redemaiMle, nous ne les rendrons pas, car nous sommes soldats, mais nous les déposerons à ses[>ieds augustea^ »
Ito se rësignërettt^ qnmà Us eurent acquis la conviction que telle était la volonté de leur souverain. Voici les noms de ces braves, dignes de leurs frères du Sunderbund, dignes de la cause qu'ils défendaient :
GAntAiNE-GOHaANDANT : Meyer de Schauensée (Léopold), Luceme. PuHiER UEUTBif ART : Gebistorff (Jacques), Luceme. Gaissibr : Pfifler d'AlCishofen (Alexandre), Luceme. Juge : Herzog (Pierre), Lucerne.
Sergent-majok : Gmtter (Félix-Martin), Lucerne. Skroents : Stumi (Jacques), Fribourg; — Schmid (Pierre), Luceme;—' Burkert (Ghiétien); Soleure;— Tosetli (Augustin), Tessin* Caporaux : Jeker (Benoît), Soleure); — Neuhaus (Joseph), Fribourg;
— Widmer (Jacques), Lucerne; — Hartmann (Joseph), Luceme; — Meier (Joseph), Argovie.
Baubbardibrs : Gimdin (Joseph'^Antoine), Grisons;-^ Marfort (An« toine), Luceme; — Stadelin (Martin), Schwits; — Inecken (Gaspard), Lucerne; — Herzog-Junior (Joseph), Lu* cerne; — Zimmermann (Joseph), Lucerne; — Marfort (Jean), Luceme; — Zehnder (Pierre), Zug; — Neuhaus (Jacques), Fribourg; — Schiltnecht, Saint-Gall; — Ka«* mer (Baptiste), Schwitz ; — Weillisbach (Jacques), Argovie; — Guntren (Valentin), Valais; — Brundier (Jean), Luceme; — Weimann (Craspard), Unterwalden; — Borke (Joseph), Soleure ; — Sdienid (Joseph), Luceme ; — An« dereg (Maurice), Valais; — Burkart (Jacques), Soleure; Camenisch (Antoine), Grisons;— Marfort (Félix), Luceme; — Hunkeler (Antoine), Luceme; Belmund (Rémi), Sch^wito*
Takbours : Kosi (Christophe), Zug; — Ferari (François), Te»in.
IJallkbardisrs : Maiesole (Joseph), Tessin ; — Odermatt (Félix), Unterwalden ; — Uttinger (Chrétien), Zug ; — Hûrseler (Jérôme), Soleure; — Schmid (Antoine), Luceme; — Butschard (Nicolas), Fribourg; -— Karli (Martin), Argoyie; — Scbnopp (Joseph), Argovie); — Frey (Jacques)^ Luceme;
— Stierli (Jean), Argovie; — Studer (Jean), Soleure; — Studer (Amand), Soleure; — Kaeser (Joseph), Fribourg; -^Marîmat (Pierre), Luceme; — Sigrist (Alouis), Luceme;
— Boufet (Guillaume), Fribourg; — Wisg (Urse), Soleure;
— Bmnner (Victor), Soleure; — Marimat (Jacques), Luceme;— Pflfler (Vincent), Lucerne; — Kost (Pierre), Zug;
— Koch (Jacques)^ Argovie; — Strîm (Xavier), Thurgovie ; — Klausen (Antoine), Valais ; — Klausm (Ferdinand), Valais; — Albî (Jean), Fribourg; — Betschart(François), Schviritz; — Brunncr (Gabriel)» Soleure; — Hubscher
(Jacques), SainUGall ; — Egger (J^an), Fribourg ; — Grcder (Jean), Soleure ; — Marfurt (Alouîs), Luceme ; — Marfurt (Joseph), Luceme; — Wider (Nicolas), Fribourg; — Kolliker (Victor), Soleure.
Ces braves se retirèrent la mort dans Tâme. Lieurs postes furent occupés par la garde nationale qui, sous prétexte d'établir un poste d'honneur, gardait Pie IX dans son palais, afin qu'il n'entreprit pas un voyage de Varentie^ comme avait fait Louis XYI, dans une situation semblable. * Chaque jour, le saint Pontife sentait qu'il était prisonnier de l'émeute, et cette conviction, justifiée par l'évidence, était partagée par les membres du corps diplomatique, qui ne quittaient presque plus Sa Sainteté depuis la journée du 16 no* vembre. De fait, Pie IX ne gouvernait plus. L'autorité était tombée entre les mains des clubs , parmi lesquels les plus acharnés étaient celui du café des Beaux-Arts et celui du cercle dit Populaire. Ce pouvoir usurpé destituait les fonctionnaires publics y faisait afficher dans les rues les noms de ceux qui lui paraissaient suspects. Au surplus, tous les employés du gouvernement s'étaient empressés de le reconnaître, et les autorités militaires avaient égalé en bassesse les autorités civiles.
Le duc de Rignano ayant donné sa démission de général de la garde civique, fut remplacé par le colonel Joseph Galieno : ce dernier fut conduit comme en triomphe à l'état-major par les troupes, la garde civique et les émeuliers. Ce fut une fête nouvelle avec musique, drapeaux, banderoUes, fleurs, etc. — Le soir de ce jour, une aurore boréale du rouge le plus vif fut visible à Rome. Les yeux pieux y virent les présages de la colore divine; les révolutionnaires disaient aux groupes de cu- FÎeux réunis dans les rues : — a Ce phénomène indique clairement que l'âme du lyran Rossi est condamnée aux flammes éternelles. » Et ces esprits déchus célébraient à cette occasion des feux de réjouissance.
En ce moment, le citoyen Canino se trouvait, pour affaires.
chez M. l'attibassâdeur de France. Il s'écria, en se frottut ies mains :
— c ÀV6Z-T0US vu le cieU Messieurs, c'est la pourpre des cardinaux qui s'envole.
— « Vous vous trompez» Monsieur, lui dit sévèrement M. d'Harcourt, c^est Findice des jours sanglants qui se préparent! »
Ce n'était que trop exact; cette prophétie devait se réaliser cruellement.
En attendant, M. l'abbé Rosmini, savant et publiciste distingué/dont la révolution avait pris le nom pour tromper TEurope, refusa le portefeuille couvert de sang qu'elle lui of* frait. Il fat remplacé par monseigneur Muzzarelli, traître odieux qui accepta.
On attendait le programme du nouveau cabinet. Il le donna ra ces termes .
« Appelés au ministère au milieu de circonstances extra* ordinaires et alors que le refus serait de notre part vouloir mettre en péril la forme constitutionnelle actuelle du gouver« nement de notre Etat, nous serions épouvantés de la gravité des choses et des temps si nous n'étions soutenus par la pen* sée que notre programme politique est en harmonie parfaite, non^seulement avec les principes proclamés par le peuple, mais encore avec ceux qui, après mûre délibération, ont été acceptés par nos chambres législatives, principes qui serviront de règle à toutes nos actions tant que nous resterons au pouvoir.
« Parmi ces principes, il en est un qui a eu, par acte $o^ lennel, Vas$enlimeni du prince, et quant à l'autre principe, prwMise a été faiU dé $e eoncerimr aoee le nouveau minière, afin qu'il fût rédigé des propositions analogues à présenter à l'ac** ceptatîon des chambres délibérantes.
« Le principe de la nationalité italienne, proclamé par no* tre peuple et par les chambres, cent fois, et par nous accepté* a été eanoiwni eoM rétene par le prince, alors qu'avec un
M mupaumd^ il le rappelait à rempereitr d'Autridhe dm» sa lettre à ce prince.
€ Attendu que pour réaliser ce bien» nous oroyons indispensable d'exécuter les délibérations adoptées psur la Chambre des Députés concernant Findépendanoe italienne» notre ferme résolution de mettre en pratique ces déllbérationB n'est autre chose qu'une franche adhésion aux yœux des représentants do peuplé. Nul ne doutera de notre pleine adhésion au programme du 5 juin, accueilli avec tant d'enthousiasme par les chambres délibérantes. La convocation d'une Constituante à Rome et la rédaction d'un acte £6dératif sont des principes et des maximes que nous trouvons formulés datis le vœu d'uûé diète à Roine» destinée à discuter les intérêts généraux de la patrie commune.
€ Aujourd'hui qu'à ce vœu, à cette maxime fondamentale, vient se joindre Y assentiment du prince^ qui désire aussi en sou«* mettre la décision aux Chambres, du souverain que l'Italie en* tîère a salué comme l'initiateur de sa liberté et de son indépea« dance, notre cœur palpite à l'idée de la proximité du moment oil il est donné d'espérer voir naître enfin ce pacte fédéral qui« respectant l'existence des £tats isolés et hdssant intaote leur forme de gouvernement, servira à assurer la liberté, l'union et l'indépendance de l'Italie. Cette œuvre aura sa perfection, à notre avis, alors que s'y associeront la gloire de Rome et U nom révéré du Pontife.
« Nous nous présentons avec oe programme devant lé peu* pie et les Chambres. Si le peuple nous accorde sa confiance, nous ferons tous nos efforts pour continuer de la mériter. Les Chambres vont être appelées à nous prouver n elles nous ac* cordent leur confiance; et il nous est permis de l'espérer si leurs principes politiques c<mtinuent d'être aujourd'hui ee qu'ils ont été par le passé.
c Signé : C.-Ë. Mt^zzAHÊLti , président , GalKtti, StËiiteini LeNAtf«t»
On remarquera d'abohl avec quelle perfidie les ministres imposés à Pie IX cherchaient à se couvrir de son autorité et de son nom, comme s'ils eussent été nommés par lui. Quand ils disent hypocritement que c'est par dévouement qu'ils ont accepté leurs portefeuilles, ils mentent ; c'est eux qui se sont imposés au souverain, qu'ils retiennent prisonnier. Ils parlent de la Constitution ; mais ils Tout violée les premiers, elle n'existe plus, car la liberté du chef de l'Ëtat en est là base. Ils ne sont nullement épouvantée de la gravité des choses qui est leur œuvre, ni de celle des temps qu'eux-mêmes ont rendus mauvais. Cette terreur est feinte, comme leur amour dii bien public*
Ils n'avaient pas le droit de convoquer une constituante et une diète à Rome, et l'affectation qu'ils mettent à se couvrir du nom vénéré du Pontife qu'ils oppriment^ est une lâcheté de plus»
Et pourtant, ce programme fut mal accueilli par les démo* crates; ils le trouvèrent mou, indécis; les journaux de la dé-*, magogie n'entonnèrent pas leurs trompettes de louanges ; il y en eut même qui déclarèrent que les ministres étaient des ré» volutionnàires à courte vue, manquant de vigueur. Ils auraient souhaité quelque chose de plus tranché^ de plus énergique, de plus démocratique, de plus furieux. La ruse leur paraissait ' désormais inutile, il fallait couper dam le vif; il n'était plus h^ soin» d'après eux, de s'étajer plus longtemps de l'autorité de Pie IX ; les masques étaient superflus.
Ce programme était beaucoup plus modéré qu'on ne s'y était attendu de la part de pareils hommes* Ceci s'explique parfaitement. Les révolutionnaires, une fois parvenus au pou* vehr, se montrent toujours modérés, par rapport à ceux qui les ont aidés à eo gravir te» marches ; car ils sentent qu'il faut un peu d'ordre pour rétablir la confiance et rester aux a^ faires. C'est ainsi que ceux qui ont été les plus exigeants dans l'opposition^ ne tiennent aucune des promesses qu'ile ont faites
avant leur triomphe* Le ministère voulait ménager Pie IX, afin de l'opprimer plus à son aise : il tenait surtout à ce qu'il ne cherchât pas à recouvrer sa liberté par la fuite, car il prévoyait alors une anarchie terrible, au milieu de laquelle le pouvoir lui serait arraché.
Parmi les révolutionnaires mécontents du ministère et lui reprochant avec aigreur sa modération, Ganino se faisait surtout remarquer; désolé d'avoir été écarté des affaires» il s'en vengeait en traitant les ministres de modérés et en se jetant à corps perdu, pour mendier la popularité des clubs, dans les exagérations les plus extravagantes de la démocratie. Il fit partager ses haines aux autres chefs des sociétés secrètes, également furieux de n'être pas tous au pouvoir. Ces dissentiments existent toujours entre les meneurs de révolutions. Robespierre exécrait fraternellement Marat, qui le lui rendait d'une façon non moins démocratique. L'exil même ne peut éteindre la jalousie qu'ont les unes pour les autres ces natures orgueilleuses, ces esprits infatué d'eux-mêmes, parfaitement d'accord quand il s'agit de détruire la société, divisés profondément dès le lendemain de leurs précaires triomphes. Ils ne procèdent pas par insinuations les uns contre les autres, ils s'insultent de la façon la plus brutale, rendant ainsi un im* mense service à la cause de Tordre. Ils n'ont jamais traité la société, leur ennemie commune, comme ils se traitent euxmêmes. C'est ainsi, entre autres, que Sterbini et ses amis en étaient venus à se détester plus cordialement qu'ils ne haïssaient la papauté et la société. Pour l'instruction et l'enseignement de l'Italie, ils lui donnaient des représentations quotidiennes de ces bacchanales. Ces pantalonnades auraient dû n'inspirer que pitié et dégoût. Au plus fort de la lutte fraternelle que se livraient ces réfamuUeurs de Vhunumté, ils s' efforçaient, chacun de leur côté, àla honte et au grand désespoirde leurs familles, d'€ixagérerrùi^6r^2u(tonnair0jusqu'àses dernières conséquences. Sterbini porta un rude coup à ses adversaires
et à tous ceux qui le qualifiaient de modéri, en déclarant qu*H était iocMisle, socialiste radical. On n'attend pas de nous que nous relevions tous les blasphèmes , toutes les impiétés qui furent vomis de part et d'autre. Ce qui donna un avantage marqué à Sterbini, c'est la proposition qu'il fit d'organiser le travail, de créer des ateliers nationaux, à l'exemple des répu* blicains de Paris. De plus, pour parer les coups qu'on lui portait encore, il reconnut l'autorité du Cerde populaire et du dûb du café des Beaux^Arts, et les pria de désigner deux citoyens par chaque quartier de la ville, afin de former pne cùmmissiùn du (raicail, semblable à celle qui siégeait à Paris, au palais du Luxembourg, sous la direction des citoyens Louis Blanc et Albert.
Â ce prix, le ministère fut toléré par la démagogie, et les adversaires de Sterbini ne purent l'aflaiblir en le surpassant en violence ; c'était impossible.
Pie IX, pendant que cette œuvre d'iniquité et de désorga« nisation se consommait, était toujours prisonnier au Quirinal. Mlle vexations, qui se révélaient même dans les prétendus hommages qu'on affectait de lui rendre, ce qui était la déri« flion et L'insulte après l'oppression, lui prouvaient assez que la révolution ne revient jamais à de meilleurs sentiments, et qu'il avait trop présumé de la sagesse et de l'honnêteté de ses sujets.
Le pasteur, qui ne voulait que la paix pour ses brebis, qui n'avait qu'un but, empêcher que le sang fîraternel ne futVersé, comme il l'avait dit, priait pour ses oppresseurs. Il répétait après son maitre : — Seigneur, mon père, ils m'ont abreuvé d'outrages et d'amertumes; ils m'ont conduit en dérisions comme un triomphateur, ayant au front la couronne d'épines; ils m'ont jugé, condamné puis traîné jusqu'au Golgotha. Ils ont vu ma mère pleurer au pied de ma croix sanglante , et ils m'ont fait boire le fiel et percé le flanc. Mais pardonnez-leur, mon père, car ils ne gavent ce qu'ils font ! pardonnez-leur,
car fi %mm envoyé de Fâinour» je rais le prêtre dea maéri** cordes et je ne suis pas venu sur la terre pour TcBUvre farouche du sang ! —
Ainai priait Pie IX» coiqme autrefois la grande Victime ; ^insi priait-il pour son peuple ingrat, cruel et sacrilège.
Mai? le juste n'avait pu désarmer les colères de ceux qui trompaieot et poussaient la foule qui, les croyant sur parole de grands citoyens et des libérateurs, tombait devant eux en extase d'hébétement.
I^e cœur de ces intrigants était plein de haine et de crime^ celui de Pie IX était plein de justice, et sa parole était selon Pieu. Mais la plus grande sagesse est impuissante à arrêter la révolution déchaînée.
La rapine, la luxure, la cruauté, devaient avoir un plus long triomphe; la république devait frappar sans pitié les pauvres qui crieraient miséricorde; elle devrait écraser le peuple dans son orgueil, éventrer les bourgeois comme un troupeau d'esclaves, violer leurs maisons, boire leurs sueurs, déflorer leurs filles I Pourquoi avaient-ils applaudi à la révolution? Pourquoi avaient-ils laissé assassiner le comte Rossi? Pourquoi avaientf> ils assiégé et laissé assiéger Pie IX dans son palais ?.«• Malheur, malheur à qui ne comprend pas ces enseigne^ mentsl...
II était impossible que le chef de l'Ëglise restât dans cette aituation. Sa vie même n'était-elle pas en danger? En vain se berçait*il de l'espoir que son nom arrêterait les criminels, donnerait du courage aux bons, et que les choses repren* draient insensiblement leur état normal; cette dernière ilf lusion ne lui fut bientôt plus permise.
Pie IX n'avait pas bu le calice jusqu'à la lie. Le représen^* tant de Dieu sur la terre devait porter plus longtemps encore la couronne d'épines; comme son maître, il devait être mé« çwnu du peuple, attaché à la croix de douleur. Pour qu'il ressuscitât dans le repentir de son peuple, il fallait que celuit
d eût été kit^flnéniê àttâohé M gibet, qiPii e6t été ckmé dam le sépulere de la rëvolutiotié
Les serviteurs dévouéy au Pape se joignirent aux membres du corps diplomatique pour le conjurer de chercher son salut dans la fuite. Cette extrémité répugnait à son cieur. Il ne pouvait se familiariser avec cette idée douloureuse d'abandon* ner Rome à la merci d'un pouvoir usurpateur, à la Tiolance des factions furieuses. Il lui semblait que» lui parti , les révolutionnaires ne garderaient plus aucune mesure dans leurs sauvages exoës, et il se reprochait de laisser ainsi les brebis sous fa dent des loups. On lui représenta qu'il était impuissant à conjurer le déchaînement de la tempête, qu'il s'exposait à des périls sans profit, que la dignité de la religion exigeait qu'il se retirât, jusqu'à ce que l'Europe catholique eût pris des m^ sures de justice contre la révolution de l'athéisme qui ravageait ses États.
Le Saint-Père hésitait encore, n'osant céder aux prières de ses amis, qui voyaient les vagues de la démocratie monter, monter toujours et prêtes à engloutir la chaire de saint Pierre. Pie IX se demandait, dans sa conscience, si son devoir était de rester ou de fuir, et il ne savait à quel parti s'arrêter, lorsqu'un événement inattendu vint, comme une voix d'en haut, chasser ses scrupules et fixer ses résolutions. Le soir du 22 novembre, il venait de prier avec ferveur pour ce peuple coupable qu'il avait tant aimé et qui l'avait accablé d'amertumes^ qui avait payé son ardente tendresse d'une ingratitude si Iftcbe et avait brisé son cœur. Tout à coup, on lui remit une boite myslérieuset et celte lettre qu'il parcoumt avec la plus vive émotion.
« Trës-Saint-Père,
a Pendant les pérégrinations de son exil en France et surstout à Valence, où il est mort et ob repoiient son cœur et sea entrailles , le grand Pie VI portait la ti*ès*sainte Euchariatie
sur sa pottrine ou sur celle des prélats domestiques qui étaient dans sa voiture. Il puisait dans cet auguste sacrement une lumière pour sa conduite, une force pour ses souffrapces, une consolation pour ses douleurs, en attendant qju'il y trouvât le Viatique pour son éternité. Je suis possesseur, d'une manière certaine et authentique, de la petite pyxide qui servait à un si religieux, si touchant, si mémorable usage. Xose en faire hommage à Votre Sainteté! Héritier du nom, du siège, des vertus, du courage et presque des tribulations du grand Pie VI, TOUS attacherez peut-être quelque prix à cette modeste, mais intéressante relique, qui, je l'espère bien, ne recevra plus la même destination. Cependant, qui connaît les desseins de Dieu dans les épreuves que sa providence ménage à Votre Sainteté? Je prie pour elle avec amour et foi. Je laisse la pyxide dans le petit sac de soie qui la contenait et qui servait à Pie VI ; il est absolument dans le même état que lorsqu'il était suspendu à la poitrine de l'immortel Pontife.
« Je garde un précieux souvenir et une profonde reconnaissance des bontés de Votre Sainteté, à l'époque de mon voyage à Rome, l'année dernière. Daignez encore y ajouter votre bénédiction apostolique; je l'attends, prosterné à vos pieds.
« Pierre, évêque de Valence, i
La lecture de cette lettre délicate, la vue du présent précieux •qui l'accompagnait , décidèrent Pie IX à prendre la route si rude et si douloureuse de l'exil.
Dieu multiplie parfois les épreuves sur la vertu. De toutes ces épreuves, la mort du comte Rossi et l'obligation de quitter Rome furent peut-être les plus douloureuses pour Pie IX. Mais plus il souffrait et plus il se montrait grand. Sa résignation dans l'infortune égala sa charité dans l'opulence. Sous ce nouvel aspect , il se montre , comme dans des circonstances différentes, à la hauteur de sa mission. Il conserva la même majesté, la même foi, le même cœur. 11 avait traversé le front
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liauti en toute sérénité d'âme, le flot des populations misérables et troublées auxquelles on apprenait à maudire leur souverain, leur père; il se façonna à l'idée de quitter la vie éternelle. 11 avait la résignation, ce courage de la vertu , et cette patience qui est la prudence de la force.
Quand Sa Sainteté fit part de sa résolution à ses amis« ils furent soulagés d'un grand poids sur le cœur. On sVcupa alors des moyens d'exécution* Il élait très-difficile que le Pape put sortir du palais, car il était gardé à vue par la garde civique ; il fallait pi^endre une foule de précautions afin J'éciiapper à cette surveillance active et sacrilège, et, en tout cas, ne se confier qu'à très-peu de personnes, sur la discrétion et le dévouement absolus desquelles on pût compter sans réserve. Ou était également fort irrésolu sur la terre que le Saint-Père devait choisir pour aller demander l'hospitalité. La France et l'Espagne étaient également dignes de cet honneui' par leur, respect pour l'Église, mais celle-ci était bien éloignée, celle-ià était agitée par la révolution, et la forme de son gouvernement s'appelait la République! On avait opté pour Civita-VeccWa, car alors le Pape ne fût pas sorti de ses jétats, et déjà M. le duc d'Harcourt avait envoyé des ordres au navire de guerre français le Ténare, qui était mouillé dans ce port, lorsque le cardinal Antoneili, homme de sage conseil et de juste visée, fit une objection sérieuse, et qui fut prise en considération : la route de Rome à Civita-Vecchia n'était pas sûre ;.ie Saint-Père pourrait tomber entre les mains des bandes révolutionnaires qui infestaient la campagne. Les choses en étaient là, et rien n'avait pu être encore décidé , lorsque la Providence suscita une femme pour aplanir les difficultés. Un jour que le comte de Spaur, ministre du roi de Bavière , rentrait à son hôtel^ triste de voir les jours s'écouler et la situation de Pie IX toujours la même : — « Je ne suis qu'une simple femme , dît la coiptesse de Spaur à son mari, cependant je voudrais conduire celte affaire à bonne fin. »
^ L'antbasftaiWur soui it anièrement. La comtesse lui expliqua
Madame la comtesse de Spaiir , francise d'origine ^ olatt l'une des femmes les plus cl>armautes de Ronie. Elle joignait la plus exquise distinction à la plus grande charité. Bonne^ douce» pieuse» spirituelle, elle était susceptible de ces nobleâ aclious qui excitent les enthousiasmes sincères et font palpiter les grands cœurs. C'était une âme sérieuse et délicate, une âme élevée et tendre que saisissait le malheur. Rien ne fut plus touchant que le courage et le dévouement de cette cbrétie&iie.
Le soir même du jour où madame de Spaur avait laisMr échapper cette exclamation, le comte lui dit :
^^ « Vous rappelez-vous ce que vous m'avez dit ce matin? . -* € Certainement, réponditrelle, et je persiste.
— « Eh bien, il peut se faire que la Providence ait jeté le» yeux sur vous pour concourir à h délivrance du Pape.
-«^ « Je suis prête» »
Cette forte et fidèle chrétienne se dévoua sans efforts, heu*^ reuse et pressée de se sacrifier pour le Saint-Père. Dans sa touchante piété, elle reg;irda cette occasion de se montrer liéroïque comme une faveur du ciel. Cette blanche et douce figure^ se mit aux pieds du calvaire de Pie IX y ccMiime la mère du Christ sous la croix du Sauveur des hommes.
Dans ce désastre, elle se précipita au devant des calamités de la papauté avec un dévouement et un courage admirables; En le cherchant, elle mérita cet honneur de servir de guide au settveraiu Pontife*
Cette grande et heureuse fortune, ces nobles périls ne poiH valent échoir qu'à une âme digne de les obtenir. Cet événement fit éclater, dans madame de Spaur, non-seulement la brillante générosité d'une nature d'élite, mais la plus pure piété. Et autant d'intelligence et de finesse se déploya dans son e^rit que de fidélité et d'élévation dans son âme. Cette noblesse morale et cette adresse honnête ne se démentirent pa»
un seul instant. II n*y a point de paroles pour mconier de pjireils sentiments, pour dire le courage et l'énergie de ces serviteurs magnanimea deè grandenrs dcehues.
Madame la comtesse de Spaur avait, comme toutes lés fanmes, même les plus humbles, le charmant instinct des choses délicates, CT était nue de ces femmes vertueuses dont on ne saura jamais tout le dévoMment, toute la bonté. On ne la eennaissait pas beaucoup avant les malheurs du souverain Pbntilir, car, renfermée dans les devoirs et dans les saintes joies de la famiHe, elle ne se réi^ëlaît guère an monde que par ses /bonnes œuvres et son inépuisable charité.
n fut convenu qu'elle partirait pour Âlbano avec son fils et le gouverneur de ce dernier. Elle prépara tout pour le vo^^e avec une intelligente activité. Pour justifier celte subite réso« Intion, eHe dit à ses subalternes et h ses gens qn'elte était ap*' pelée immédiatement à Naples, pour la eonclœion d'un nw« riage entre une princesse de Bavière et l'un des fils du roi dm Deui-9icîles. Les malles prêtes, la comtesse eacbe sùt eHe te portefeuille de Pie IX, remplit ses poches d'or, met hb dia^ mants dans la doublure de ses robes et charge une pafire ée pistolets; car cette femme bévorque est résolue à défendre le Sftin^Père jusqif i h mort. Elle n'ooblie pas de brûler, en cm de perquisition, tous les papiers qui ne doivent pas tonlMr entre les mains des conjurés, pnis elle se jette aux pieds du crucifix qu'elle prie avec ferveur jusqu^au mathi. À six heures, elle écrit à la hâte quelques lignes à sa famitte pour calmer ses alarmes, après quoi elle part dans une berUne de voyage, trai^ née par quatre chevaux.
La révolution, maîtresse de la ville, empêchait déjà la eircur làtion libre.
La voiture de la comtesse se trouve arrêtée à la porte de kr vilie, ou elle se présente pour sortir. Interrogée^ elle répond avec une simplicité délicieuse à cette question :
— f Qui êteS'VOUB?
— « La eomb'ssc de Spaur.
— « Ou allez-vous ?
— « A Albano d'abord, à Naples ensuite. •— « Oii sont vos passeports?
— « Les voici.
— a Pourquoi le comte, votre mari, n' est-il pas avec vous? «-«* a Parée que les affaires de son gouvernement le retiennent à Rome.
— « Quand vous rejoindra-t-il?
-r < Lorsque ses affaires seront terminées; du reste, vous le verrez, puisqu'il doit passer par cette porte. »
La précision avec laquelle la comtesse s'était exprimée avait éloigné tout soupçon, mais le triste interrogatoire qu'on lui avait fait subir ne la laissait pâs sans inquiétude pour le Saint- Père. Pourrait*il aussi facilement échapper aux investigations de ces mercenaires obéissant à la farouche consigne des usurpateurs?. • 11 y a loin de la théorie à la pratique. On se met énergiquement en route, décidé à une grande aventure» et puis les petits faits, qui n'en sont que l'enveloppe, s'embusqueiU derrière les buissons et vous font une guerre de partisans qui, souvent» vous force à rebrousser chemin. Le Saint-Père serait-il ainsi arrêté? Troublée par cette appréhension, madame de Spaur reprit sa course rapide et arriva en deux heures et demie à Albano, ayant fait ajouter eu route deux nouveaux cjievaux qui l'attendaient à quelques minutes hors la ville. A Alba* no, madame de Spaur descendit» comme cela avait été con-* venu, à Thôlel de Paris, et attendit le moment d'agir.
Cette première évasion avait réussi, mais restait la principale, celle du Saint-Père, et la difficulté était grande. MM. d'Hprcourt et de Spaur se mirent résolument à l'œuvre. Le 24 novembre au soir, l'ambassadeur de France se présenta au Quirinal dans une riche voiture précédée de coureurs et de postillons portant des torches. Quoiqu'il fût muni d'une lettre d'audience de Sa Sainteté parfaitement en règle, on le conçoit,
la garde d'honneur^ disons les geôliers de Pie IX, firent de grandes diflScultés pour laisser entrer le duc d'Harcourt, qui dut leur parier haut et ferme et leur imposer par son énergie. Dès qu'il est introduit auprès du Saint-Père, celui-ci s'enipresse d*endosser on déguisement : pantalon, gilet, cravate, redingote, le tout noir, chapeau rond et large de bords, lunettes bleues; il est méconnaissable. Après s'être agenouillé devant son prie-Dieu, il sort par une porte dérobée, accompagné d'un serviteur à toute épreuve, Philipani. Le Sàint-Père s'avance d'un pas lent et grave, comme l'homme courageux qui demande à sa puissance morale le privilège de marcher dans sa dignité et dans sa force.
Pendant la fuite de Pie IX, M. d'Harcourt lit à haute voix, afin que ceux qui gardent le souverain Pontife ne conçoivent aucun soupçon. Tout à coup, il entend un grand bruit dans le corridor secret par où s'est évadé le Saint-Père ; il tremble, il le croit découvert.... mais non, c'est une clef qui a été oubliée et que Philipani va chercher ; mais pour cela, il est forcé de faire de longs détours afin d'éviter les sentinelles, et ce n'est qu'au bout de dix longues minutes qu'il revient ouvrir à Sa Sainteté, qui attendait devant la porte, une bougie à la main. Le pape alors se jette dans une voiture toute prête.... Les chevaux partent à fond de train, faisant trembler les vitres des maisons et couvrant Tespace de gerbes d'étincelles»
Leduc d'Harcourt resta deux heures dans les appartements du souverain Pontife ; quand il en sortit, il dit à ceux qui en gardaient insolemment les portes, que Sa Sainteté était indisposée , et s'était mise au lit, après quoi il s'élança à son tour dans une chaise de poste, qui roula rapidement vers Civita- Vecchia; à minuit, il s'embarqua à bord du Ténare; il était sauvé.
Près de l'église de Saint-Pierre et Saint-Marcelin la voiture qui portait Pie IX fut accostée par celle dans laquelle Tattendait le comte de Spaur avec son chasseur. Ils étaient tous
deux armés de pistolets et de poignafdfi;. Le Saint-Père pat 4pittter Rome sans difficulté, mais nonsâns ^proater une poH ^ttante douleur. U sortit plu* la porte de Saiat-Je»i-de-Latran. Au milieu de la nuit sa voiture rejoignit, la berline de voyage dans laquelle la comtesse de Spaur l'attendait. Céflait près d'Albano» dans la vallée de TAricia. Mais tout-à-coup paraiaaeat 4|iiatre carabiniers: c'est une patrouille. Gomment faire? ^pj» dire? vont-'ils reconnaître le souverain Pontife? sersHt-iU comme autrefois Louis XYL auquel il r^semble par sa bonté ^ par ses malheurs, reconduit dans la capitale de ses Ëtats, au miÛeu dea outrages d'une population en déiMnee? En cet instant suprême, l'ingénieuse comtesse ne perdit pas la tête, jians descendre de sa berline, ce qui était un chef-4*<BUvre de sang-^Troid, elle s'écria vivement d'un ton de reprodie, en s*adressant au Saint*^Père :
-~ a Allons donc, monsieur le docteur, vous vous faîtiss toujours sAtendre ! c'est fort mal ! Je ne pourrai donc jamais vous corriger de vos lenteurs?... t
Le Saint-Père, sans proférer une parole, descendit lentement de la ^ture, aidé par les earabiniers eux-mêmes, qui loi ofirkrent leur bras pour monter dans œfie de madame de Spaur. Les soldats souhaitèrent un bon voyage aux fugitifs, après arvoîr pris la peine de relever le marche-pied. La beriine partit tu galop: Le Saint-Père était dans le fond, auprès de la comtesse de Spaur ; en face d'eux se trouvait son fils, Maximilîen de Spaur, avec 6on gouverneur, H. Liebel. Le siège de dairant était occupé par une femme de ebambre, celui de der^ rière, par l'ambassadeur de Bavière et son chasseur dévoué.
Plutèt que de laisser tomber la personne de Pie IX ealte les mains des carabiniers, au cas oii il aurait été reconnu par eux, ces serviteurs fidèles auraient certainement engagé un combat sanglant, et ils eussent sans doute triomphé.
Ils remercièrent le ciel de n'avoir {)oint été réduits à celte extrémité. Peut-étre bien aussi , les carabiniers auraient^ls
laissé pAfiser leur souverain, tout en pénétrant son incognito, car il n'y a pas de scélérats au monde ; malgré cela, on ne pou?ait guère s'y fier, et mieux vaut que les choses se soient ainsi passées.
La comtesse de Spaur, après le départ des soldats, dit au souverain Pontife :
— € Pardonnez-moi, très*Sainl-Père, pardonnez à votre indigne servante si la nécessité lui procure à vos côtés une place <|u'elle ne mérite point.
— * c Vous êtes aujourd'hui, lui répondit doucement Pie IX, vous êtes aujourd'hui un des instruments dont la Providence a voulu se servir pour accomplir un de ses mystérieux desseins. »
Et comme la comtesse ne pouvait maîtriser son émotion :
— € Ne craignez rien, ma fille, reprit le Saint-Père; Dieu est avec nous!... i»
Cependant 9 à Fondi, le Pape courut un grand danger. Comme on relayait, un des postillons Payant aperçu, dit à l'un de ses compagnons :
— a Regarde donc cet abbé ; il ressemble au portrait du pape que nous avons chez nous !.., »
La berline fut emportée à ce moment par les coursiers fortement pressés par les postillons, dont le comte de Spaur excitait l'ardeur à force d'or.
Enfin les Ëtats romains furent franchis !... Pie IX ne courait plus aucun péril. Le Pontife fugitif récita le cantique du Te Deum^ et ses compagnons, transportés de bonheur, rendi* rent avec lui grâces à Dieu.
Le souverain Pontife était pensif et recueilli ; son cceur était calme, son esprit agité.
Vers neuf heures et demie du matin, la berline dans laquelle se trouvait le Saint-Père rejoignit celle qui portait le cardinal AotODelK et le chevalier d'Arnao , partis en avant. On était arrivé au môle de Gaëte. Les illustres fugitifs deso^irmt à
riiôtel de Ciccron, où ils déjeunèrent. Le Saint-Père ne piit quelque nourriture qu'après s'être retiré dans une chambre . où il se mit en prières, remerciant Dieu de sa protection et fimplorant encore pour son peuple.
Là ^ on tint conseil. Où le Pape devnit-il définitivement chercher un asile? Il fut arrêté que c'était à Ferdinand H» roi des Deux-Sicilesy qu'il demanderait l'hospitalité. Ce prince éiait digne de cet honneur. Le Saint^Përe chargea le comtt; de Spaur de se rendre à Naples, auprès de Sa Majesté, de lui ex- |>oscr les tristes événements qui l'avaient contraint de quitter home, et de lui remettre la lettre suivante :
« Sire,
« Le triomphe momentané des ennemis du Saint Siège ei de la religion, compromettant la personne du chef de l'Église catholique, l'a forcé malgré lui à quitter Rome. Je ne sais sur quel point du globe la volonté du Seigneur, à laquelle je me soumets dans toute l'humilité de mon âme, conduira mes pas errants ; en attendant, je me suis réfugié dans les États de Votre Majesté, avec quelques personnes fidèles et dévouées. J'ignore quelles seront vos intentions à mon égard ; dans le doute, je crois devoir vous mander, par l'entremise du comte de Spaur, ministre de Bavière auprès du Saint Siège, que je suis prêt à quitter le territoire napolitain, si ma présence dans les Étals de Votre Majesté pouvait devenir un sujet de craintes ou de différends politiques.
« Signé : Pie IX. »
Nul doute que ces lignes si touchantes et si résignées, bien faites pour arracher des larmes d'admiration, ne fissent la plus profonde impression sur un cœur aussi chevaleresque que celui du Bourbon de Naples.
M. le comte de Spaur ^ infatigable dans son dévouement, échangea son passejwrt contre celui du chevalier d'Arnao, se-
crétaire et ami de Tambassadeur d'Espagne, M. Martinez de la Rosa, dont nous avons rapporté la belle conduite, et se mit en route aussitôt, La petite troupe se dirigea vers la ville de Gaëte.
Ils ne tardèrent pas d'y arriver, et ils n'y purent entrer sans peine. Ils eurent besoin de toute leur présence d'esprit pour répondre aux autorités; ils se rendirent tout d'abord chez monseigneur Parîsîo , évêque de Gaête. Le Saint-Pfere devait se foire connaître de ce digne prélat, et lui demander une hospitalité provisoire pour lui et pour ses compagnons de voyage. Mais monseigneur Parisio se trouvait absent de son siège épi^ eopal. Son frère, ancien ministre du roi de Naples, sentant la mort s'avancer vers lui pour l'emporter, l'avait fait appeler pour recevoir son dernier soupir et fermer ses yeux éteints. 1^ pieux prélat s'éfait empressé de partir. Les étrangers furent reçus par son fidèle serviteur Danielo ; esclave énergique de sa consigne, il repoussa les nouveaux venus, leur répondant qu'il ne les connaissait pas, et que son maître n'étant point là, ils devaient renoncer à leur projet. Le cardinal Antonelli eut beau assurer que l'évêque de Gaète serait extrêmement désolé que ses amis eussent été repoussés ainsi de son logis. Danielo fut inflexible.
— c<Âh!si vous nous connaissiez, lui dit Pie IX, vous nous recevriez avec empressement !
— « C'est justement parce que je ne vous connais pas, répondit Danielo avec défiance, que je ne puis vous recevoir. »
Et il ajouta avec un ton de mauvaise humeur :
— € D'ailleurs, le palais d'un évêque n'est pas une auberge !»
— a Mais je suis parfaitement connu de Monseigneur Parisio, » répliqua le Saint*Père.
— « C'est possible ! répondit l'intraitable gardien du palais épiscopah mais pas de moi^ qui ne vous ai jamais vu : il vous liiut chercher un gite ailleurs I »
£û leur fermaiU, comme on dit vulgairement» la {M>rte m naZf rhoQûête serviteur rentra dam le palais en murmaraBt contre le sans-gêne de ces étrangers, qu'il soupçonnait bien un peu n'être que des intrigants , ennemis de TÉglise et de âm maitre.
Les fugitif ainsi rebutés allèrent chercher un refiige dans une modeste hôtellerie, située sur la place de Canca, et connue sous le nom d'auberge du Jardin. Les chrétiens fie pou vent la visiter, depuis^ sans une profonde émotion : c'est là, dans une misérable chambre, à peu près semblable à une celhjde de prison, que Pie IX repo^ ses vertus» admiration de l'univers entier. Voici le lit où se penclia cette tête si obère* C^est dans ce cfaétif réduit que le représentant de Dieu qui naquit dans une étable, veilla sa première nuit d'exil. C'est dans celte humble pièce que le chef du catholicisme dicta à M* Liébel , gouverneur de Haximilien de Spaur , la protestation suivante contre ce qui s'était passé à Rome :
« Pie (X, Pape, à ses sujets bien aimés :
« Les violences exercées contre nous , ces jours derniers , et la volonté manifestée de se précipiter dans d'autres excès (Dieu veuille ék»gner ces malheurs en inspirant des sentiments d'humanité et de modération daœ les âmes !) nous ont contramt à nous séparer momentanément de nos sujets et de nos enfants que nous avons toujours aimés et que nous aimerons toujours.
« Parmi les motifs qui nous ont déterminé à oette sépara^ tion, et Dieu sait combien elle est doulourwse a notre triste cœur, celui dont l'importance est la plus grande, c'est d'avoir 'a pleine liberté dans l'exercice de la puissance suprême du Saint-Siè^, exercice que TUni^rs Catholique pourrait a bon droit, dans les circonstances actuelies, sufqposer n'être plus libre entre nos mains.
< Que si une telle vielenoe est pour nous le sujet d'une grande amertume, cette amertume s'accroît outre mesure
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quand nous pensons à la tache d'ingratitude dont «'est couverte à la face de l'Europe et du monde* une «lasse d'hommes pervers, et bien ph» enoore à la tache qu'a nnpriioéc sur leurs âmes ta colère de Dieu qui, tôt ou tard» exécute les châtiments prononcés par l'Église.
a Dans Tingratitude de nos enfants, nous reconnaissons la Biain du Seigneur qui nous ffappe, et qui veut que nous expions nos péchés et ceux des peuples. Mats nous m pouvona, aaos trahir nos devoirs; nous abstenir de proteater adenadUcment en présence de tous, comme dans la funeste soirée du 16 novembre et dans la matinée du 17, nous avons protesté vefbalement devant le corps diplomatique, qui nous avait bonorablement entouré et qui a tant contribué à fortifier notre eoeur. Non, nous ne povvons nous empêcher de protester contre la violenoe inouïe et eacrilége dont nous avons été l'objet. La«qudle ftfotestation noue entendons renouveler sotenneUeiasot «fi la drconstance présente, ii aavoîr que noua avons été opprioié par la violimee, et, en conséquence^ nous dédarons tous les actes qui en ont été 4a suite, nuls et de nuUe valeur, ni de Ibrce légale*
€ Les dures vérités et les protestations que noua venons d'exposer ont été arrachées a nos lèvres par la méekaneetédes hommes et par notre conscience, laquelle, dans les |circonstances présentes, nous a excité avec force à l'accomplissement de nos devoirs. Toutefois^ en présence même de Dieu, et tandis que nous le prions et supplions d'apaiser sa colère, nous avons la confiance qu'il ne nous sera pas défendu de commraeer notre prière par les paroles d'un saint roi et prophète :
m Seign$ur, $ouvenez*v(m$ de Dacid et de toute sa momsuéiudê !
€ Cependant, ayant à coeur de ne pas laisser sans chef, & Borne, te gouvernement de notre Etat, nous nommons une cammùeion de gouvernement, composée des personnes«uivantes : ii Le cardinal Castracane, c Monseigneur Roberto-Roberii,
« Le prince de Raviaiio^
€ Le prince Barberini,
c( Le marqais Bevilacqua de Bologne,
V( Le marquis Ricci de Macerata,
« Le lieutenant-général Zucchi.
<K En confiant à ladite commission de gouvernement la direction temporaire des affaires publiques» nous recommandons à tous nos sujets et fils le calme et la conservation de l'ordre.
« Enfin ndus voulons et ordonnons que de ferventes prières s'élèvent chaque jour vers Dieu pour Notre humble personne et pour le rétablissement de la paix dans le monde et spéciale»ment dans notre Etat et à Rome, où sera toujours notre cœur, quelle que soit la partie du bercail qui nous abrite. Et nous, comme c'est le devoir du suprême sacerdoce, et avant tout, Nous invoquons très-dévotement la souveraine Mère de miséricorde, la Vierge immaculée et les Sainjs apôtres Pierre et PauK afin que, comme nous le désirons ardemment, l'indignation du Dieu tout puissant soit éloignée de la ville de Rome et de tous nos Etats.
€ Donné à Gaête, le 27 novembre 1846.
€ Plus, P. P. IX. »
Pie IX, en protestant de la sorte contre les violences qui l'avaient obligé à quitter Rome, accomplissait un devoir rigou- Teux. Ses paroles sont empremtes de la plus grande dignité, mais la bonté de son cœur s'y trahit encore, comme toujours. Ses sujets sont coupables. Eh bien ! il ne peut s'empêcher de les appeler ses bien-aimés! Rs l'ont abandonné et trahi ; ils ont assassiné son premier ministre, l'homme d'Etat qui avait sa confiance; ils l'ont assiégé lui-même dans son palais pour lui dicter des conditions incompatibles avec ses droits, avec ses devoirs, avec la double majesté dont il est revêtu; ils l'ont
retenu captif et Tont privé de ses meilleurs serviteurs» — et il prie pour eux le Dieu juste de détourner ses foudres de leurs froQts coupables! Il proteste contre les pervers, contre les en» Demis de la sainte Eglise, il les dénonce à l'Europe,, il n'entend pas cacher à l'univers l'oppression sacrilège dont il a été victime; mais quand il a accompli ce devoir douloureux, quand il a dit les rudes vérité^ arrachées à ses lèvres par la méchanceté des hommes et par sa conscience, il supplie le Tout-Puis* sant d'apaiser sa colère : «c Seigneur gomenez^vaus de Dimd ei de tauu $a manmilude ! »
Voilà le chrétien ; voilà le chef et le père du catholicisme ! Mais le souverain de Rome ne peut laisser ses Etats entre les mains des révolutionnaires^ des hommes faits poignards : il nomme une commission pour les gouverner. El de nouveau,t I ame de celui qui peut excommunier s'élève à son Père pour prier, pour implorer !•*. Ahl il n'y a que la méchanceté des eonemis de l'Eglise qui puisse égaler l'inlioie bonté de cet admirable Pontife !
Cependant quelques autres tribulations, bien qu'insigm-* fiantes au fond , attendaient les réfugiés de Gaéte. Il était impossible que l'arrivée, dans une petite ville, d'étrangers venus dans de telles conditions, ne produisit pas une certaine sensation, d'autant qu'il était fort possible que Danielo,, le cerbère du palais épiscopal, eût raconté comment ces personnages mystérieux avaient tenté de s'installer sans façon chez son maître absent. Il fut décidé que le cardinal Antonelli et le chevalier d'Arnao iraient, pour sonder le terrain, faire une visite au gouverneur de la place. Le premier secrétaire de l'ambassade d'Espagne, qui avait échangé, comme nous l'avons dît, son passeport contre celui du comte de,Spaur, se présenta en son nom au général Gross. Le cardinal Antonelli passait pour son secrétaire.
Le général Gross, vieux et loyal soldat, bon cœur, caractère brusque, esprit défiant, car il connaissait les hommes et était
M garde contre leurs riisés, donnn cKafeofil (huis le pii'^\ Il ilernsnàst son passeport M prétendu m'misire i>léi>ipotenlbire (lu roi do Bavière, et, le trouvant en règle, le lui remît avec les marques de la pins entière confiance.
Le elievalier d'Aroao, interrogé sur l'objet de son voyage dam co pdja, répon^Iit que le désir de visiter la viHe Vy avait wmA flttiné avec ses compagnons. Mais le gouverneur lui ayant admssé la parole en ajiemaiid, le dipto^iate espagnol, qui iff ncraifr aiMoioment cette iMgm^ garda te silence le p}as^ sua-** pect. Contraint pourtant de prendre b parole, il dit au général qu'il avait complètement oublié la lai^^ de son pays, l'ayant qiHtté depuis sa plus tendre enfonce ; ee qui parut inouï au gouverneur; mais ses soupçons prirent des porportions colos-* sales lorsque, s^adressant de nouveau en aHemand au cardinal AntoneUîr celui-ci donna les mêmes raisons de son ignorance de la langue tudesque. La scène tournait au comique.
— « < le vous srroue, Messieurs, leur dit alors le gouvemew, que je suis étonné de trouver un ministre bavarois et son se* eréCaire hors d'état de comprendre la langue de leur pays. »
Cependant les étrangers, qu'il était bien permis de prendre pour des aventuriers, et dont Tarrkée subite avait passablement Pair d'une invasion, ayant des pa{uers en règle, le gouverneur ne prit en ee moment aucune mesure de rigueur contre eux, mais il se promit de feire exercer une surveillance active sur l'auberge où ils étaient descendus. À cet efièt, après les avoir congédiés, non sans laisser paraître les soupçons que lui inspiraient les deux diplomates bavarois, il fit appeler le juge de paix et l'un des officiers de police, et les chargea de la mission de pénétrer à rhôteHerie du Jardin, de chercher à savoir au juste ce qu'étaient les voyageirrs et dans quel but ils s'étaient d^attus à Gaëte. Ces deux magistrats se présentèrent à rhdtel, où ils prétextèrent le soin de viser les passeports. On les leur montra ; ils étaient toue scrupuleusement en règle. Les deux agents furent reçus dHme charmante façon par les voyageurs,
H h comtesse (fe Spaup les eliarma particiiliercnienl par la p'ili^e de sa conversation. Le général Gross ne fut pas rassuré parle bon rapport qu'on lui fil; il voulut voir par lui*-mëfno, e( il se présenta à raubcrgo du Jardin, accompagné d*nn de »*3 officiers d'ordonnance.
Immédiatement admis auprès des illustres voyaycurs, il leur dit:
— a Vous devez être fort mal dans cette locande; voudriez^ vous me f^ire la grâce de m'accompagner au palais et d^ac« crpler qiiefques rafraîchissements ? >
Quoique très-polie, Tinvitation semblait cacher un ptége. iNc pas l'accepter, c'eût été imprudent ; les nobles fugitifs se mirent donc en route. C'était d'une saine politique. Le Sainte Père seul demeura à Tauberge, donnant pour excuse qu'il était malade.
Le gouverneur fit les honneurs de son palais aux proscrits et essaya d^ apprendre d^eux quelque chose ; tout ce qu'if put obtenir, c'est que le chevalier n*élait point te comte de Spaur* qui, parti lu veille pour Naples, f avait autorisé à prendre son nom et lui avait laissé son passeport.
N'eût été le respect que lui inspirait madame de Spaur, le général eût fait arrêter tous les voyageurs. Il les reconduisit lui-même à l'auberge» oh ik restèrent» sans qu'ils s'en doutassent, ses prisonniers. H passèrent la nuit tranquillement» étroi* lemeni campés dans un cabinet et trois pièces : l'une pour te Souverain Pontife^ Fautre pour tfaximilien dé Spaur et son gouverneur» la dernière pour la comtesse et ça femme de chambre. Dans te cabinet contigu à la pièce où s'était installé le Pape, le cardinal Antonelli se casa te moins mat possible.
Tandis qu^ils reposaient tranquillement, comme des justes» te comte de Spaur, qui avait mis ta plus grande diligence, arrivait à Naples. Sans changer son costume de voyage, il se fit condaire immédiatement chez Monseigneur Garibaldi» nonce en Pape. Onze heures de ta nuit sonnaient aux églises. L'am-
bassâdenr de Bavière eut toutes les peines du monde à |>énétrer auprès de Son Éminence à pareille heure et en semblal)le équipage.
— « Monseigneur, lui dit-il vivement, le roi esl-il à Naples?
— « Oui, monsieur le comte ; il est arrivé dans la journée ; mais il part demain malin pour Caser te.
— « 11 faut, Monseigneur, que Je voie Sa Majesté.
— € Demain*
— € Tout de suite...* ce soir... à Tinstant même. » C'était à faire croire au nonce que l'ambassadeur de Bavière
avait perdu la raison.
— « Il le faut. Monseigneur, et je compte sur vous pour être présenté.
— « Vous ne savez donc pas l'heure qu'il est?
— «Onze heures et cinq minutes. Monseigneur, dif le comte de Spaur en tirant sa montre.
— « Mais il sera minuit quand nous serons au palais !
— «Il serait une heure qu'il faudrait que je visse le roi !
— « Mais, encore une fois, comte, »éfléchissez donc; d'aiU leurs Sa Majesté sera couchée.
— « Nous la ferons lever ! » répondit le comte avec fermeté.
Le nonce, au comble de la surprise, et de plus en plus convaincu que le ministre était en démence, s'écria en levant ses mains au ciel en signe de pitié :
— « Ah ! monsieur de Spaur 1 faire relever le roi I
— « Oui, Monseigneur, s'il était couché », reprit le messager de Pie IX avec le plus grand flegme. Monseigneur Garibaldi ne bougeait pas ; il plaignait du plus profond de son cœur l'infortuné diplomate et le contemplait avec une commisération charitable. Le temps s'écoulait ; le comte de Spaur^ afin de décider le nonce, tout en se conformant aux instructions du souverain Pontife, qui désirait que ce fût le roi de Naples qui apprît le premier son arrivée dans ses États, le comte
de Spàlir lui montra une dépêche cachetée aux armes pontificales et adressée à Sa Majesté Ferdinand IL . — « Reconnaissez*vous cette écriture et ce sceau? dif^l.
«— « Cest l'écriture et le sceau de Sa Sainteté ! s^écria Monseigneur Garibaldi.
— « Oui, Monseigneur. Vous voyez donc bien que je dois être immédiatement présenté au roi !
— <« Mais, monsieur le comte. ..
— «Monseigneur, en ce moment les minutes sont des heures, et au nom de SaSainteté, je vous rends responsable de celles que nous perdons ; voulez-vous, oui ou non, Monsei^ gneur, me conduire chez Sa Majesté?
— c Permettez, au moins, monsieur le comte, que j'aille la prévenir.
Il était près de minuit lorsqu'ils arrivèrent au palais; le nonce de Sa Sainteté fut introduit auprès de Sa Majesté le roi de Naples, auquel il Ht part de la subite arrivée de l'ambassadeur de Bavière et de la conversation qu'ils avaient eue ensemble. Le roi» soupçonnant sans doute déjà une partie de la vérité, admit le comte de Spaur auprès de lui. Monseigneur Garibaldi se retira. Le comte de Spaur étant resté seul avec le roi, lui remit la lettre de Pie IX en disant : « Sire, pardonnez-moi de me présenter à cette heure devant Votre Majesté ; je vous apporte la nouvelle d'événements très-graves : vous la trouverez dans cette lettre de Sa Sainteté. »
Le roi la parcourut dans la plus grande émotion, et une larme brilla dans ses yeux et roula , perle précieuse éeiiappée de l'écrin d'un cœur d'or, sur son noble et pâle vi-
— c Revenez dans six heures, monsieur le comte, dit-il à l'intrépide ambassadeur ; ma réponse sera prête. »
Il tardait au comte de Spaur de décharger sa conscience dans rfime du respectable nonce ; quand il le rejoignit, il lui dit toute la vérité.
*^ « Dien soit loué ! s*écria le pféiat en embrassant le m^ nistre plénipotentiaire, Pie IX est sauvé ! »
Une telle gerbe de joie s^épanouit à cet instant dans la poitrine de ces deux chrétiens, qu'ils en forent un moment suffoqués.
Le matin, à six heures, le comte de Spaur, exact au rendezvous, trouva le roi levé, prêt à partir, et, comme il lui demandait la réponse promise : — « Nous la porterons ensembh, » ini répondit le roi avec une grâce adorable.
Le monarque catholique avait passé toute la nuit à ordonner les préparatifs du voyage. Il avait prévenu la reine et toute la famille royale des événements qui avaient engagé le chef 6u«* préme de la religion à venir lui demander un asile, et de son désir de se rendre immédiatement à Gaëte. 11 était bon qu'une tête couronnée allât s'incliner au pied de cette majesté apostolique devant laquelle la révoliilion se tenait debout et cou^ verte. C'était d'un enseighement utile. Ceux-là qui ont le droit de commander et d'être obéis doivent donner l'exemple du respect pour les ministres de Dieu. C'est beau et c'est bien. Et pnis, le trône et l'autel sont solidaires, les princes constituationnels Tout souvent trop oublié. Quand l'autel est menacé, le trône est en péril immense ; car les hommes qui ne respectent plus l'autorité de Dieu, respecteront bien moins encore celle de leurs semblables. Les princes philosophes, les rois ennemis de l'Église, travaillent contre eux-mêmes. C'est à Rome qu'est le foyer de toute puissance et de toute autorité.
Dans sa pieuse activité, le roi des Deux-Sicîles avait fait préparer deux frégates à vapeur, le Tancrède et le Robert^ et il y avait fait transporter, avec un soin minutieux, tout ce qui pouvait être utile aux fugitifs, dont il devinait le dénûment. Dans sa sollicitude, il entra jusque dans ces moindres détails qui révèlent une âme délicate, prévenante et empressée. H n'omit f\en de ce dont )ses hôtes pouvaient avoir besoin : linge,
chpmisps, effets, tous nos petits objets dont U privation est une des odieuses tyrannies de la misère.
Le roi s'embarqua sur le Taim^êdc avec la reine, le comte d'Aquila, le comte Trapani, Tinfant don Sébastien^ le comte de Spaur et un nombreux et brillant état-major. Les deux frégates se mirent en marche. Elles contenaient en outre uo bataillon du i" régiment des grenadiers de la garde et un bataillon du 9* régiment de ligne. C'étaient de ces excellentes troupes qui avaient vaincu Tinsurrection, et dont les républicains de rilalie avaient, dans leur folle jactance, repoussé la précieuse coopération.
C'était un spectacle à la fois consolant et splendide, que celui de ce roi chrétien, quittant sa capitale, accourant avec ses soldats fidèl4»s au-devant de la papauté fugitive.
Rien n'est délicat comme de louanger une tête couronnée. L'historien catholique doit être aussi sévère, et peut-être plus encore, pour les rois que pour les autres personnages et pour les peuples, car leurs devoirs sont en raison de leurs droits. Mais il faut aussi leur rendre justice. Libre de tout engagement mercenaire avec les partis, toute plume indépendante des factions ne pourra faire autrement que de glorifier le roi de Naples en cette solennelle occasion.
Pendant que la flottille royale fendait les flots de la mer, le gouverneur de Gaèle avait de nouveaux sujets d'intrigue. On vint lui apprendre que le navire de guerre français le Ténare venait d'arriver tout à coup, et avait débarqué plusieurs personnes, avec de nombreux bagages. Les bagages, c*étaient les malles de Sa Sainteté, que M. de Sessia, neveu de M. de Lamartine et attaché à l'ambassade de Francis, avait lui-même transportées à Qvita-Vecchia ; les voyageurs, c'étaient le duc d'Harcourt, M^ Stella, et Francesco, valet de chambre dii souverain Pontife.
Le général Gross, de plus en plus intrigué, ne savait compaent pénétrer tous ces mystères» lorsque, pour comble d«
complications, Tun de ses aides-de-camp vint lui annoncer qu'une frégate napolitaine était en vue.
— «Cest extraordinaire! s*écria le gouverneur; je n'ai reçu aucun avis a ce sujet! »
Mais son étonnement fut bien plus grand encore lorsqu'on lui annonça qu'un second vapeur, portant le pavillon royal, s'approchait de la rade. Il fut revêtir à la hâte son uniforme.
Le roi ne tarda pas à paraître.
— € Général, lui dit-il avec émotion, où est Sa Sainteté?
— <x Mais, Sire^ Sa Sainteté est à Rome, répondit le gouverneur.
— € Comment, général, le Pape est à Gaëte depuis vingtquatre heures, et vous l'ignorez ! p s'écria le roi.
Le fait est que le brave gouverneur mystifié, n'avait guère pu faire autrement. Tout s'expliqua par la présence du cardinal Antonelli et du duc d'Harcourt, qui arrivèrent en ce moment.
Le Saint-Père se rendit incognito au palais du gouverneur, cil le roi l'attendait respectueusement avec sa famille et sa suite. Ils se jetèrent tous aux pieds du représentant de Dieu sur la terre, qui les bénit du fond de son âme.
Le Pape reçut à sa table ce jour-là Leurs Majestés ; le cardinal Antonelli fit les honneurs de la sienne aux ambassadeurs et à cette pieuse comtesse qui avait fait preuve de tant de dé^ vouement et de tant d'intelligence. Le capitaine Poultier et ses officiers eurent le même honneur.
Le soir, le Pape parut au balcon du palais; il bénit de ses mains vénérables les équipages des frégates et le peuple de Gaëte, qui, sachant enfin qu'il avait le bonheur de posséder le saint Pontife, protestait contre la conduite des Romains par ses acclamations de tendresse et de respect.
En dehors même de la question religieuse, au point de vue seulement humain et politique, la cause du Pape devait exciter la sympathie universelle, car c'était la cause de l'ordre
européen. Aussi son malheur fut-il par tous honoré» excepté par les révolutionnaires. II ne fut pas délaissé ; l'abandon fut la seule chose qui manqua à son infortune.
Plus heureux que d'autres exilés, le Saint-Père ne rencontra pas sur la terre étrangère l'injustice, la persécution, la calomnie; il ne fut point atteint par la misère, cette maladie des classes humbles, que sa grande âme savait si bien soulager : ses jeûnes furent volontaires. Le pauvre écrivain de ces lignes, proscrit aussi, proscrit pour sa foi catholique et monarchique, errant, vagabond et pauvre, a connu, lui, ces affreuses dé* tresses
On eut pour Pie IX la vénération qu'il méritait; on s'appli^ qua à lui faire oublier l'ingratitude et la lâcheté de son peuple; on l'entoura de soins ; on le respecta comme ce qu'il y a de plus saint sur la terre, comme ce qu'il y a de meilleur. C'était justice.
Ne représentait-il pas le principe le plus élevé de l'ordre moral?».» En lui s'incarnait le principe de la foi, toute la grandeur, toute l'indépendance, toute la virilité du christianisme.
Pour lui, il demeurait calme et majestueux dans l'infortune, héroïque et supérieur devant l'injustice. Plus nous avons conscience de la grandeur de Dieu, et moins nous sommes troublés par la petitesse et la cruauté des hommes.
Pendant que ces choses se passaient, Rome était plongée dans la stupeur. La nouvelle du départ de Pie IX avait décourage un grand nombre des auxiliaires de l'anarchie. Dans le premier moment, ils éprouvèrent un ahurissement complet, un désarroi général. Ils ne savaient plus où ils en étaient, ces bourgeois qui avaient tant outragé la soutane. Ils n'^avaient pas le courage de supporter les conséquences de leur complicité avec la révolution. Ils auraient bien voulu reculer, mais ils ne l'osèrent pas : les bourreaux devaient être victimes à leur tour. Leurs yeux fixes, leur air abruti ne pouvaient les
sauver de la siludûoo qu'ils s'étaient faite. D*ua autre coté» le ministère qui pesait sur la bourgeoisie par la peur des sociétés secrèteSyla sachant sans principes, disposée toujours à accepter les faits accomplis, cherchait à cacher son dépit et à parer de son mieux ce coup formidable. L'un des dévoués serviteurs de la Papauté lui en fournit le moyen.
Le marquis Sachetti, maître du palais, avait reçu de la part de Sa Sainteté la lettre autographe suivante, avec ordre de la communiquer à Joseph Galetti :
a Marquis Sachetti, nous vous prions de prévenir le ministre Galetti de notre départ, le chargeant, ainsi que ses collègues du ministère, de faire respecter les personnes qui nous étaient attachées, car elles ont complètement ignoré notre intention. Nous vous recommandons de tâcher de maintenir Tordre et la paix dans la ville.
€ 24 novembre 1848.
« Pas, P. P. IX. »
Le marquis Sachetti se rendit auprès de Galetti. Ce renie- Dieu connaissait déjà Tévasion du Saint-Père ; ses traits étaient bwleversés, son nez plus mince» ses narines plus échancrées, «es yeux plus enfoncés, ses lèvres plus livides et plus étroites, son teint plus jaune que d'habitude. Mais quand il eut pris connaissance de la lettre de Sa Sainteté, sa figure devint radieuse. U espéra a'en couvrir comme d'une égide contre les coups de ses rivaux. Il s'en empara, et, malgré les protestations du marquis Sachetti, qui n'avait ordre que de la communiqutr, il refusa républicainement de la lui rendre. Le jour même, il la fit afficher dans toute la ville, en la faisant précé* der des lignes suivantes :
< Romains !
€ Je crois de mon dooir de |)orler à voire connaissance une
iettre de Sa Sftialeté> adressée au luarquis Gerolamo Sadi«ttit et que œhii^ci m'a eommuniquée. »
Cette publication avait pour but, dans Tesprît de Galettt» de 86 &ire coosidérer comme délégué do souverain Pontife, n voulait &ire croire au peuple des États pontificaux qu'3 n'agissait que du consentement et d'après les ordres du souve^ rain. C'était toujours la même comédie. Cette perfidie fut eom^ plétée par le Cerde popidcdrê, auquel Galetti montra l'original de la lettre de Pie IX, et qui fit placarder la proclamation suivante:
c Romains !
c Le Pontife est parti en confirmant le nouveau minùiire et m lui recommandant de conserver l'ordre et de protéger la pro«jNriété de toutes les classes et conditions.
€ Le ministère I régulièrement constitué, ne reculera pas devant la tache qu'il a entreprise ; il a la ferme confiance que le peuple romain y qui a pardonné si généreusement à ceux qui vou" laient Ventrainer dans la guerre civile, saura éviter tout ce qui pourrait causer du désordre.
« Que toutes les autorités civiles» militaires et législatives réunissent donc leurs efforts pour prouver à nos ennemis que Rome a su conserver l'ordre et la tranquillité la plus profonde au milieu de si grands événements.
« Vivent -l'Italie, le ministère démocratique et l'union !
« Le Directeur : PounoRi. »
Autant de mots, autant d'impostures. Le Saint-Père n'avait nullement confirmé le ministère démocratique, et ce ministère n'était pas régulièrement constitué. Quant au pardon du peuple romain pour les fauteurs de la guerre civile, c'était une impudence sans exemple. Ce n'étaient pas les défenseurs de la Papauté qui avaient levé le drapeau de la guerre eiv&,
c'étaient les révolutionnaires , et il est superflu d*appuyer sur ce point. Ces hommes sont plus à craindre par leurs faussetés que les serpents par leurs dents envenimées.
Mais si les révolutionnaires, maîtres de Rome^ purent, grâce à la lettre de Pie EX au marquis Sachetti, donner un moment le change aux populations^ la protestation du Saint- Père, ar« rivée de Gaête, que nous lui avons vu dictera M. LiébeU ne put plus laisser le moindre doute dans les esprits. Les bourgeois en furent abasourdis, stupéfiés, comme au bruit de la foudre éclatante un poltron qui blasphème. Mais que devien* nent les devoirs et les vertus devant les passions des hommes quand les devoirs et les vertus leur font obstacle? C'est ainsi qu'on trompe un ami qu'on aime, qu'on se révolte contre un prince qu'on estime, pour lequel on eût donné tout son sang. Il n'est pas de travestissement que l'intérêt des passions n'endosse, pas de comédies qu'il ne joue, pas de prestiges qu'il n'évoque. Il est ingénieux, cauteleux, subtil ; il ruse et finasse ; il se résigne à la honte, au mensonge, aux détours. Or, de toutes les mauvaises passions dont le déchaînement dégrade l'homme, la passion démocratique, qui les résume toutes, est la plus terrible, et les Romains en étaient atteints. Les désordres, les violences et les crimes qui venaient de se passer sous leurs yeux les avaient abruUs de peur, et ils n'osaient dire hautement les impressions qu'ils ressentaient. Ils souffrirent en silence, n'osant se lever pour combattre l'oppression des ariarchistes. Us se contentèrent de gémir entre eux, à hyis clos, tout bas, sans être entendus. Rome était par terre, humiliée, brisée, captive. Le plus grand malheur qui puisse frapper une nation, c'est le manque de courage pour s'affranchir du joug des révolutionnaires.
La protestation de Pie IX était arrivée à Rome le 7 décembre ; le minisière démocratique essaya de l'étouffer, de la tenir secrète; car il sentait bien qu'elle le frappait dans sa base, et que toutes ses ruses se trouvaient dévoilées. U n'était plus pus-
sibic de se dire délégué par le Saint-Père, de déclarer qu'on marchait d'accord avec lui. Les révolutionnaires poussèrent cette fois encore la mauvaise foi jusqu'à une effronterie qui tenait de rimbécillité.
Dans le cœur du ministère grandissaient les passions les plus furibondes, et dans son esprit prenaient naissance les projets les plus insensés, parmi lesquels celui de révoquer en doute la proclamation du Saint-Père. Ne pouvant, malgré ses efforts, empêcher la circulation de cet acte important, le ministère chercha à le faire passer pour apocryphe. C'était puéril, en vérité. En même temps, ii s'efforça de discuter sa valeur constitutionnelle. C'était là le seul moyen trouvé par le ministère et le Cercle Populaire pour combattre l'effet produit par la majestueuse parole du Pontife. Un autre moyen, qui tranchait tout, avait bien été proposé, c'était de proclamer la république et la dictature, d'instituer un comité de salut public, de déclarer la patrie en danger, d'ouvrir les prisons aux coupables et d'y enfermer les honnêtes gens. Cette contrefaçon de la terreur française était du goût des radicaux, mais l'exécution en fut ajournée pour un autre moment. D'accord wr h principe, les démocrates se divisèrent quant à l'opportunité de 1 application. La majorité décida qu'il était trop tôt. Alors on se contenta d'adresser au peuple romain cette contreprotestation :
c Un écrit a été publié et signé, dit'^an, par le souverain Pontife à Gaëte, le 27 novembre, contenant une protestation de nullité relativement aux actes de son gouvernement et nommant une commission administrative, dont quelques membres se sont déjà Soignés du pays.
€ Cet écrit a éveillé l'attention des députés chargés de pourvoir à la protection Àes droits constitutionnels et de l'ordre publie.
a Dans ce but, la Chambre a adopté, dans la séance publique de la nuit dernière, les résolutions suivantes *
« 1* La Chambre des Députés, reconnaissant que Taete signé) dit-on, par le souverain Pontife n'a aucun caractère d*ûu* ihênticilé ni de publicité régulière, et que, même dans le cas contraire, n'ayant aucun des caractères constitutionnels auxquels le souverain est soumis, ainsi que la nation, on ne pourrait l'exécuter ; et la Chambre, devant d'ailleurs obéir k la nécessité d'avoir un gouvernement, déclare que les ministres actuels devront continuer d'exercer leurs fcHietions jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné;
c 2^ Une députation de la Chambre sera iannédiatement envoyée auprès de Sa Sainteté pour Finviter à revenir à Rome;
a 3* La Chambre haute sera invitée à faire une déclaration «oalogue, et à joindre quelques-uns de ses membres à la d^ putation qui sera envoyée à Sa Sainteté; .
a Â-^ Une proclamation sera adressée aux peuples de Rome et des États pontificaux pour les informer des mesures prises par la Chambre des Députés, et une antre aux gardes civiques pour les inviter à proléger l'ordre public»
« La Chambre des Députés, en publiant les résolutions qu'elle a cru devoir prendre dans l'intérêt général, au milieu de circonstances si graves, espère avec confiance que tes peur pies conserveront cette altitude ferme, vêrmeuse et calme pnr laquelle ils ont démenti jusqu'à présent les cabmnies, brisé les armes de la haine et bien mérité de la patrie, etc. »
Cette Chambre des Députés, composée en grande majorité d'usurpateurs et de factieux, avait manqué à tous ses devoirs. Comme hommes politiques et comme dir^ens, ils avûeat trahi leur souverain et Dieu. Leur impudence n'étftit*eUo pas inouïe? Quoi ! ils trouvent la conduite du peujde calmer ver^ tueuse et ferme! Est-ce au 16 novembre ou bien Iws de l'assa»» sinat de M. Rossi? Les hommes déchus qui tenaient ce langage hypocrite flattaient la canaille par peur et pour pouvoir la dominer. Jamais assemblée, en réablé, ne fut plus cynique
et plus viie» comme jamais peuple ne s'était montré plus dégradé, car ceux-là qui avaient subi lâchement l'apothéose de I^assassinat de M. Rossi, ceux qui avaient laissé attaquer Pie IX à main armée, étaient aussi coupables que les auteurs mêmes de ces crimes.
La mauvaise foi la plus évidente, la plus ignominieuse éclate à chaque ligne de ce manifeste radical. Les députés osent parler ainsi de la protestation du Saint«Père r « L'acte signé dit*an. » Ce Dit-on est le née plus ultra de l'effronterie. Ils nient l'authenticité d'un document qui est leur condamnation, alors qu'ils savent parfaitement qu'il émane de la main véné^ rable de Pie IX. Et quelle est cette misérable argutie de lé* giste démagogue à propos de la ptMtcité réguliers ? Est*ce que Sa Sainteté, absente de Rome qu'on Ta forcée de quitter, peut procéder à une publicité régulière? Il sied bien k ces rebelles d'afficher des scrupules constitutionnels, eux qui ont violé leu^ serment, usurpé l'autorité du souverain, avec la complicité des bandits des tapis francs !
Ils sentaient néanmoins ce que leur situation avait de dé* gradant; entre eux, ils ne se faisaient aucune illusion à ce sujet. Le ministère, les chambres et le Cercle Populaire nommèrent plusieurs délégués chargés d'aller prier Pie IX de re* venir se livrer à ses ennemis ; c^étaient : le sénateur prince Corsini, qu'il est triste de voir mêlé à toutes ces infamies; l'abbé Nizi, député ; Fusconi, vice-président du conseil des députés, et deux membres du haut^-conseil, IMeri et Arrighi. Il était impossible que les députés de la révolution fussent reçus par le souverain Pontife. Comme ils se présentaient â la frontière napolitaine, un inspecteur de police, qui y avait été envoyé tout exprès, leur enjoignit Tordre de ne point pénétrer dans le royaume. Ils en parurent surpris, absolument comme s'ils n'auraient pas dû s'y attendre. Le cardinal Antonelli venait d'être nommé pro-secrétaire d'État par Sa Sainteté; c'est â lui qu'ils écrivirent pour lui faire part de la mission qu'ils
avaient acceptée des éiueutiers. La réponse du cardinal Antcw nelli ne se fit pas attendre; elle fut digne comme il convenait. Elle portait que, par le ^noiu proprio du 27 novembre, Sa Sainteté avait manifesté suffisamment les motifs de son départ de Rome ; que ces motifs existant toujours, le Saint*Père persistait dans ses intentions, et ne pouvait, par conséquent, recevoir les députés d'un pouvoir qu'U ne reconnadssail point ei qui n'avait aucune autorité.
Â cette réponse, le parti ultra-démocratique ne se sentit pas de fureur. Gomme le docteur Pantaleoni, homme modéré, mais faible , proposait qu'une commission de cinq membres fut nommée, en attendant que le souverain Pontife put rentrer à Rome , Canino demanda un gouvernement provisoire, afin de procéder à la déchéance de Pie IX et à la proclamation de la République. Cette motion sacrilège était appuyée par le Cercle Populaire, qui, dans une adresse à la chambre des députés, l'engageait à nommer elle-même des dictateurs » pour remplacer le souverain Pontife : -:- « Vous êtes le pouvoir constitué et légal de la nation, disait cette adresse; vous avez le mandat du peuple, et vous ne pouvez ni ne devez abandonner ses destinées. Si la réponse négative du prince à notre adresse pouvait ébranler l'existence du pouvoir exécutif, il vous ap-» partiendrait, attendu qu'aucun pays ne peut subsister sans gouvernement, de confier immédiatement des pouvoirs extraor* dinaires à des hommes honnêtes, généreux, expérimentés, capables de se mettre à la hauteur des circonstances. Ce serait chose urgente. »
Une fois sur la pente de l'usurpation, les rebelles ne s'arrêtent plus; pris de vertige, ils roulent vers l'abime, emportés par l'impitoyable logique de leurs fautes. Le ministère, le haut-conseil et la chambre des députés nommèrent, le 11 décembre, une junte d'État gouvernementale, afin^ dirent-ils, de remplacer le troisième pouvoir. Cette junte ne devait rien faire que servir de jouet aux passions démagogiques ; l'un des per^^
sonnages désignés pour en faire partie, le sénateur Zucchinii dévoué à la papauté , repoussa avee mépris cette complicité. 1/s députés avaient voterons la pression de la peur, sous la menace des poignards. Ces malheureux commençaient à s'a** percevoir que le meurtre de M. Rossi , Témeute du 16 novembre, tous ces crimes et tous ces désordres qui avaient forcé le Saint-Père à s'éloigner, ne les avaient nullement sauvés , eomme on l'avait dit, mais les avaient jetés, eux et la patrie, ms le farouche despotisme des républicains. Ils votaient pu- Miquement, mais leurs votes leur étaient dictés, sous peine de raort, par les membres des sociétés secrètes, qui, le fer à la main, suivaient les discussions avec une attention farouche. Les chambres, le ministère, toutes les autorités étaient courfiées sous la tyrannie des sinistres tribuns de la rue et de leurs acolytes, qui suspendaient sur leurs têtes coupables des menaces de mort* Ils avaient, de plus, en perspective, la Répu- Mique, qu'ils étaient prêts à acclamer par peur, à proclamer en la détestant.
Rome était ainsi plongée dans l'anarchie ; depuis le départ de Pie IX, le désordre allait chaque jour en croissant, et les crimes se multipliaient dans une proportion effrayante. Les â.'^soriatîons clandestines, les sociétés dites secrètes étaient devenues publiques; les conjurés ne prenaient plus la peine de se cacher; ils tenaient publiquement leurs conciliabules dans l^s cercles et dans les clubs , et faisaient trembler la cité. A toute heure, c'étaient des outrages à la propriété, des meurtres, des désordres sans nom, et les députés étaient contraints de voter des adresses aux brigands maîtres de la rue^ dans lesquelles ils les félicitaient de leur altitude ferme , vertueuse ei ^^me! Leur supplice commençait; le châtiment qu'ils avaient provoqué appesantissait sur eux sa lourde main de fer ; le sang ie M. Rosst leur montait à la gorge et les étouffait.
I^es honnêtes gens abandonnaient la ville maudite sous des léguisenients; les étrangers parlaient, à l'exception des juift
qui fuetlnieût les objets volés dans 1^5^ lomples et chez les |)er8onndgcs de ia h^ute société; à l'exceplion aussi des Anglais hérétiques qui, à Tombre de leur pavillon naltonni, coii«> templaient les humiliations du chriFtianisme avec une joie de damnés.
Quelques démissions éclatantes vinrent augmenter l'embar^ ras des usurpateurs ; parmi elles», il y avait celles des dépu^tés de Bologne: Marco Minghetti, Carlo Bevilacqua, AnnibaJ Banzi, Giorannardi et Pizzoli. Le général Zucchi avait également refusé de s'associer aux usurpateurs. D'un autre côté, les provinces ne semblaient pas accepter avec sympathie le joug des autorités démocratiques. Bologne et les légations murmuraient. Plusieurs citoyens appelaient de leurs vœu^ rintervcntion de l'Europe catholique qui, ils le sentaient hieUf ne tolérerait pas longtemps cette situation; plusieurs aussi ré-pandaient le bruit d'une prochaine réaction en faveur de l'excellent Pie IX.
Le courage déployé par les membres de la commission du gouvernement nomnoéepar le Saint-Père^ à Gaëte , donnait de la consistance à ces bruits, et rendait l'espérance aux opprimés. Dès que le eardinalCastracane, monseigneur Eoberti, le prince Barberini» et les autres personnages désignés se trouvant [à Rome , eurent reçu leur nomination, ils écrivirent im* médiatement au souverain Pontife pour le remercier d'avoir compté sur leur dévouement, et ils déclarèrent publiquement qu'ils acceptaient ce périlleux mandat. Cette commission ne put matériellement rien faire pour le salut de Rome , mais elle fut une courageuse et vivante protestation contre les usur* pateurs et contre leurs actes. Elle ne laissa pas échapper une seule oceasion d'élever sa voix, importune aux traîtres, en faveur du droit violé, contre les violences de la force. C'est ainsi qu'elle publia, malgré les menaces des factieux, l'ordonnance suivante que le souverain Pontife avait envoyée au cardinal Castracane :
c Ayant égard à la gravité des eiroonstarices pré«enies, et vu Tarticle XIV d« statut fondamental, nous prorogeons la smion a<;liieUedu baat-coDseil et du eonseil des députés» no4is résenkût dedéteraûner plus tard^ le jour de leur nouvelle con* vocatiofi, et nous ordonnons au cardinal Castracane» procu* reur de la commission par nous instituée le 27 novembre dernier, de feire connaître aux deu}Lconseilâ cette décision soulefaine.
€ Donné a Gaëte, le 7 décembre 1848. »
< Pius. P. P. IX. »
Ainsi Ja papauté» qui» dans son éternelle justice, avait» en dau/res temps^ résisté aux violences et aux iniquités de cer- Uias souverains puissants» résistait également à celles de la révolution. Tant il est vrai que rien ne peut faire pencher du mauvais côté la balance qu'elle tient dans sa main sûre et loyale. U forée ae peut rien coatre son infaillible justice» et c'est ià 1 e!m)el espoir, rétemelle et suprême consolation des
Le gouvernement usurpateur se livrait à de minutieuses in- ^lig^ons pour savoir comment les actes émanés du souve* ï^io Pontife parvenaieilt de Gaête à la commission nommée f^ lai» et ae trouvaient imprimés» distribués» affichés» comme par endiantement, dans toute 1^ ville. Les recherches furent ÎQutiies, et il demeura dans cette ignorance» aucun traître ne s étant trouvé parmi les serviteurs mystérieux de la papauté (Kmr loi dénoncer ee dévouement. Voici ce qui en était. Quelques personnes» restées fidèles à la papauté, s'étaient installées dans une cave de la rue des Boutiques obscures, et là, composaiimt et tiraient à un irès-grand nombre d'exemplaires, les proelaroatiens et les déaets pontificaux. Parmi ces serviteurs (tmrageuY, se trouvait ub certain Vincent Lumaca» deGen^ ano. Au physique, c'était un homme d'une quarantaine d'an*
nées, petit, brun, à rœil perçant, à la physionomie intelligente et résolue. Au moral, il avait dans Tâme ces beaux instincts qui dorment dans le peuple comme les perles au fond de la mer. Il était de la brave espèce des gens dévoués. Soldat dans sa jeunesse, puis frère dans un couvent de moines, ce chrétien s'était fait ensuite l'avocat des pauvres gens. Il plaidait de petits procès, n'acceptant que les causes qui paraissaient justes à^sa conscience, répudiant inflexiblement celles de ceux qui avaient tort. En ceci^ aussi honnête que l'était peu l'avocat Armellini que nous verrons plus tard en scène, il était placé à Tautre )jout de l'échelle sociale ; mais plus heureux que le riche avocat des juifs, il s'endormait chaque soir du sommeil des consciences sans trouble, après avoir élevé son âme à Dieu. Il ne se plaignait pas de son sort; il vivait dans une médiocrité honorable qui suffisait à la médiocrité de ses goûts et à une vie consacrée à la prière, à l'étude et aux bonnes œuvres. La religion, la pratique de la fraternité catholique, la seule sincère, la seule vraie, envers ses semblables, c'était ce qui charmait son présent et lui dorait l'avenir. Vincent Lumaea avait suivi toutes les intrigues de la révolution avec une douloureuse tristesse, désolé d'être impuissant à sauver la papauté dont il prévoyait les souilrances. Lorsque éclata Tinsurrection du 16 novembre, il se rendit sur la place du Quirinal et eut le courage insigne, quand tant de princes romains se cachaient honteusement, d'interpeller vivement la foule ameutée :
— « Les lâches ! s'écriait-il avec une sainte indignation ; les lâches ! qui vont avec des canons combattre soixante-dix hommes! Cent contre un! et ils se disent les descendants des Romains ! Oh ! si parmi la masse inerte qui regarde faire, il se trouvait cent hommes comme moi ! »
Ne pouvant combattre pour la cause du pape, il avait juré de la servir de toutes ses forces, à toute heure, au milieu des périls les plus éminents, des fatigues les plus dures. Il tint loyalement parole. H se mit à la disposition du Souverain
Pontife et de la commission qu'il avait nommée, et fut leur messager, leur courrier, leur confident, leur soldat* Il partait de Rome pour Gaëte et de Gaëte pour Rome, tantôt par une route, tantôt par une autre, et déguisé de toutes sortes de manières, aujourd'hui à cheval, demain en voiture, une autre fois à pied. Il déploya, dans ces missions délicates, autant d*esprit que de courage; il fut aussi ingénieux qu'infatigable» aussi prudent que dévoué. Quand il rapportait à Rome les dé* crets, ordonnances ou proclamations, il aidait ses amis à les imprimer, et allait, la nuit, les afficher sur les murs. Il échappait habilement à la police des factieux, qui redoublait cependant de vigilance pour saisir le mystérieux afficheur.
n lui arrivait, pour mieux la tromper, de se travestir, même en carabinier, et jamais ce précieux auxiliaire de la commission ne se laissa surprendre, ni dans les rues de Rome, ni dans ses périlleux voyage à Gaëte.
Cette prompte et éclatante publicité donnée à tous les actes émanés du Saint-Père rendait ridicule et insoutenable la position des usurpateurs. Us ne pouvaient se dissimuler leur impuissance radicale ; aussi faisaient-ils des efforts désespérés pour engager le Saint-Père à revenir à Rome. Mais comme ces efforts étaient pleins de ruses et n'étaient accompagnés d'aucune marque de repentir ; comme c'était un piège grossier, il était convenable que le souverain Pontife restât dans la situation qu'on lui avait faite. C'était son devoir, et il l'avait com- , pris à merveille.
A bout d'expédients, les usurpateurs prièrent M. le marquis Sachetti, intendant général des palais pontificaux, d'être leur intermédiaire auprès du Saint^Père, et de partir pour Gaëte, afin d'obtenir de Sa Sainteté qu'elle vint se remettre entre leurs mains. C'était, disaient-ils, pour le mlut de Rame et ie VliaUe. Pie IX avait compris tout autrement qu'eux le salut de la patrie ; le marquis Sachetti ne leur cacha pas qu'il était convaincu que sa démarche serait aussi inutile que les préoé« T. 1. 23
éentM; il partit néanmoins, et leur rapporta une copie de Tordonnance qu'on vient de lire, plus une eopie du mofti prafrio, par lequel Pie IX avait dénoneé à l'Europe la conduite des révolutionnaires et frappé de nullité tous leurs actes. Ce fut là la seule réponse qu'ils obtinrent. Elle était équitable et digne. Rome devait demeurer livrée aux horreurs de l'anarchie jusqu'à ce qu'elle se fût soumise, comme c'était son devoir et son intérêt moral et matériel. Si le peuple avait eu alors quelque énergie, si les révolutionnaires avaient eu une seule étincelle de ce feu patriotique dont ils faisaient si bruyamment parade, que de maux, que d'humiliations, que de misères eussent été conjurés! Etait-il donc si difficile d'implorer le pardon du généreux Pontife, pardon que son cœur paternel eut été heureux d'accorder, de désavouer un passé lamentable et de revenir à ces sentiments de respect, d'obéissance, de tendresse, de confiance, dont on avait fait tant de bruit et dont la sincérité pouvait seule sauver Rome et l'Italie?... Hélas! l'orgueil et la méchanceté empêchèrent qu'il en fût ainsi.
Les usurpateurs formaient les yeux à la lumière pour ne pas voir le précipice vers lequel ils couraient éperdus. Ils w sentaient infimes et ridicules, ils se sentaient petits; et cependant, an lieu de revenir sur leurs pas, ils continuèrent leur course infernale. Ils ressemblaient à un équipage qui, après s'être révolté et avoir tné ses ottîciers, se voyant incapable de conduire le vaisseau, au lieu d'appeler un pilote quand il en esl temps encore, persiste dans son crime, et par entêtement et orgueil, trouve la mort au milieu des écueils.
Les révoltés avaient le sentiment de leur impuissance, et leur fureur s'en augmentait. Ils résohu'ent de préparer l'avénementde laRépuhliquopar In convocation d'une Conslituut\le, ou plutôt d'une Convention ; car il élait écrit que ces tristes et serviles copistes ne feraient que parodier de la façon la plus grotesque les républicains de France, honte et fléau de leur patrie, épouvante du genre humain.
AuK démocràteft itaKent réunis à Romt, ded auxifiaipos itaient arrÎYés de Paris pour proclamer la hideuse république éêfiB h ville éternelle; conspirateurs de tous pays, rugissant le blasphème, hyènes avides de proies ; car il faut oser dire le aom qui leur convient : Nomina mni cùnseqmnJiia rerum.
Un grand nombre de ces bandits s'étaient trouvéa, le 27 et le ^ mars 1648, sur la place de rSôtel-de-YilIe, à Paris. Mszsini était à leur tète, portant un étendard sur lequel étMt écrit : — CM des réfugiée italiens.
D'antres clubs, également composés d'étrangers de tous pajs, les accompagnaient. Ces bandes féroces^ avides de carnage, altérées de sang, furent reçues avec des embrassements démocratiques par un membre du Gouvernement provisoire, le cit^en Flocon, du café Saint-Agnès, qui leur distribua, dans la même journée^ la somme ronde de soixante mille francs. Le (m est positif : dans Texamen des étranges comptes du Gouvernement provisoire y le citoyen Flocon, interpellé sur l'emploi de cette somme et prié de déclarer à qui il l'avait remise, répondit que ne pouvant livrer à la publicité les noms des étrangers auxquels il avait donné cet argent, il fallait purement et simplement s'en rapporter à sa parole. D'ailleurs, les documents irrécusables que la liberté illimitée de la presse de cette époque nous a laissés, attestent d'une manière irréfragable que le fait s'est ainsi passé, très-certainement du consentement des membres du Gouvernement provisoire, qui en demeurent responsables devant l'histoire. Mais que leur importe unepec* cadille é% plus ou de moins i*.,
Mazzini partit de suite et dirigea ses complices sur Tltaiie, les uns par Marseille, pour la Toscane et la Romagne, les autres par la Savoie, pour entrer en Piémont. Le même jour où il quittait Paris, le Gouvernement provisoire (assez couard pour ne pas oser travailler au grand jour et briser ouvertement ces traités de 1815 contre lesquels ses membres avaient tant crié, qui pendant quinze ans, qui pendant trente ans), envoya comme ambassadeur à Turin le citoyen Bixio, libraire» républicain de la veille, ami, à la fois, et du marchand de livres Pagnerre et de Monsieur Decazes, et à Florence le ciun/en Adrien Benoit, dit Benoit-Champy.
Or, il advint que, dès l'époque où ces personnages furent
arrivés dans ces pays, par une coïncidence étrange, la révolu-
. tion y prit un développement à chaque heure plus scandaleux :
Charles*Albert fut accablé d'embarras et abreuvé de douleurs,
et le grand-duc de Toscane obligé de quitter ses Etats.
La franc-maçonnerie, jointe aux autres sociétés secrètes, précipitait déjà l'Italie dans le gouffre où elle devait tomber.
A ce propos, un des chefs de la franc-maçonnerie, le ciloygn Clavel, avait été emmené à Turin par le citoyen Bixio en qua-* lité de secrétaire d'ambassade. Eh bien ! si puissante est en* core la franc-maçonnerie, qu'à cette heure le citoyen Clavel a conservé son poste, quand tous ceux qui ont été, comme lui, nommés par la révolution, ont perdu le leur.
Il faut dévoiler tous ceux qui, de près où de loin, tiennent à la grande conspiration organisée contre le catholicisme et la
civitiâatioD. 11 faut dire le nom de ces liommes sans liomieur et sans frein ; il faut dire aux peuples les noms de ces conjurés funestes, pour qu'ils s'en préservent, comme aux navigateurs on dit le nom des écueils pour qu'ils les évitent.
Nous plaignons ces méchants ; c'est le vice et le crime que nous exécrons en eux, ce n'est pas leur personne. Mais notre devoir est de les combattre à outrance, tant qu'ils sont debout, tant qu'ils n'ont pas désarmé. Au prêtre à chercher à les ramener, à panser leurs plaies, à tenter leur conversion; à nous, soldat, de flétrir leurs forfaits, d'opposer le fer au fer, le canon au poignard, la plume chrétienne à la plume athée. De là, la vigueur de nos allures, la sévérité de nos jugements, parfois la violence de notre indignation; c'est que, en pré« sence de certains crimes empreints d'une cruauté si atroce, nous ne pouvons toujours être maître de notre cœur soulevé par les saintes colères. C'est que, en présence de barbares forcenés qui égorgent sans pitié l'innocence et la vertu» nous nous disons qu'épargner les méchants, c'est désespérer les bons, c'est livrer lâchement aux méchants ceux que nous nous sommes donné mission de défendre.
Si donc ici l'énergie du mot a souvent servi Ténergie de notre pensée, si nous avons parfois appelé le vice par son nom, c'est que nous nous sentions emporté comme malgré nous par le sentiment d^humanité qui se révolte en présence des actes féroces, commis par les fils affamés de la démocratie, cette louve inassouvie.
Le conjuré y cet être malfaisant, est d'ailleurs un type à part dans l'humanité, et c'est fort heureux. Je veux parler du meneur des sociétés secrètes, non des malheureux, quelques instants entrâmes. Celui qui fait métier de conspirateur, pour lequel l'émeute est une profession, est un être carnassier. Il a Tinstinct de la proie comme les animaux malfaisants ; il a du tigre la griffe, du serpent l'enlacement, de la chouette la vue daps les ténèbres. Il n'a plus dç religion, il n a plus d'âme ; il
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ik*a pk» de patrie ; il est révolté de tous les pays où il y a autorité à renverser, le désordre à semer» le pillage à espérer, la vertu à hurmlier et à torturer, la religion à maariTriser àma Tauguste personne de ses ministres , un commandement à exercer sur une population surprise et violentée.
Le conjuré est Tennemi de cette société chrétienne dont u dégradation est le tléau et la honte» dont son opprobre lui a ravi Testîme.
' Le conjuré semble un outrage de la nature à elleHnèoie, comme pour s*insulter dans le déshonneur de ce qu'elle « produit de plus grand : Thomme.
Son âme est un égout où croupit Tenvio» cet ignoble m<h bile des révolutions.
Yoilà ce type sombre et dégradé» voilà ce modèle sur lequcd s'étaient façonnés ces brigands venus de Paris» de Suisse» d» Londres et d'Italie» pour imposer la République aux Ramaios et s'emparer de la ville éternelle.
Nous les verrons bientôt à l'œuvre.
L'assassinat de M. Rossi et Tinsurrection du 16 novembre avaient provoqué le départ de Pie IX ; Tanarcfaie» qui suivit» conduisait tout droit dans le gouffre de la République. Des^tors» Rome marche dans le sang et la fange» à cette conséquence implacable» à cette funeste logique des révolutions.
Le mot ne fut pas d'abord prononcé. Mais si on n'avait point encore la République de nom» on l'avait déjà de fait Aprbi avoir persécuté Pie IX, après avoir percé ce plus saint et ce
plus grand daseooars» ta révolatton n'avait plus de scruptitoA à garder; d'ailkur», la République, avec sa terreur et sot^ eoeialîsme, c'est sa logique.
Pour procéder à Tentr'acte de la République qui devait donJ ner le bonbei^r et la liberté à tous les Romains, disait-on, les meneurs des dubs firent distribuer au peuple un petit papier annonçant que Ht amis avaient l'intention, le lendemain^ 18 décembre^ de se litrei* à une manifestation démocratique, ayant pour objet de provoquer de la part du ministère la oon* yecation à Rome d'une assemblée constituante. Les conjurée avaient l'intentûm d'attirer le peuple derrière eux, et de compter sa curiosité pour une adhésion. La nuts^ inerte, comme disait tvès-bien l'intrépide Lumaca , sert ainsi de compère à tous les révolutionnaires dans leurs démonstrations; Quelques meneurs donnent rendez-vous à des niais, à des dupeSi dont les passants curieux grossissent le cortège; et ils en imposent ainsi aux autorités, et leur arrachent des con« cessions sous le prétexte que tous les gens qui sont là sont de leur opinion. Bien peu cependant répondraient affirmativement si on ks consultait ; mais on s'en garde bien, et c la f<xrc0 uijmtée, » selon la cynique expression de Ledra-Rollin.
Il en ftit tout de même ce jour-là.
Dans cette foule, beaucoup ignoraient ce dont il s'agissait ; un grand nombre ne savaient même pas ce que c'était qu'une Ck>n« etitiiante, ce qui ne les empêchait pas tous de crier aussi fort qoo les patrioiêtj quand ce n'eût été que pour le plaisir de f^ir e du tapage. La place dû Peuple avait élé assignée comme lieu de réunion. C'était le soir, car la nuit est propice aux hommes de désordre, et puis cela permet une mise en scène plus frappante; il y a des torches, le bruit est plus retentissant et les citoyens paisibles plus alarmés. Augmentée de tous les gens friands de spectacle , la bande anarehique se rendit au Quirinal où le ministère l'attendait. Une députation lui fut envoyée pour exprimer aux Excellences de la démocratie le désir du
jMtfpItf souverain. Les ministres révolutionnaires ont pour éternelle tactique de promettre aux manifestations tout ce qu'elles leur demandent , fut-ce même les choses les plus insensées. Les ministres romains accueillirent avec tendresse les délégués et leur assurèrent que , dès le lendemain , ils feraient droit aux « justes désirs du peuple, » Ce peu de mots résume toute cette époque de folie. Les émeutiers, ravis de la réponse, crièrent : «t Vive le ministère démocratique ! Vive la Constituante! » et ils regagnèrent leurs bouges, caisses battantes. Les tambours qui faisaient cet office appartenaient au corps de carabiniers. Il y avait aussi, dans cette écume impure, plusieurs de ces douaniers qui , dans cette révolution, se distinguèrent par leurs violences démagogiques et allèrent, plus tard, assassiner plusieurs personnes, sur Tordre de Zambianci, de Mazzini et tutti quanti.
Le lendemain , dès le matin , les tambours de la garde nationale battent le rappel ; les portes se ferment; le palais de la chancellerie , où se réunissent les députés, est occupé par de forts détachements de la milice bourgeoise. L'enbrée même des tribunes est gardée militairement. Des patrouilles sillon* nent la ville en tous sens. Sur les murs , les groupes avides lisent deux proclamations : l'une du ministère, par laquelle il recommande le bon ordre, disant que le peuple a incontestablement le droit de faire des adresses, mais qu'il doit les présenter aux chambres et non au ministère ; l'autre affiche émane du Cercle Populaire , devenu bien réellement maître de la rue; on y lit :
« Romains!
c Toute démonstration est suspendue. Le Cercle Populaire national a déjà pris toutes les mesures dans le but de pourvoir au bien du pays» Une députation régulière se rendra au« )ourd'hui même auprès du ministère et des chambres , pour
qu-îl soit pris une prompte décision sur l'adresse formulée et unanimement approuvée à Forii, par les divers cercles de la Roroagne et des Marches.
« Romayosi Union et concorde! Le moment est solennel; donnons à Tltalie el à l'Europe entière un nouvel exemple de vertu cifoique. »
On n'est pas plus impudent. Cette emphase eût été goguenarde^ si elle n'eût été d'un orgueil suprême. Toutes les proclamations révolutionnaires se ressemblent; ce sont toujours ces lazzis démocratiques qu'on trouve dans tous les almanadis du parti rouge.
Le Cerde Papulaù^e qui dominait la situation, fit nommer Joseph Galetti membre de la junte gouvernementale en remplacernent dusénateur bolonais, démissionnaire. C'était B<maparte Canino qui avait été chargé d'appuyer cette candidature. La Chambre des Députés fit ce que commandait le Cercle, et les membres du Haut-Conseil, comme de serviles laquais, donnèrent leur adhésion à cette nomination. Enhardi par ce sueces, le Cercle Populaire réunit tous les présidents, vice-présidents, secrétaires et principaux orateurs des autres cercles et ctobs de Rome, pour délibérer sur les mesures à preadrepour profiter de la victoire que les modérés leur laissent remporter, et pour faire marcher rapidement la révolution. Les chefs de la démocratie, dans ce conciliabule, sont d'accord sur ce point : le but suprême est une République modale , mais il faut procéder progressivement ; n'a-t-on pas gagné déjà beaucoup de terrain de la sorte? L'autorité du Saint-3iége est détruite, ils le croient du moins; la religion est humiliée; la propriété a déjà reçu de profondes atteintes; quanta la famille, elle se désorganise pièce à pièce. On est loin déjà du temps où Ion se contentait d'une Constituante italienne^ d'une Assemblée fédérative, on peut ai^ourd'hui demander un Gouvernement provisoire et une Constituante romaine.
On s'arrêta à ces deux exigences pour le moment. Une
$Areme fut rédigée séance tenante, dans laquelle les clubisles demandaient aux chambres de choisir trois membres d'un Gouvernement provisoire, parmi les noms suivants : Galetli, Sturbinetti, Campello , Guiccioli, Galieno et Caregoata, chargés de convoquer de suite une Constituante. Les chefs déma** gogues ajoutaient que, si les Chambres ne se soumettaient pas à ces injonctions, les clubs atiserment. C'était la menace d'une insurrection. Ainsi, la Chambre, qui avah abondonné Pie IX, qui Tavait laissé assiéger par l'émeute, subissait à son tour le oième sort! Ces bourgeois s'étaient préparé des regrets cuisants, mais superflus. La garde civique « qui commençait à être #wt dégoûtée de tout ce désordre, leur restait ; mais elle était incapable d'aucune résistance intrépide, et Taudace des radi* eaux égalait sa faiblesse. D'ailleurs, par un tour de main ba« bile, les républicains escamotèrent son adhésion à leurs ma« nœuvres. Ce fut à l'occasion d'une convocation de la garde nationale , à propos des pirates étrangers qui infestaient la ville éternelle. Depuis que les radicaux dominaient à Rome la situation, l'écume démocratique de toute l'Europe y était accourue. Ces démocrates , semblables aux barbares dans une ville vouée au pillage, ces conspirateurs cosmopolites, dontplu^ sieurs échappés des bagnes de leur pays, Français, Polonais, Suisses , Allemands , Siciliens , Génois , avaient été envoyés par les sociétés secrètes de l'Europe, pour donner an coup de main aux frères de Rome.
Ces êtres impurs étaient de toutes les manifestations, de tous les vols, de tous les meurtres; pas une expédition cou» pable qui ne trouvât leurs poignards prêts à frapper, leurs bras prêts à agir. Livourne, l'un des quartiers-généraux des forbans de l'univers entier, avait envoyé sa part de brigands. Ces bandits, p^rmi lesquels Garibaldi recruta plus tard ses partisans, exerçaient déjà sur les Romains une oppression ab* jecte. Ou les rencontrait ivres, dans les rues, avec leurs compagneS) leurs associées, des harpies sans pudeur^ puant la
loxore et redu-de^vte. Ils insultaient les passants tranquilles, outrageaient les femmes honnêtes, maltraitaient et dépouilhmt souvent même les citoyens. Ces coupe^jarrets marchaient p bandes» déguenillés, coiffés de bonnets phrygiens, portant des armes apparentes. Il leur arrivait d'entrer dans les boutiques, de s'emparer, sans payer, de ce qui était à leur conve^ oanee, au nez du bourgeois désolé, bien heureux encore qu'o» ne le dévalisât pas complètement, et surtout qu'on voulût bien loi hisser la vie. Pourquoi aussi les bourgeois avaient-ils aban« donné Pie IX? Pourquoi avaient-ils applaudi au pillage du eouYent deGesb, à la lâche persécution contre les Pères Jésoites? Pourquoi avaient-ils laissé assassiner M. Rossî et sraffert h journée du 16 novembre ?«.. Il fallait bien que les démo* crates, socialistes pratiques, leur montrassent ce que c'est que b foUdariti égaHiàm et frcOemelU! Il fallait bien que la science ^^9derne et Vire nùuvdk^ qu'ils avaient bêtement acdankéea» s'affirmassent à leurs dépens ! C'était la peine du talion^ Avaientpjls droit de se plaindre? Ils avaient répudié eette reli» gioQ divine qui leur avait dit : — « Ne fais pas aux autres ee <p0 tu ne voudrais pas qu'il te fut fait I »
Ils se plaignaient néanmoins , et murmuraient contre la ty^ noaie féroce de ces impurs scélérats^ contre œs industriels de cour d'assises, bonnets verts devenus rouges. Les gardes iMionaux se réunirent donc sur la place des Saints^Apôbres, ^ de faire, à leur tour, leur manifestation. Ils demandaient ^ b étrangers suspects, qui commettaient des turpitudes et <i»erimes dans là ville, Aissent expulsés par mesui^e d'ordm* ^t de séeorîté publique. Mais parmi la garde nationale il y avait nn certain parti dévoué aux clubs. Ces conjurés, *«► ^^ que les officiers supérieurs demandaient aux gardes civl^ ?aes ce qu'ils voulaient et que ceux*ci répondaient . •**- < L'éloignement immédiat des perturbateurs , >» ces conjurés se fflii^ût à crier : -— c Nous voulons la proclamation de la Co»» ^titaante! >
Sterbini parut alors à un balcon, et fit un discours pour engager les soldats-citoyens à signer l'adresse que les meneurs faisaient circuler dans leurs rangs. La plupart des gardes civiques la signèrent par peur, quelques-uns refusèrent courageusement. Le général et plusieurs colonels donnèrent leur démission pour protester contre cette supercherie ; quelques grands seigneurs, tels que le prince Torlooia» le duc Gesarini, le prince de Yiano, le marquis Longhi, refusèrent de faire désormais partie de la garde nationale. Qu'importait aux républicains, ils avaient réussi, c'était tout.
Quant à la Chambre des Députés, elle n^intervint pas en cette occasion, possédée de la crainte des agitateurs^ dont chaque jour la farouche audace augmentait en raison de la faiblesse du parti de Tordre.
Cette Chambre donnait un triste échantillon des vices et des excès du parlementarisme, qui, sans cesse, tend à usurper l'autorité royale, l'autorité souveraine. Au surplus, seules, la populace des clubs et la partie ambitieuse de la bourgeoisie, avocats, poètes, journalistes, médecins, prenaient intérêt à ces discussions, à ces représentations théâtrales, dans les*quelles la prétention des mots cache la nullité des idées et l'absence de patriotisme et de sagesse. Les préoccupations parlementaires étaient loin d'être bien sérieuses dans les Ëtats Pontificaux ; c'est pourquoi, plus tard, lors de leur disparition, elles laissèrent une médiocre place et un regret mince. La vie parlementaire se trouvait à la surface du pays, elle n'avait pu pénétrer, et ne l'eût jamais pu, au cœur de la nation. Les masses, le peuple, ne s'intéressaient pas à ces luttes de tribune, à ces violentes discussions des publiques affaires. L'intérêt n'existait, en réalité, que pour une bande d'agitateurs et un petit nombre de bourgeois orgueilleux et égoïstes. Les préoccupations constitutionnelles se rencon- • traient dans ce cerde impur et restreint. La j^us grande partie de la population, le pays en un mot, dont les démagogues
usurpaient le nom, restait étranger au mouvement parlementaire. Ce fétichisme n'avait point séduit la masse de la nation, qui préfère, aux usurpateurs qui parlent, les souverains légitimes qui agissent, et la politique d'ordre, qui protège ses intérêts moraux et matériels et]leur donne la sécurité, à la politique démocratique, qui nous dégrade et nous ruine.
Rien donc n'eût été plus facile que de toutarrèter, quederefou- 1er dans son lit la vase socialiste qui montait à la surface de Rome. n suffisait de proposer le seul moyen de sauver le pays : la soumission au souverain Pontife, et de franches et sérieuses démarches pour qu'il voulût bien rentrer dans sa capitale. Mais ceux qui avaient usurpé le pouvoir ne l'entendaient pas ainsi : les uns étaient trop corrompus, trop ambitieux, trop orgueilleux et trop avides pour se soumettre ; les autres tremblaient devant les perturbateurs, les sacrilèges. Personne, ni dans la presse, ni à la tribune, n'osa prendre l'initiative de cette solution libératrice^ en dehors de laquelle tous les efforts seraient infructueux, et stériles toutes les mesures pour régulariser la situation, pour la rendre normale et s'opposer au torrent envahisseur du socialisme. On avait abusé contre le souverain Pontife des libertés qu'il avait si généreusement octroyées dans sa magnanime bonté, et il ne restait pas même aux Romains celle de se repentir, de revenir sur leurs pas. Pie IX avait donné la liberté politique, et déjà elle n'existait pins. Les Chambres étaient, à leur tour, opprimées par ces Ëictieux, dont les poignards guettaient les députés soupçonnés d'indépendance.
Au surplus, le parlement ne tardera pas à être brisé par le ministère et la junte suprême, qui prononcera, le 28 décembre, sa dissolution, usurpant ainsi tous les pouvoirs.
Vî-
Pendant que lâ révolution marchait k Rome ver» rabime infect de la république, poussée par les bras maudits d'une minorité criminelle et hardie, le souverain Pontife était entouréy à Gaëte^ des hommages et des vénérations de Funivers.
Son visage offrait la plus sublime expression de la résignation, cette touchante vertu du malheur, que les matérialisles calomnient, étant incapables de s'élever jusqu'à elle. Dieu envoie à ses élus des malheurs aussi grands que leurs vertus.
Tous les jours, Sa Sainteté Pie IX recevait dans son exil des adresses imprégnées de respect, de soumission et de tendresse, émanées de toute la chrétienté. Par leur amour, les souyenûns et les peuples, les hommes de paix et de bonne volonté, protestaient contre les révolutionnaires qui avaient manqué à la majesté du chef du catholicisme et méconnu son autorité*
Le sénat de Naples s'était empressé, le premier, de déposer fhommage de son respect et de son amour aux pieds de Pie IX ; le Conseil d'État desDeux'-Siciles, qui vint en personne et of-* flciellement lui faire agréer ses vœux et son dévouement, fbt accueilli par le saint Pontife avec les marques de la plus insigne bienveillance, et, à son discours, il répondit par quelques paroles qui méritent de ne point tomber en oubli.
€ C'est avec beaucoup de gratitude que je reçois les témoignages d'affectueux dévouement du Conseil d'État du seul royaume en Italie qui donne encore Texemple de l'ordre et de la légalité, — choses qui sont, pour ainsi dire, identiques et qui marchent toujours ensemblct Je prie Dieu qu'au milieu de
VéK^rvMcence des passiont, vous oonftorviez ee8 d€ux prtn« eipes» sans lesquels il n'y a pas d'espoir.
« Nous bénissons» dans toute Teffusion de notre coeur, ainsi qu'ils nous en prient, les membres du Conseil d'État. Puissent-ils sans cesse assister de leur énergie et de leur courage un roi bon et pieux, qui i^esl mot^fré $i plein de zèlepmr le bien du poffs.
« iSons avons reçu ici l'hospitalité, et nous y avons tous nos souhaits prévenus, lorsqu'il était si loin de notre pensée d'avoir besoin d'un asile. Aujourd'hui que les passions sont déchaînées ei attisées par toute l'Italie, qui peut prévoir le terme de pareilles convulsions?...
<f beaucoup de gens^ il est vrai , parlent d'indépendance; mais, fi»sent-ils dix millions d'hommes ayant celte même pensée, nous sommes sûr que nous n en trouverions pas deux d'accord sur les moyens d'acquérir cette indépendance. Nous pouvons comparer, avec vérité, litalie à un malade accablé par la fièvre, se retournant sans cesse d'un côté sur l'autre pour trouver un soulagement qui le fuit sans cesse.
a Dieu seul peut^ dans sa clémence, porter remède à tant de maux ! Mons-le donc humblement de dissiper les ténèbres qui enveloppent l'humanité, et de faire briller sa lumière dans Ipntes ses clartés.
« Vous faites maintenant de nouvelles lois, et, de notre côté^ nous en méditons aussi pour le bien de ces bonnes populations. Avec l'aide de Dieu, leur exécution exacte suffira, car il faut seulement de prudentes modifications et non des changements fondamentaux. »
Ces paroles étaient une grande leçon donnée aux souverains et aux peuples de l'Italie, et en môme temps une réponse majestueuse et délicate aux ignobles calomnies répandues, par les journaux de la Révolution, contre Sa Majesté le roi des DeuK- Siciles.
\Jf\e antre fois, le Pape eut le bonheur de recevoir quelques
carabiniers romains, commandés par un brigadier. Les soldais de ce détachement fidèle venaient supplier Pie IX de les garder pour serviteurs. Ëmu de ce dévouement, le Saint-Pcare y consentit, et, relevant avec bonté ces militaires pleins d'honneur et de religion :
— «c Braves soldats, leur dit-il, je vous bénis ! Et, quoique vous soyez en petit nombre, je me trouve extrêmement heureux de vous voir près de moi , parce que vous donnez une preuve d'attachement à votre souverain et de fidélité à la cause de la religion.... »
Pie IX n'avait point oublié les personnes dévouées qui avaient avec lui monté le Calvaire. Il s'était empressé d'écrire de sa propre main à monseigneur l'évéque de Valence ;
« I^es desseins de Dieu, dont vous Nous parliez dans la lettre qui accompagnait le précieux objet que vous Nous avez envoyé, et qui nous rappelle la mémoire de Pie VI, se sont accomplis dans Notre personne.
« Dans Notre court voyage de Rome à Gaëte, où Nous Nous trouvons temporairement. Nous avons fait usage de la petite Pyxide, et Nous avons ressenti beaucoup de consolation et de force à placer la très-sainte Hostie sur Notre poitrine.
« Recevez Nos remerciements et l'assurance de Notre résignation à la volonté du Seigneur. Nous y joignons Notre bénédiction apostolique, que Nous vous donnons de tout Notre cœur.
€ Pie IX, •
Le Pape écrivit également au comte de Spaur, pour lui exprimer sa gratitude du dévouement qu'il avait déployé lors de son évasion ; de plus, il lui envoyait la grande croix de son Ordre, — la plus honorable distinction qu'un homme au monde puisse obtenir.
Le Saint-Père avait fait offrir de l'aident à Raphaël Arezzo, propriétaire de Tauberge du Jardin, pour Thospitalité qu'il y
avait reçue, ainsi que ses serviteurs ; mais Ârezzo refusa, disant que désormais sa maison était à ses yeux plus précieuse qu'un palais, depuis que le Saint-Père avait bien voulu y chercher un abri. Ce jour étant, ajoutait*t-il, le plus heureux de sa vie, il se trouvait assez récompensé. Pie IX lui fit remettre deux étuis de maroquin à ses armes, quatre médailles d'or et six d'argent, ayant d'un côté Teffigie du Saint-Père, de l'autre le Christ lavant les pieds de ses apôires.
Le Saint-Père était chaque jour visité par d'illustres per« sonnages, parmi lesquels des ambassadeurs, des militaires, des diplomates étrangers, accourus de tous les points du globe pour adorer son calvaire et être les nobles courtisans de son malheur. Une vingtaine de cardinaux, qui avaient pu s'échapper de Rome, étaient venus se grouper autour de leur chef, comme jadis les disciples autour du Sauveur. Parmi ces membres du Saeré-Collége se trouvait le vénérable cardinal Lambruschini, sauvé comme par miracle. Assiégé dans son palais par les égorgeursr des sociétés secrètes, il n'était parvenu à leur échapper qu'à l'aide d'un déguisement, en revêtant un uniforme de dragon, et en se sauvant par les écuries d'une caserne. Le cardinal Orioli, ce cœur si évangélique, avait également couru de gnmds dangers. Dangereusement malade, il avait été contraint de rester à Fondi , sous les soins du duc de Cador et du Père Vaures, cette charité vivante et infatigable.
Le Saint*Père habitait un palais auprès duquel le roi des Deux« Siciles et sa faqoille s'étaient modestement ftxés, dans une
humble maison. Les princes ne se présentaient devant &i Sainteté, et ne dînaient à sa table, qu'après en avoir reçu Vlor yîtation. On ne saurait, sans une injustice révoltante, méconnaître chez Ferdinand II le sentiment des grandes choses. Ce monarque, comme catholique et comme souverain, mérite une belle page dans l'histoire de l'Italie. Son respect pour Pie IX contrastait honorablement avec rirrévéreuce de tant d'auirw personnages. Quand ce petit-fils de Saint-Louîs pari^issait de* vant le descendant de saint Pierre, il mettait un genou en terre et inclinait la majesté royale devant la majesté de la tiare» 11 ne se présentait jamais devant Sa Sainteté qu'en grande tenue et avec le hau$se-coI, qui indique que l'officier qui le porte wt de service. Un jour que le souverain Pontife lui disait :
— « Pourquoi, Sire, portez-vous toujours un hausse-eoU comme le dernier de vos lieutenants?
— « Parce que je suis le premier lieutenant de Votre S^îih teté, > répondit le roi.
Vu tel prince avait bien mérité l'honneur de donner Thoe* pitalilé à un pareil hôte. Comme souverain, il aimait ses e^iet8 autant que Pie IX aimait les siens. Il avait tout fait pour eux, dans la bonté infinie de sou cœur; il eût fait davantage» sans les intrigues de la Révolution. Il eut, au reste, le ooaj*age Û9 la combattre énergiquement quand elle vint lui livrer balaUle, à Naples et en Sicile, et il la vainquit, parce qu'il était bcavt et résolu. Les calomniateurs du principe d'autorité ont cherché à flétrir ces répressions salutaires, et les outrages des Anglais hérétiques, des amis de lord Palmerston, n'ont pas manqué à la gloire de Ferdinand II. Mais ce dont les ennemis de ce généreux roi se sont bien gardés de parler, c'est la générosité de ce prince chrétien après sa victoire. Il épargna les vaincus et fit l'aumône de sa clémence aux plus acharnés. Comme Pie IX encore, il a introduit dans ses États des réformes équitables; il s'e9t occupé de tous les détails avec une inteUig«nee de premier ordre; il a tout fait pour <iot^r se9 peuples d'une aÂni*
niflti^lion imègrc^ habite; il à consacré toutes les liëttl^es (le 9â vie au bonheur de ses sujets, répondait à de« détraetéufi méprisés par ses actes, par le modèle de la justice et des vertus sur le trôoe. Capitaine expérimenté, homme d'État habite et loyal, aimant et protégeant tes sciences et les arts, seuveram bboriifux à étonner te vulgaire , qui se (bit dn pouvoir une idée d'oisiveté et de repos chèrement rétribué ; prince ajant te sentiment de ses devoirs autant que celui dé ses droits, tel est ce mcmiirque, dont tes méchants ont essayé de dénaturer te belle figure, et qu'ils ont cru pouvoir un moment représente^ comme un tyran brutal^ inintelligent et farotiche. L'honneur nous ordonne de reconnaître que sa conduite fut constatnmetif admirable.
L'auguste exilé de Gaëte avait donc bien choisi ce nobte cœur et cette noble épée pour chercher te protection à laquelte il avait droit. Dans son exil, te souverain Pontife passait son temps dans la prière, à répandre aux adresses qui étaient apportées à ses pieds, et à protestet* contre te joug auquel tes radicaux condamnaient Rome. C'est ainsi qu'après avoir opposé aux ennemis du Saint-Siège le silence^ cette poésie du malheur^ il protesta à plusieurs reprises contre les usurpateurs et tes athées qui avaient fait viotence à son droit divin.
Ces documents constituent l'ade d'acensatiori des ii^Mts, des traîtres qm s'étaient fait des bontés de Pie IX une âtmt lâehe pour lui percer te coeur. Pas un reproche adressé par lé Saint-^èt^ à ces révoltés, qui n'ait été largement mérité. C'est précte et c'est accablant.
Et cependant^ c'est toujours l'émonon de la voix d'un père; dans ces accents désolés, il y a encore de l'amour; dans cette dénonciation du mal, on sent le chagrin, non la colère^ Sévé* rkésans emportement*
H pourrait, d'un mot» tes excommunier; eh bien! ce moi^ jes lèvres, fidèles à son cœur, ne l'ont pas prononcé* Sublioif vertu ^i se défend par sa douceur même, mats hnpiiîisante
à désarmer la démocratie. Autres nos devoirs à nous, soldats de l'Église, tendre mère qui se défend par le martyre, et que nous défendons, nous^ par la forée appuyée sur la religion, sur le droit , sur le vrai , sur le bien , — ces sanctions de la force!...
Le ministère radical, sous' la pression des bandits carnas* siers que Todeur du sang avait fait s'abattre sur Rome, comme les vautours sur les cadavres , le ministère déclara que la Constituante romaine serait proclamée sans remise le 29 décembre.
' Le 26, Tun des ministres, Armellini, se présenta devant la Chambre des Députés, et lui enjoignit d'avoir à voter sur-lechamp le décret de convocation d'une Constituante.
Vffl.
Cet Armellini, qui joua un grand rôle dans cette révolution, était peut-être l'homme le plus remarquable de tous les révo* hitionnaires italiens, y compris Mazzini, qui n'est qu'un mé* lodramaturge prétentieux et sans portée. Armellini était le phis habile, le plus perfide et le plus redoutable de tous ces sacrilèges. Il procédait lentement et avec une précision mathématique. Il faisait le mal comme on résout un problème de géométrie. Il ne bondissait pas comme l'hyène , il rampait comme le serpent. Cet homme, que nous verrons plus tard devenir, comme Mazzini, l'un des trois dictateurs de laRépubHque athée et socialiste de Rome, était alors un vieillard de MMxante^uinze ans, bien {dus abîmé par les excès que par
Tâge; car les passions ardentes sont la source la plus féconde des maladies. Ce châtiment n'est pas toujours prompt; mais il est rare qu'on y échappe entièrement ; d'où il est sage de conclure qu'un traité de morale serait encore un bon traité d'hygiène.
Armellini, un de ces hommes de proie toujours en quête d'une innocence à dépraver, était un personnage petit de taille, d'une laideur excessive, combattue par l'éclair de ses yeux intelligents^ Élève distingué du Collège romain, il s'était primitivement voué au sacerdoce. Il avait ensuite abandonné la théologie pour le barreau, dont il était devenu l'une des lumières. Orateur habile et lucide, écrivain facile, poète brillant, il avait d'abord pris le masque de la religion, sous lequel il avait hypocritement abrité une immoralité déplorable. Débau* ché raffiné, il cachait ses vices sous les apparences de l'austérité. Dur pour les fautes d'autrui, ce libertin offrait à l'observateur un front où bourgeonnaient la vanité et l'amour dé la domination. 11 aimait aussi fortement Targent. Son teint, jaune de convoitise, de bile et de procédure, se colorait au son de l'or. Sourd à la voix des pauvres, qu^il humiliait par ses grossiers dédains, il était d'une avarice sordide dans sa maison, d'une prodigalité effrénée pour ses débauches. Implacable et sans indulgence, comme tous ceux qui en ont le plus besoin, il était sévère pour son prochain. Avec sa bouche souriante, mais d'un sourire officiel et faux, cet homme de méchante humeur, obséquieux des pieds à la tête avec ses supérieurs, insolent et sans pitié pour ses inférieurs, était un esprit très-renaré.
Cet avocat endurci n'était pas le défenseur de la veuve et de Torphelin : il était leur sangsue. Peu scrupuleux dans le choix des causes, il était le second de tous ceux qui pouvaient payer ses paroles. U plaidait volontiers pour les juifs, pour les usuriers, pour ces natures astucieuses et intéressées qui tiennent de ta fourmi, du renard et du vampire, qui s'enrichissent
de» vices et de la misère d'autrui et passent leur vie tout en? tière dans la pratique défi choses illicites et clandestines.
Depuis sa jeunesse , Àrmellini marchait, trahison vivante» derrière la papauté, chapeau bas, l'échiné courbée, le sourire aux lèvres, mais la haine dans le cœur. Car les âmes vîlee haïssent ceux qui leur font du bien.
Ce misérable traitre, cœur impur et bas» poète chantant toujours le succès, toujours crachant sur le malheur, était de ces serviteurs lâches qui ne sont fidèles qu'à la fortune, qui reculent devant le danger, qui préfèrent plier la tète que de la perdre.
Il avait commencé à se faire connaître par un sonnet en Vhonneur de la papauté, qu'il devait aider un jour à renver*ser. Voici la traduction de celte pièce, qu'il publiait alors que la lèpre de l'ambition ne lui avait pas encore mangé la con* s»cience :
a Je rencontrai le Temps et lui demandai compte de tant d'empires, de ces royaumes d'Ârgos, de Thèbes et de l^on, et de tant d'autres qui les avaient précédés ou suivis. Pour toute réponse, le Temps secoua sur son passage des lambeaux de pourpre et de manteaux de rois, des armures en pièces, des débris de couronnes, et lança à mes pieds mille sceptres en morceaux.
« Alors, je lui demandai ce que deviendraient les trônes aujourd'hui debout. — € Ce que furent les premiers, » me répondit-il en agitant cette faux qui nivelle tout sous ses coups impitoyables, c les autres le deviendront ! »
« Je lui demandai si le sort de toutes ces choses était réservé au trône de Pierre Il se tut, et, au lieu du Temps,
ce fut l'Eternité qui se chargea de repondre ! »
Beau style, langage honnête, n'est-ce pas?... Ce n'est pas tout ! Armellini était parvenu à être avocat consistorial, et, comme tel, il assistait, cinq fois par an, à la messe ponlificalc, couvert d'ime robe de drap d'or. Dans ces cérémonies, il
affrétait la plus grande piété, il prenait des attitudes édifiante, il s'agenouillait avec les démonstrations de la plus humble rénération aux pieds de ce trône de Pierre qu'il avait défié aa Temps d'emporter, et qu'il devait, lui, le parjure, essayer de pousser dans l'abîme. C'était en cette qualité d'avocat consislorial quMl avait prêté le serment suivant, serment solen* oel, serment sacré s'il en fût :
« J.-G. Armellini, avocat de Id haute Cour consistoriale, serai, dès à présent et à l'avenir, fidèle et soumis au bienheufeux apôtre Pierre, à la sainte Eglise romaine, à monseigneur le Pape et à ses successeurs, dûment et canoniquement élus. Je ne ferai et ne conseillerai aucun acte ; je ne consentirai à ancQn projet qui aurait pour but leur mort, la perte d'aucun de leurs membres, ou l'inique privation de leur liberté.
< Quelle que soit l'affaire que, de bouche, ou par écrit, ou par intermédiaire, ils seront dans le cas de me confier, je ne m'en ouvrirai sciemment, à leur dommage ou préjudice, à personne, ni verbalement, ni par écrit et aucuns autres signes ; de même, quant à leurs secrets que je saurais véritablement être tels, je les garderai en moi, de manière à n'en faire de mon plein gré part à aucune personne, au risque de leur déplaire.
c S j^apprenais qu'il se préparât contre eux quelque trame, f empftcherais de tout mon pouvoir qu^elle ne soit mise à exé-* ention; et si j^y étais insuffisant, j'aurais soin de les en instmire par message, ou par lettre, ou par l'entremise de toute persomid dans le cas de leur en donner avis, le plus prompte- Mnt possible.
c Je m^appliquerai, de toutes mes forces et en tout, à maintenir, garder et défendre la papauté, les droits de saint Pierre et font ce qui appartient à la sainte Eglise romaine. Autant que cela dépendra de mes forces, j'exécuterai tout ce qu'ils commanderont à notre corporation, ou à moi, pour le bien fEf^ises qoelconques ou celui des pauvres.
€ Pour les souverains Pontifes et le Saint^iége, je conserverai une incessante vénération, et je m'acquitterai fidèlement de tout ce qu'il sied et appartient de faire à un avocat çonsistorial. J'aurai égards en tout ou partie, à tous les décrets qui sont émanés ou qui émaneront de notre, corporation ou collège.
« Je promets et je jure d'observer sans fraude et sans équivoque toutes ces promesses. Ainsi, Dieu me soit en aidé et ses saints Evangiles !»
Mettez ce serment, et bien d'autres semblables, prêtés librement par Ârmellini, mettez-les en présence de ses actes, et jugez l'homme! C'est le même qui, plus tard, par la plus atroce violation de ces promesses, devint l'un des rebelles, l'un des factieux les plus hostiles à cette papauté, à cette Eglise qu'il avait tant encensées. — Il semble, en politique, que les serments n'aient été inventés que pour les fourbes.
Les révolutions sont des coups de foudre pour tout le monde et surtout pour les têtes les plus hautes. Ceux-là seuls échappent qui se font petits, petits jusqu'à passer sous le mépris public. Tel avait fait Armellini. Cet homme était de ceux qui suivent les révolutions comme les bêtes féroces les caravanes, pour dévorer les voyageurs qui tombent : malheur à celui qui fait un faux pas !
Ârmellini était de ces gens auxquels la reconnaissance fait peur. Tant que la papauté avait été puissante et debout, elle Tavait vu rampant à ses pieds comme il rampait aux pieds de la révolution. Il tournait alors des sonnets en son honneur, en mangeant son pain; il jonchait sa cour de fleurs et de douces flatteries ; il marchait dans son ombre comme un valet, puisant à pleines mains dans sa bourse et dans son cœur. Maintenant qu'elle lui semblait tombée, maintenant que la révolution livrait les trésors de l'Eglise aux laquais, aux mendiants, aux coupe-jarrets de la démocratie , cette domesticité ne se souve^ nait pas de ceux qui , jadis, lui avaient jeté tant d'aumônes.
L'ambition du pouvoir, tel était le poison qui lui avmt
troublé la tête et le cœur, qui Tavait poussé dans le crime et jusqu'au plus bas de la honte. Cette fièvre terrible lui avait brûlé le sang et les chairs; son désir effréné était satisfait, enfin , il tenait sa proie» le rêve de ses convoitises.
Eh bien ! malgré tout son talent, ce pauvre criminel n'était point heureux. Il est souverainement habile d'être honnête; le mal est un piètre calcul, et celui qui le pratique finit toujours par en être la dupe. Fidèle à ses serments, Ârmellini aurait pu, avec les qualités de son intelligence, avec les ressources de son esprit, être l'un des hommes les plus grands, les plus honorables de son pays et de son époque, et laisser après lui un nom respecté. Il préféra se flétrir luinnême» déshonorer ses enfants, être l'opprobre de sa famille et le fléau de sa patrie. Il fit le désespoir des siens, quand il aurait pu si facilement être, pour eux, un objet de légitime orgueil. Au fond, il était malheureux, car il ne pouvait se rendre à lui-même le témoignage de l'homme de bien, et c'est en vain qu'il cherchait à chasser de son sein le remords rongeur.
Il ne priait phis. En lui les sources de la piété avaient été taries par de vils plaisirs et de criminelles ambitions.
II avait le mérite navrant et détestable d'exceller dans la raillerie des choses honnêtes; il jetait avec esprit d'amers sarcasmes à la vertu.
Ajoutons qu'Ârmellini avait pour épouse Tune des femmes les plus accomplies qu'il y ait au monde, une chrétienne sincère et dévouée, qui avait le courage de dire aux révolutionnaires tout le mépris que, dans la droiture de son âme, elle ressentait pour eux. Elle luttait pied à pied, quoique sans succès, contre le génie du mal qui s'était emparé de celui auquel elle avait uni sa destinée. Elle était une vivante protestation contre ses actes ; comme son remords, elle s'attachait à lui pour lui montrer ses fautes, pour lui dire combien belle et calme est la route de la vertu, combien dégradante et funeste celle qu'il avait choisie.
QùmA un méchant rencontre une pareille femme dans le commerce de la vie, il éprouve une sorte de rage à se sentir inférieur à elle. Sa vertu pèse sur lui comme une atmosphère qui Tétoufie. Ses regards jettent des courants électriques, semblaUes à des pointes d'acier qui le pénètrent, le traversent de part en part, le clouent à son déshonneur. Le remords de diaque heure tord les entrailles du criminel et lui travaille la oem^le comme s'il était trépané avec un fer rouge.
Un jom*, quelque temps après Tévasion de Pie IX, Ârmel'^ fini ayant donné chez lui un grand dîn^ aux autres chefs de la révolution, madame Armellini refusa d^y paraître, en disant qu'elle ne voulait pas souiller ses regards de la vue des Sterbîni, Galetti, Mamiani et autres. Comme les invités deman« dent pourquoi la femme de leur complice n'est pas présente, la porte de la salle à manger s'ouvre et elle parait, la ooura« geuse chrétienne, comme une messagère de Vengeance. EHe s'avance au milieu de la salle, tremblante d'une sainte colère» et mesurant ces bandits de aén fier regard, ette leur dit tû étendant vers eux sa main pleine de lumi^ea qui leur trace leur arrêt, sa pure main, dans laquelle elle tient, comme un glaive, le décret de Pie IX du l®*^ janvier 1840, renfermant la menace de l'excommunication :
— « Vous êtes tous des maudits ! s'écrie-t-elle d'une voix haute en fixant les sacrilèges ; craignez les châtiments de Dieu, ô vous qui, au mépris de vos serments, ne pouvant lé tuer^ avez chassé son ministre ! Redoutez la eblère (Hvine ! Pie IX, du fond de l'exil, en appelle à Dieu contre vous. Ecoutez see arrêts!.,. »
Et elle lut le décret du pape aux traîtres qui Técoutaient, honteux, le fi'ont penché, courbés sous son mépris comme le condamné sous son arrêt. Quand elle eut fini, elle reprit vivement :
— flc Avez-vous compris, messieurs? Le bras vengeur auquel nul ne saurait échapper est suspendu sur vea têtes, prêt i
frapper; mais il en e$t temps encore^ la voix de Dieu, par celle de son vicaire, n'a point encore fulminé contre vous la sentence terrible. Au nom de votre bonheur en ce monde et de votre salut dans Tautre, jetez- vous au devant de sa misé« rioordel La coupe des iniquités se remplit dans vos mains; brisez^la avant qu'elle ne déborde! >
En prononçant ces derniers mots, elle s'approcha d' Armelfini et jeta devant lui le décret de Pie IX ; après quoi elle sortit, digne et majestueuse, et grande comme elle était entrée.
Mais ses avertissements furent dédaignés, dédaignés ses con« s^s de suprême sagesse. Les maudits cherchèrent au fond des coupes heurtées à la santé de la démocratie et de Satan Foubli des remords.
Madame ArmelHni est une pieuse chrétienne dont la pure figure s'encadre bien avec celle de la comtesse de Spaur. Comment cette femme n'eùt-elle pas été dévouée ; elle aimait IKeu, source de tout amour. Qui a la foi sait mourir. Elle eûA donné sa vie pour le triomphe de la religion, mince sacrifice après tout, car cette vie est périssable et grossâère,
Ce fut donc le traître Armellini qui se chargea de signifier à la Cbafnbre des députés YtdiinuUiêfn du jacobinisme triom» l^nt. Il s'élança à la tribune avec une outrecuidance théâtrale ; ses lèvres minces, son teint blême et Texpression de ses jeux lui donnaimt un air ironique et dur.
Cétait le 96 décembre ; la Constituante romaine avait été promise pour le 99 aqx émeutiers, prêts à miMr. Ariàenini
donna d'abord lecture à la Chambre d'un message de la Junte d'État au cabinet, déclarant que si les Chambres ne décré* taient pas immédiatement la convocation d'une nouvelle assemblée, la Junte passerait outre et ordonnerait elle-même cette mesure. Puis, Armellini fit un discours dans lequel il menaçait d'une insurrection colossale en cas de refiis.
Jamais assemblée politique n'avait été traitée de la sorte. Dans les tribunes vociféraient les clubistes et leurs compagnes, créatures tombées dans la fange, ayant perdu la pudeur, ce sentiment délicat qui se développe chez les femmes par l'idée du devoir. Elles rappelaient les fanieuses tricoteuses de la Convention française. ÂrmelIini fut applaudi par ces êtres impurs et par les députés, menacés par leurs couteaux et leurs pistolets.
Cette triste séance fut des plus orageuses. La majorité de la Chambre se trouvait entre la nécessité de déchirer complément la loi fondamentale et la menace d'une émeute. La majorité cette fois eut quelque courage ; elle résista à la minorité violente, et quelques orateurs eurent la hardiesse de protester sous les injures et les menaces des tribunes et de leurs collègues. Ils signifièrent qu'ils ne se résoudraient pas à voter ua coup d'État; que leur mandat ne leur donnait pas le droit de détruire les lois. Empêchés de parler par les tapageurs , ils déclarèrent que, la tribune n'étant plus libre, ils se retiraient. Ceux qui restèrent, profitant de ce que la Chambre n'était plus en nombre légal pour voter, ajournèrent la discussion.
Ils sortirent au milieu des huées, des sifflets et des menaces des républicains, —juste punition de leur passé coupable. Ainsi voilà ce que les Romains avaient fait de la charte constitutionnelle que leur avait octroyée Pie IX! Ne leur avait-il pas donné un aliment trop lourd pour leur estomac politique et qu'ils étaient incapables de digérer ?
Si les députés eussent été de bons citoyens, ils ne se fussent pas séparés de la politique de Pie IX, de ce souverain animé de l'ardent amour du bien général, et possédant le noble ins^
tinct des besoins et des progrès de rhumanité. Ils avaient rné* connu les pures et sereines aspirations de ce Pontife magnanime; ils avaient encouragé les athées qui, dans leur rage effrénée et dans leur insatiable ambition, soutenaient contre lui une lutte acharnée. Qu'en résultait-il ? Châtiés par où ils avaient péché» ces bourgeois imprudents étaient à leur tour devenus le point de mire des haines formidables dont ils avaient appelé le déchaînement contre la papauté, croyant travailler par là à leur fortune politique, tandis qu'en réalité ils n'étaient que les instruments aveugles de leur propre ruine.
Pouvaient-ils se plaindre de l'usurpation des sicaires des sociétés secrètes, eux qui avaient usurpé le pouvoir de leur Souverain, et laissé usurper toutes les autorités par des intrigants ? Ils avaient appuyé les prétentions des clubs contre le pouvoir suprême ; ils devaient subir ces mêmes prétentions retournées contre eux-mêmes.
Il en était résulté un désordre qui s'^augmentait chaque jour. Us avaient enseigné au peuple à ne pas respecter l'autorité du souverain Pontife; le peuple, au nom du même principe, ne respectait plus la leur.
£n un mot, abandon du devoir; désorganisation sociale; ruine du commerce ; rapines des communistes ; invasion de la patrie par les Autrichiens d'une part, auxquels la République ne devait opposer que des discours ; d'autre part, invasion de Rome par des bandes d'anarchistes de tous pays, terreur des populations; tel était l'aflOigeant tableau que présentait les Ëtats Romains, qui, opprimés, par les pirates de la démocratie, étaient le théâtre de faits incroyables, qui semblent plutôt appartenir à la barbarie des temps anciens qu'au dix-neuvième siècle. Telle l'efiVoyable situation faite à Rome par les libéraux , à cette heure victimes de leurs anciens alliés , les radicaux^ dont ils avaient espéré se servir pour escalader le pouvoir et qui avaient interverti les rôles à leur profit. Le libéralisme, qui n'a aucune raison d'être, et qui n'est qu'un
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jaste^miUra bâtard entre re&trême bien et rextrèrtiê tnà\i q condtammènt joué le même rôle de dupe sur tous les théâtres politique^. Le libéralisme conduit à la République^ qui rettd les hommes égaux, eomme la tempête rend égaux tous ceux qui wat fait naufrage.
Après la retraite des députés, les ministres , restés miiired du champ de bataille, annoncèrent à leurs amis des tribufted qu'Us agiraient par eux-^mêmee, et que le projet de loi qoe la Chambre avait refusé de voter allait être immédiatement pti*^ blié# Il iut imprimé et affichée Voici cette pièce :
« Vu les adresses et les manifestations de la Cûpiudê et des Pr0>inees; vu la note présentée par la Junte suprême d'fitflt au ministère et communiquée par celle-ci à la Chambre ded Députés; considérant qu'attendu le danger d'une s^issioia entre les provinces et d'une dissolnlton sociale ^ et aussi te be** soin impérieux de remédier à la détresM des financés^ la loi suprême du salut public commande de convoquer la natii^n, pour que» au moyen d'une représentation universelle» et tmaxê de tous les pouvoirs» elle manifeste sa volonté et prenne lim mesures nécessaires ;
c Sur la proposition des ministres ^ la Chambre des Députés décrète :
c Une Assemblée nationale, qui représentera avec pleiiM pouvoirs FËtat romain, est convoquée à Rome^ etc. »
On sait à quoi s'en tenir sur les prétendues adresses et ma* nifestatians de la capitale et des provinces; cette agitation n'a^ vait été fomentée que par une minorité factieuse. Quant à la dis» solution sociale» elle était malheureusement imminente» maii ceux-là qui l'avaient provoquée parleurs tendances révolutionnaires étaient impuissants à la conjurer par les mêmes moyens.
Une nouvelle Chambre» plus démocrate encore que l'autre# ne pouvait changer la situation; il d'y a^^it qifune reslautt^ tion papale qui eût cette vertu» et ce fut précieémeut cet unique remède qni fut repoussé par ces malades eil démence*
hfi ministère s'était enga^ dans une vote d'illégalité et d'ar* bitratre dont la pente est rapide ; il s'empara de la diclature^ de complicité avec la Junte suprême, et pronoDça la dissohir lion des Chambres.
Le lendemaint le 29 novembre, les usurpateurs décrétèrent la convocation de la Canstituante« Ces tristes plagiaires de« yaient imiter^ dans toutes leurs folies, dans toutes leurs tur-* pitudes, leurs chefs de file de Paris, les républicains du ffaiionat et de la Réforme qui s'étaient, après le 24 février, emparés par surprise du pouvoir, d*oii ils devaient bientôt tomber enrichis et déshonorés.
L'aberration et la mauvaise foi des démocrates de Rome égalèrent celles de leurs amis de Paris.
Ce fut alors seulement que le prince Corsint, sénateur, se 4écida enfin à donner sa (émission de membre de la Junte d'État, situation qu'il avait eu le tort insigne d'accepter. On a dit que ee fut par pur dévouement à la chose publique et pour essayer d'arrêter le flot révolutionnaire par la puisifânce de son nom^ que ee patricien avait cru devoir rester si longtemps aux affaires en semblable compagnie. Cette résolution n'avait» en tous cas, point produit les résultats qu'il en atten^ dait. N'a-t«elle pas au contraire compromis la pohtique conser« vâArîee et religieuse, en servant les intérêts de la révolution? En présence des affirmations contradictoires produites par ses partisans et par ses ennemis, en présence des arguments «dilués des deux côtés i l'appui de l'attaque et de la défense^ il y aurait imprudeaee à se prononcer d'une manière absolue à ce sujet. Hais ce qui est constant, c'est que les partisans de 1* démocratie tirèrent bon parti de l'attitude du sénateur de Rome; il a'estpas moins positif que cchii^ci reconnut Tauto* rite et la légitimité des faits déplorables accomplis. Nous avons indiqué la part qu'il a prise à la révolution. Pour cela, il dut rompre avec les hommes de son parti, braver les criti« i)ues dont on l'accabla » et il ne se mamtint au pouvoir cpi'ait
prit de grands sacrifices. Qu'en s'exposant ainsi au reproche d'inconséquence et à de plus vifs encore, il ait pu trouver une excuse dans le désir de s'opposer à Tanarcbie» c'est ce qui parut à plusieurs bien diUGicile de croire.
Prise d'un tardif scrupule^ à l'exemple du prince Corsini» la municipalité romaine se retira en publiant un ordres du jour motivé. Après s'être associée à tant d'attentats» elle quittait la scène politique pour ne paç suivre plus avant les républicains dans la route du crime.
Une illégalité en amène d'autres à sa suite, et c'est ainsi que ceux qui ont violé les lois fondamentales d'un pays roulent vers l'anarchie. La démission du prince Gorsint donnait lieu à la nomination d'un membre de la Junte. Or, les Chambres qui devaient le désigner étaient dissoutes. Les deux membres restant de la Junte proposèrent de se passer tout simplement d'un troisième collègue, et d'exercer la dictature, conjointement avec le ministère. Il en fut ainsi. Pour explication, ils dirent à la nation^ dans une proclamation effrontée, que la loi suprême de salut public justifiant tout, suppléait à toute %alùé qui pourrait manquer dans leurs actes. Ces jongleurs furent applaudis. En temps de révolution quelles audaces n'a-t-onpas subies et saluées? H suffit d'oser pour réussir. De tous temps même, les peuples applaudissent aux spectacles les plus contraires, aux infamies comme aux réactions, aux renversements comme aux restaurations.
Le servilisme, qui est le fait des hommes sans principes, rampe aux pieds du succès. Il se courbe devant les trônes et devant la guillotine, devant le despotisme comme devant i'anarcbie. La splendeur royale et l'échafaud républicain reçoivent également ses vils hommages. Il acclame tour à tour Louis XYI et Robespierre, Pie IX et Mazzini.
Lescharlafans politiques, qui opprimaientRome, caressaient le peuple pour le mieux enchaîner ; ils le trompaient avec les mots de Liberté, de Fraternité, d'Egalité, d'Indépendancei
avec ce jargon menteur au moyen duquel les exploiteurs de» nations cachent leurs calculs perfides et leur nullité.
Dans leurs proclamations, ces intrigants, courtisans de h populace, déclaraient que le Pape n'était plu$ rien, que le peuple était tmt. Hélas! on ne devait pas tarder à s'apercevoir que, dans les révolutions, c'est toujours le bétail peuple qui tombe et est opprimé ! C'est au nom de sa souveraineté qu'on (e charge de chaînes, qu'on le pille, qu'on l'égorgé. On le ruine, on le déshonore, on le décime au nom de son bonheur. Les Rdmainsr regrettaient déjà Pie IX au fond de leur cœur ; mais ils n'o*saient le dire. De nouveaux vautours s'étaient encore abattus dur leur ville, sous prétexte d'organiser une Constitution italienne, de travailler à l'indépendance italienne; une foule d'étrangers, délégués des clubs de la péninsule, étaient arrivés pour s'emparer des places et piller le trésor public. Ces perturbateurs avaient inauguré leur entrée à Rome par un banquet, dans la salle du théâtre d'Apollon, ou les toasts les plus extravagants avaient été portés. Un montagnard, arrivé de Paris» y montra une relique républicaine : un morceau de bois de la vraie guillotine, de la guillotine de 93.
Ces Jacobins se joignirent aux membres du Cercle Populaire et se rendirent auprès du cardinal Tosti, préfet de l'hospice de Saint-Michel, pour le féliciter de n'avoir point quitté Rome, comme ses collègues. Le vénérable prélat était resté par devoir, non par sympathie pour les révolutionnaires, et ils le savaient bien ; ils croyaient aller humilier un pauvre vieillard par leurs compliments ironiques ; mais ils trouvèrent un prêtre intrépide, qui leur parla le langage du courage. — <( Je refuse vos éloges, leur dit-il, en les regardant du haut de sa vertu. Sachez que je n'ai pas plus peur de vous que n'ont eu peur mes vénérables collègues. S'ils ont quitté Rome, s'ils ont suivi le Saint-Père dans son exil, ce n'est que par amour et obéissance. De même, si je suis resté dans cet établissement, c'est par obéissance et amour envers la personne de notre Saint-Père,
i{ui a Uéâiité que je n'abandonnasse poiat cet établissement m sont abritée tant d'iD{brlimé9> l'une de portions les plus chères 9u eœur du Pointife parnî tous ses sujets. •• Du reste, Mes- »ettffs> je &\\\& Romain, et vous ne l'êtes point. Je resterai à Rame sw» a^ laisser épouvanter ! Vous pouvez, il est vrai, m» fra^pfier d'ua coup de poignard ; niais» en cela, que fereavous ? Vous ne ferez que m'enlever deux ou trois années d'existeiice, car je suis un vieillard : j'ai soixante-douze ans, et je ne vivrai guère plus que peu d'années. »
Il y avait tant de majesté dans l'attitude ferme du cardinal, que les insuUeurs se retirèrent honteux, et que l'un d'eux, fi*appé de la grandeur de la vertu, divorça avec la République et rentra dans le giron maternel de l'Église. Malheureusement, ces exemples de courage furent trop rares; il faut dire, toutefoiftt que l'attitude générale du clergé fut admirable.
Ainsi se termina à Rome la funeste année 1848.
Le plus grand événement de l'année nouvelle fut une troifàkïoe protestation de Pie IX. Ce décret, daté du 1*' janvier \9A9^ quoique contenant la menace de Fexcommunication , respire la miséricorde la plus infinie* On sent que le successeur des Apôtre», qui doit transmettre intacts les droits qu'il a reçus, aeeomplit douloureusement un devoir impérieux. Il a soufièrt, il a été méconnu, il a été torturé par les uns, renié par les au- Uies> outragé, abandonné, sans que son adorable bonté ait été altérée en rien. Il use de son autorité pour encourager, pour Mmtwir, pour défencire les bons, pour ramener les ég«ré»|
~ sa? —
et quand il est cooti^âitit d'acctiser, de eoalofidrd, d^épeiHvdnt^ ks mécliaiits, il le fait d'une voix douce et triste, inh dulgente encore, qui trahit les douleurs d'un père Uen plus que la sévérité d'un juge. Ce n'est pas le souverain oMragéqui parle, c'est l'apôtve du Sauveur. Il espère que les méehaiite tomberont dans Timpuissance à force de erines, et pour que les boas, timides, soient bien édifiés sur lemr eompte» U oppose une protestation de vérité à ehacan de leurs crimes. Les fidèles sont avertis ; ce bon pasteur a dit aux brebis oàétuieiil les loups ; il appelle fes égarés, et, plus taré, s'il» per sîslem dans une sorte de oemplicité avec les mneoM de rÈgtts», 'A ne poaivont se réfugier dans l'exense de leur i^ranee ; on leur a BU>Qtré la roule du bien et ceUe d« mal ; o» leur a ou^ vert les yeux.
Le droit du pape est^ incontestable ; il peut excoimmiaier les usinrpateurs; il peut les frapper de cette arme formidaUe que seul il tient dans ses mains ; maïs aoo cœur s'y refuse* fians sa mansuétude infinie, il ne menace même pa»dtreoteiiieiU les impies du terrible arrêt, il se contente de rappeler quis^ dans certaines oecasions> il a été proinoncé par d'autrae PonlMaSb
Cet acie était bien fait pour exciter les repentiink ' Mais non ! ce peuple, accablé par la peur, ne retiendnn paa de lui-même au saint bercail oi» votre Fève à lois PatCsnd' kft iHras et rame ouv^s. Il £iut fu'il sufcîsae Vimplaealrie, TOÈtoeb logique de la révolution ; il faut qu'il ait, per ses donfemy, raeheté ses foutes ; encore n'aura-4-il pas Fénergie de s(^<M«barrasser lui-même de la tyvaBBie (fes athées; dee frères armés pour les saintes luttes, les fils aines de TË^ise, devront tra^ verser les mers. p<HW venir le délivrer.
Comme dans tous les pays où le jacobinisme a planté scn drapeau rouge, il y avait deux peuples à Rome : Vnti faible, lâche, remuant, ardent et audacieux pour le mal ; Tautrepui^sant^ laborieux^ pieux, mais paseif et sait» énergie dims Ib bien. Le premier menait l'autre* Le peuple trayaîllMf (RuH
insouciant, te peuple de paresseux agitateurs était actif. Le premier faisait tout, mais ne disait rien; le second parlait toujours, ne faisait rien et n'avait rien.
Depuis la retraite de Pie IX, la politique se faisait exclusivement sur les places publiques et dans les cabarets, où régqait la populaee, qui n'a d'autre état que de troubler l'ordre, sous prétexte queses membres sont tous hommes d'État. N'ayant nea à perdre et aucun ménagement à garder, cette plèbe était aventureuse, dévouée pour le mal, dans l'espoir de la curée, son ignoble profit. Son activité était merveilleuse ; on la voyait partout, dans tous les rassemblements dont elle formait le noyau; dans toutes les manifestations dont elle était la tête. Ces vagabonds, missionnaires en calomnies, propageaient les fausses nouvelles, fabriquaient des histoires scandaleuses contre les citoyens recommandables , passaient leur vie aux cafés, à jouer au billard et à culotter des pipes, en médisant de ceux qui travaillent. Dans les provinces, ou domine le bon sens, ils n'avaient qu'un médiocre crédit ; mais à Rome, où fourmillsdent les intrigants et les envieux, ils avaient des chances.de succès. lÀ où les ambitions sont excitées, les paresseux agitateurs sont tout puissants. Moins nombreux que leurs adversaires, mais infiniment plus hardis, ils l'emportent sur eux, à force d'audace, de paroles et de mouvement. Certes, si les travailleurs voulaient s'entendre, slls se réveillaient de leur sommeil léthargique, s'ils se lassaient de voir leur ouvrage détruit, leur place usurpée ; si les abeilles chassaient les frelons, les révolutions seraient bientôt domptées ; mais les honnêtes gens sont la plupart du temps indolents ; ils n'ont pas de vigueur pour défendre leurs droits qu'on usurpe, leurs intérêts qu'on foule aux pieds, leur repos qu'on compromet.
Si les honnêtes gens avaient rivalisé d'activité avec les mé« créants et les soudards conduits par Ciceruacchio, ceux-ci n'auraient pas impunément commis les attentats que nous allons raconter. La troisième protestation de Pie IX ^ apportée de
Gaête par Vincent Lumaca, le 6 janvier, avait été imprimée dans la nuit, rw des Boutiques obscures^ et affichée» dès le lendemain, dans les rues de Rome , par cet intrépide serviteur. Ce jour-là même , la démagogie donnait une fête pour celé* brer l'arrivée d*un drapeau qu'on disait être venu de Venise, et envoyé aux Romains, par les Vénitiens, tandis que ce chiffon avait été fabriqué à Rome même. Les perturbateurs se réunirent, comme d'habitude, sur la place du Peuple. L'éten* dard des Vénitiens était porté par un officier, entouré d'autres militaires; en tète de la foule marchaient triomphalement, et avec un orgueil dérisoire , le général Zamboni et le prince de Piombino, — un princei Six pièces de canons fermaient la marche. Des choristes chantaient à tue-tête une hymne composée par un prêtre renégat, Dali Ongaro, et dont la musique était dé Magazzari. Les maisons de la ville étaient tendues et pavoisées comme au beau jour de la Fête-Dieu ; sur la place du Capitole, un orateur de l'émeute, autre prêtre renégat, Rambaldi, grimpa sur le cheval de la statue de Marc-Aurèle, qui servait souvent à cet office , et prononça un discours véfaé* ment. Le soir, Ciceruacchio, à la tête des flibustiers républicains, organisa une manifestation contre la troisième i»^testa« tion du Saint-Père , qui avait été lue courageusement dans la chaire de vérité par plusieurs curés de Rome, et avait vivement impressionné la population, dont la majorité se décida dès-lors à ne pas prendre part aux élections ill^ales auxquelles on allait procéder. Les brigands , obéissant à Ciceruacchio , volèrent tous les chapeaux de tùle rouge accrochés aux portes des chapeliers et les mirent au bout de bâtons; ils portaient également) en dérision et en blasphémant, la croix du Sauveur. Alors commença l'une de ces scènes sacrilèges, une de ces saturnales effrénées qui, de temps en temps, déshonorent l'hérétique Angleterre. Ce carnaval hideux, imité de la Terreur, ce mardi gras impie se prolongea fort avant dans la nuit ; ces cardinaux de l'enfer, ces forcenés ivres d'athéisme et de vin,
aWMDffo^Bt leur exécrable procession en psalmodiant avec des hurlements moqueurs les chante sacrés d« catholicisme. J^^mds la Révolutkm n'avait poussé silœn la profanation. Les impies se rendirent, en criant : « Â bas les prêtres ! Vive la Constituante romaine! > jusqu'à des lieux d*aisance publics et y jetèrent une copie du décret pontifical. Là, ils s'agenouillèrent et parodièrent les cérémonies les plus augustes du culte. C'était la mise en pratique des publications athées dont nous avons parié et cité quelques monstrueux extraits au commeneement de eet ouvrage. Quand ils eurent bien insulté cette religion divine, si eonsolante, si subUme et si douce, quand ils eurent obanté, avec des voix de damnés qui se tordent dans lews bb^èmes, le D$ profmndM et le Miserere , ces scélérats attftunèrent d'une voix goguenarde, le Libéra nos. Domine, puis ils allèrent jeter les chapeaux volés dans le Tibre en criant : «-^ a Mari mux cardinaux! À bas la Religion! )»
lis voulurent obliger les habitants à illuminer ; mais celte fois ce fut inutUe. Les honnêtes gens n'osaient pas s'opposer à ces infômes outrages à IMeu, mais ils refusèrent de s'y assooiar. hn hommes qui portaient les torches éclairant cette fête d'athées, proposèrent de mettre le feu à la ville. Les plus avides s'y opposèrent, préférant la piller, et ils se dirigèrent chez monseigneur Ganali, patriarche de Constantinople et vicegérant de Rome. Ce noble vieillard , adoré par les pauvres pour ses; vertus, était absent alors; Ciceruaochiô ne put donc lui sîgniiier en personne qu^il serait assassiné s'il osait publier de nouveau la protestation papale. Ce grossier animal, parodkmt le mot qu'on a prêté à Mirabeau , ce triste marquis de la révolution de 89, dit au domestique du vénérable prélat : ^^^ Va dire à ton maître que s'il ne fait point déchirer les exemplaires du décret du Pape, nous viendrons le déchirer lui-même I >
Monseigneur Canali avait déjà reçu la visite de Sterbini , qui lui avait intimé l'ordre de Mre porter au ministère Var-
gentme ettons les objete de valeiir que possédât «on église . Lorsque le monstre s'était présenté devant monseigneur Gdnali, celuMÎ, malgré ses infirmités et de récentes attaques tf apoplexie, s'était levé à la vue d'un des assassins du tomte Kossi, et trouvant la force de s'avancer, il s'hait écrié avec mépris : — a Ainsi donc, c'est moi que tu viens chercher pour me rendre complice de tes odieux projets ! <f est à moi que tu viens donner un ordre que je ne peux exécuter ! ttiais, maihenreux! comment oses-tu souiller ma demeure par de semblable)} propositions! »
Le misérable assassin^ furieux de sentir le mépHs de la vertu s'appesantir sur son front de réprouvé, répondit en affectant une hauteur qui n'était que grotesque :
— « Savez-vous bien , monsieur , que vous parler à un * ministre^ et que ce ministre a le titre à'excéRenee!
— « Excellence, toi ! s'écria le digne prélat* Ëxceflence^ toi ! ministre illégitime, qui veux profite^ d'une place volée pour t' enrichir en dépouillant les autres, en dépouillant h maison de Dieu ! Ce titre ne te sera donné que dans l'enfer, dont tu es véritablement le digne ministre... Va-t-en! >
Dompté par l'intrépidité du saint vieillard, le scélérat sortit en proférant d'atroces menaces.
Partout )e clergé se montra, de la sorte, à la hauteur des circonstances, et son courage fut au niveau des périls. L'athéisme et le brigandage républicains le trouvèrent protestant et résistant avec une noble hardiesse. Par ses soins , la protestation du 4* janvier avait été affichée aut portes dé toutes les églises de Rome, et en grand nombre surtout à celles des quatre grandes basiliques : Saint-Jean-de-Latran, Saint- Pierre-du-Vatican, Saînte-Marie-Majeure, et Saint-PanUhorsles-Murs. Les républicains les avaient arrachées avec des imprécations et des blasphèmes. Quelques gardes nationaux, indignés des scènes infômes qui se passaient et appelant de tous leurs vœux le retour du souverain Pontife, formèrent,
une nuit» une patrouille volontaire, et pkcardëi'ent plusieurs exemplaires de la protestation papale à la porte de toutes les églises, dans toutes les rues, sur tous les édifices. La parole du Saint-Père fut ainsi entendue par tout le monde. Mais ces actes de courage étaient isolés; la masse du peuple, ployée sous la terreur, oppressée et tremblante, était plongée dans la torpeur. De nouveau, les affiches papales furent arrachées, souillées de boue, de dessins obscènes et impies, des plus sales ordures. M. Massari, curé de Sainte-Marie-Majeure, ne se lassait pas de faire connaître au peuple la protestation que les athées avaient tant intérêt à lui cacher; à mesure qu'on déchirait une affiche^ ce prêtre courageux en apposait une autre sur son église, au mépris des menaces de la canaille. Ciceruacchio s'abattit chez lui avec une bande de tueurs ; ils accablèrent d'outrages et d'injures ce pauvre et digne prêtre , sans autre défense que ses vertus. Us se préparaient à l'égor* ger quand il dit, en présentant sa poitrine, où battait un cœur sans faiblesse, à l'assassin désigné :
*— € Frappe donc, malheureux! frappe! et repais-toi de mon sang; je ne redoute point la mort; mais toi, crains les jugements de Oieu ! »
Le disciple de Jésus-Christ était si majestueux dans sa faiblesse matérielle, si terrible dans sa force morale, que les meurtriers n'osèrent le massacrer. lisse vengèrent de cette déviation aux principes républicains en leur rendant un autre hommage : ils brisèrent une foule de choses dans le presbytère et volèrent les objets qui leur parurent les plus précieux. Tel était l'ordre qui régnait à Rome; telle était la façon dont le ministère protégeait les personnes et les propriétés.
De Sainte-Marie-Majeure, qu'ils quittèrent après avoir déchiré toutes les affiches du décret pontifical, les pillards coururent chez le curé de Saint-Gelse. Ce vieillard, d'une admirable charité, avait, le premier, lu au peuple des fidèles la menace d'excommunication de Pie IX. Ne le trouvant pas, les
brigands, furieui, exaspérés» ravagèrent et pillèrent complètement la pauvre demeure de cet humble et saint ecclésiastique.
Ou ferait un bien gros livre de tous les récits de ce genre. Un jour, par exemple, un prêtre, entraîné par des assassins, se montre moins pressé qu'eux; leur demandant quelques minutes de répit, il leur dit ces magnifiques paroles : — c Avant de me tuer, laissez-moi donc au moins le temps de prier pour vous ! »
Aux plus sauvages violences de forcenés sans foi ni loi, le clergé opposa constamment, et sur tous les points, une attitude héroïque. Il fut ce qu'il devait être, ce qu'il est toujours et par toute la terre, intrépide et calme.
n n'en fut pas de même dans les autres classes de la société, à commencer par la noblesse, qui aurait dû, après le clergé, donner l'exemple. La noblesse est au peuple ce que la lame est à la poignée. Celle de Rome aurait dû protéger le peuple contre les révolutionnaires, elle n'en fit rien. La bourgeoisie, ventre de la nation, dont la noblesse est la tête et les ouvriers les bras, manqua également d'indépendance. Il eût été possible encore, avec de la bravoure, de sauver la position. lies méchants étaient en minorité; c'était la faiblesse générale qui leur donnait tant d'audace. Lâches devant la résistance, ils eussent reculé en face d'une opposition énergique. On pouvait tout réparer. La multitude se laisse facilement entraîner par . les charlatans qui l'égarent et lui mentent. On finit aussi par la détromper ; de là ces brusques revirements si communs dans les émotions populaires. L'esprit public, hostile au souverain qu'on avait calomnié, lui devient ainsi subitement favorable.
Faute de répression, ces scènes horribles continuèrent, en* couragées par la complicité des autorités. L'homme sans re* ligion est le plus cruel et le plus féroce des animaux. Les mains qui renversent les trônes sont ardentes aux larcins. Les démocrates, vainqueurs au nom du peuple, jettent des regards
àe convoitise «ur los trésors et s'emparent des dépouilles fa« ciles. Le cœur bumaiii ne s'épure pas dans les révolirtions» Elles y amassent des passions sales, comme le grand vent amasse la boue et les feuilles mortes sur les routes. Il y a place, dans l'âme des insurgés, pour tous les instincts bas, pour toutes les cupidités ignobles. Le meurtre et le vol s'incarnent dans les révolutions : c'est leur moyen et leur but. Il faut à la populace soulevée d'ignobles curées.
Flétrir ces débordements est un impérieux devoir, trop négligé. Certains écrivains, envieux de p<^lartté, ont écrit les Crimêi éês rms. Raconter les crimes des peuples est un devoir. Les plumes qui se proclament elles-mêmes indépendantes s'appliquent à flagorner les peuples, comme s'ih étaient infaillibles. Leurs vrais amis doivent se montrer plus justes et plus sévères. On ne rend pas service à quelqu'un en flattant ses vices, mais en lui montrant combien ils sont odieux, combien ils sont contraires à la loi morale qui prend sa source dans la religion, contraires par conséquent k son bonheur et à Bon salut étemel.
Assez d'autres ont loué les peuples dans leurs excës, dans leurs violences, dans leurs crimes; il est bon, il est sage, il est utile de leur dire la vérité sur eux-mêmes.
Ce n'était pas seulement chez les ecclésiastiques que Ciccruaccbio et les autres voleurs-assassins commirent leurs crimes. L'annonce de l'arrivée prochaine de Mazzini à Rome les avait excités à répandre plus loin leurs ravages. Stimulés par une ardente émulation, ils s'appliquaient à se distinguer dans le crime, afin d'être plus particulièrement recommandés au chef de la Jeune-Italie. Ces forbans entraient dans les maisons, au nom du peuple souverain ^ et prenaient par la force tout ce qui était à leur convenance. Ces hommes, (pie leur paresse avait sevré de tout plaisir, se sentaient pris d'un appétit féroce de jouissance. Dans leurs transports, les yeux pleins d'une horrible luxure, ils attentaient à la pudeur des femmes.
— um9 —
II n^j avait phis à ftome, surtout le soir, ée aëeurité pour peraùiuie. Dans letir rage qui tient du délire, prk ée cette bxNmr envieuse que la vue de For allume en certaines natures, les bandits plongent leurs mains frémissantes dans les trésors des rtcbes et sentent tressaillir en eux mille convmtîaes.
Les bourgeois ainsi dépouillés courbaieiit lâchement la têtei trep heureux quand la révolution voulait Um la laisser swr leurs épaides. Quelques-uns pourtant avaient tout perdu, leur argent, leurs «larchaiidises , leurs femmes et leurs filles, souillées par les caresses brutales des sauvages. Mais leurs maisons dépouillées, kurs enfants sans mèret leur vie et leur lit déshonorés, rien ne pouvait les foire sorlir-de leur apathie. Us voyaient, sans -courir aux armes, sans se consulter entre eux pour la résistance, ils voyaient ceux qu'ils aimaient tomber sous les poignards des mercenaires, limiers aux gages dos sociétés secrètes, tueurs qu'on achète pour quelqpiès pièces d'argent* En vain la patrie leur criait vengeraoe dam toutes leurs douleurs I En vain Rome pleurait à chaque fleur souillée, à chaque tête firappée, ils ne se relevaient pas pour venger les morte, pour purifier Tair et Jes coeurs de Titelie, en clias^ sant ses tyrans.
Il n'y avait pas encore deux mois que Pie IX avait quitté Rome, et la population était devenue sombre et silencieuse sous le joug des républicains. En vain , Rome étalait, aux rayons d'un soleil splendide, ses merveilleuses beautés; on n'entendait plus, le soir, sous les fenêtres, sous les bakons, dans les jardins, ces suaves cantiques qui expriment les plus doux sentiments de l'âme. Les femmes ne venaient plus aux heures délicieuses de la nuit respirer l'air parfumé. Elles ne riaient frfus; les enfants eux-mêmes ne jouaient plus. Toutes ces pauvres Âmes passaient dans la vie, silencieuses comme la mort, graves comme des ombres, et de leurs lèvres sans sourires ne sortaient que des soupirs et des sanglots étouffés. La terreur étendait son sinistre manteau de plomb sur la cité étcr-
nelle; la défiance et la peur paralysaient les plus tendres élans du cœur. Le père redoutait son fils, le frère son frère, Tami son ami ; chacun tremblait de trouver un délateur, un espion dans Tétre qu'il chérissait le plus. Nul n'était assuré de sa fortune, de sa liberté, de sa vie ; on vivait au jour le jour ; et Ton n'osait pas même invoquer Dieu dans la liberté de sa conscience, de peur que l'expression d'une simple prière n'offensât les athées triomphants. La démocratie s'était mise à la place de Dieu et prétendait être adorée sans partage. Elle s'arrogeait toute puissance sur les corps et sur les âmes. Tyran impi-toyabie, elle ne reculait devant aucun moyen pour arriver à son but : la domination absolue.
En silence gémissaient les bons citoyens.
Et le soir, à la veillée, quand les amis seuls étaient réunis autour du foyer, on se plaisait à parler du Saint-Père. On rappelait les incidents de sa vie, ses actions toutes empreintes de charité et de grandeur; ses moindres paroles étaient comiQentées. Toujours ainsi, au fond de leur cœur, pensaient à lui les honnêtes gens. C'est que c'était de ces natures qui défient l'oubli. On se rappelait la délicatesse de sa parole, la justesse de son esprit, l'ardeur de sa foi, l'activité de sa charité. On se rappelait avec affection, avec une sérieuse piété, ce Pontife doux et simple comme un enfant, courageux comme un soldat, résigné, plus grand que le plus grand malheur. On se rappelait la bonté infinie de son âme et son attirante beauté : sa bouche fine, bonne et rêveuse à la fois, ses yeux avec leur inflexion vers le ciel, et son front si intelligent, foyer d'une pensée grave.
Il y a des êtres rayonnants qui entraînent tout dans leur s|)hère d'attraction. Comme les astres, ils font graviter autour d'eux leurs satellites : les âmes, les regards et les pensées de leurs semblables. Cette fascination est due à leur beauté morale et à leur beauté physique ; la vertu est leur puissance, l'amour de l'humanité leur éuianatioji. Le vulgaire subit la
chaîne de ces êtres supérieurs sans s* en rendre compte. Sans tes comprendre, il les admire ; les hommes ordinaires en sont éblouis eux-mêmes, malgré leurs yeux éteints ; ils en sont pénétrés comme des rayons du soleil.
Pie IX, absent, était la pensée, l'entretien, le respect, l'admiration de chacun.
riN DU PKmiR VOLUMI.
LIVRE TI
La presse républicaine encourageait les insurgés par son langage, autant que les bourgeois les encourageaient par leur attitude. La mauvaise foi des journaux démocrates égala leur immoralité. Les uns, comme VEpoca , poussaient Teifronlerie jusqu'à feindre d'ignorer les termes du décret pontifical ; d'autres, comme le Contemporaneo, prenaient hypocritement un ton larmoyant, et s'écriaient, après avoir vanté la sagesse^ la modération, V héroïsme et les vertm civiques du peuple romain ; — € Nous demandons aux hommes et au ciel si nous avons mérité d'être retranchés de la société chrétienne et de la loi d'amour et de liberté , pour avoir voulu être indépendants et libres! »
Ce que le peuple romain avait mérité, c'était de tomber au pins bas de la servitude et de la misère ; c'était d'être accablé de la phis odieuse tyrannie, et il y marchait à grands pas. Nous rayons dit : on avait déjà la République de fait, on n'allait pas tarder à l'avoir de nom.
La liberté dont parlait le Contemporaneo avait glissé dans le sang de M* Rossi et de toutes les autres victimes. Les
journaux impies, qui avaient approuvé ces crimes, osaient qualifier la protestation de Pie IX de haute provocation. Leur fureur augmenta lorsque fut afficiié, un matin, sur les murs de la ville éternelle, à la honte de la police républicaine, un ordre du jour, adressé de Gaëte aux troupes pontificales par le général Zucchi^ membre de la persévérante commission du gouvernement. Cette pièce, qui rappelait à l'armée ses devoirs et se terminait par ces mots : c La devise du soldat est honneur et fidélité ! > cette pièce contenait une lettre du souverain Pontife au général Zuccbi, ainsi conçue :
« Quand vous avez été appelé par nous au service du Saint- Si^e avec la haute mission de diriger et d'organiser les troupes pontificales , nous avons été très^atisfait de vos loyales paroles et de vos sentiments d'attachement profond à Tordre et à notre personne. En mettant aussitôt la main à l^œuvre , vous avez confirmé par vos actes les expressions de vos lèvres. Mais la tempête, suscitée par les ennemis de la société, a suspendu vos opérations et vos espérances. La conduite tenue par les troupes en garnison à Rome, dans le mois de novembre dernier, tandis que vous étiez retenu à Bologne par une mis* sion importante que nous vou^ avions confiée, a été pour nous une immense affliction. L'honneur militaire honteusement souillé, les devoirs de l'obéissance odieusement trahis^ le méprb encouru dans FÊtat, dans ritalie, dans le monde, ont été et sont .les fruits qu'a recueillis cette troupe dans la funeste journée du 16 novembre, en quittant la place du Quirinal, couverte du honteux manteau de la trahison. Toutefois, nous savons distinguer les militaires traîtres des militaires séduits, et, en conséquence, nous vous chargeons de faire connaître à toutes les troupes sans exception, mais spécialement à celles qui ont conservé l'honneur et la loi militaire, que nous atten«^ dons d'elles un acte d'obéissance et de dévouement, en coopérant à maintenir dans la fidélité à leur souverain les provinces
qui sont encore tranqoittes; en soutenant les représentants légitimes du gouvernement, librement choisis parmi vous» et en reftisant de prêter obéissance aux ordres du soi-disant gou* ▼ernement de Rome ; en s'appliquant à conserver partout Tordre et la tranquillité, les rétablissant là oh ils sont troublés, «t se tenant disposées à recevoir et à exécuter ce qui leur sera commandé par Tautorité légitime. Que s*il nous est agréable d'accorder le tribut d^éloges mérités à cette portion des troupes, spécialement à celles qui sont en garnison à Bologne, et qui ont garanti la tranquillité à ses pacifiques citoyens, nous exhortons en même temps, par votre entremise, les troupes qui ont été séduites, à réparer la grave faute qu'elles ont commise, et nous prions le Seigneur de daigner opérer ce grand mirade , de ramener les traîtres au repentir.
€ Recevez, monsieur le lieutenant-général, la bénédiction apostolique que nous vous donnons de tout notre cœur.
€ Gaëte, le 7 janvier 1849.
« Pius. P. P. IX. V
Quand cette lettre et Tordre du jour du général Zucehi furent connus des usurpateurs, ils firent tous leurs efforts pour que ces documents ne parvinssent pas à la connaissance de Tarmée, et leurs journaux ne connurent plus de bornes dans la grossièrete, dans Tinjure, dans la rage. Ces hommes qui, naguère encore, demandaient à la papauté d'excommunier la nation autrichienne et se plaignaient, après tant de forfaits, d'être sous la menace de cette sévérité, ces apologistes du 16 novembre» s'écrièrent que les paroles du souverain Pontife au général fidèle, et celles de ce dernieraux soldats, n'avaient d'autre but que de fomenter la guerre civile.
Le ministère et les deux membres de la Junte, répondirent en décrétant l'organisation d'un bataillon universitaire, et en instituant , comme les réptiblicains de 05, un comité i$ sahu
piMitf eomposé du préfet de pdice et des dtoyens Maggtore» Mattia, Montecchi et Cartani, auxquels on ii^TalepoIaû Ma- (Anna.
Cette dernière mesure, qui indiquait clairement le but oit marchait la révolution, épouvanta tellement la population , que la garde civique profita, deux jours aprës^ de roccasion qui 86 présenta, pour protester indirectejnent, mais d'une fa^on néanmMM qui n'était pas douteuse, contre les modernes monta^ gnards. Il s'agissait de la nomination d'un général en chef des gardes nationaux. Le duc Cesarini fut élu» malgré les efforts des radicaux. Ne pouvant pas ne pas reconnaître la validité de l'élection, le parti républicain eut recours à la violence, nouvelle façon de montrer comment il respectait la liberté. Plu« sieurs députations se rendirent chez le duc Cesarini, pour l'engager, au nom de sa conservation, à donner sa démission. Ce personnage hésita quelque temps, mais la crainte du poi** gnard républicain le décida à répudier l'autorité dont la garde civique Tavait investi. Cette conduite doit être sévèrement qualifiée. Avec des hommes d'ordre et des honnêtes gens de ce courage , les hommes de désordre et les fripons sont toujours sûrs deréussir*
Le parti républicain était de la sorte vainqueur sur toute la ligne. Dès lors r horizon politique devient encore plus noir et plus agité. Les reptiles du socialisme serpentent à Taise dans les routes tortueuses de la révolution, et leur bave infecte tout ce qu'elle pénètre; c'est en vain que la commission gouverne* iMUtde» nommée par Sa Sainteté, proteste de Gaëte, où elle a été contrainte de se retirer, contre tous les actes des rebelles, cile n'est pas secondée à Rome par le parti de l'ordre. Le droit tremble devant l'usurpation, la liberté devant la tyrannie.
Les élections approchaient. Voici comment procédèrent les républicains. D'abord, pour effrayer le peuple, ils créèrent une commission militaire» copie du tribunal révolutionnaire de la Terreur, chargée de juger immédiatement tout complot,
I MU cooMitimé, dirigé contre ie gouvamement usiiriMh teur. Les setitencee de ce tribunal de mort éteknt ftans appd et devaient être exécutées dans les Ting(**quatre heures. Pour abuser le peuple, après Tavoir menacé^ et afin de détruire TefTetde la protestation pontiieale qui interdisait aux sujets des Etats Romains de prendre part au vote arbitraire» les repubfieains «igagèrent les fenctiomaires puUics à se rendre ffokmia^rement au scrutin, it va sans dire cpie leurs places en dépendaient. Cétait, disait-on, donner un exemple de vertu et d'intelligence patriotique. Ce n*est pas tout. Recruter des auxiliaires dans les bagnes, appeler à leur aide pour le sac de la société tes flétris et les bannis de la civilisation, c'est la perpétuelle tactique de la démocratie. Les usurpateurs allèrent diereher dans les prisons pour les faire voter tous les <u>ndani* nés : les voleurs^ les escrocs, les filons, les scélérats convaincus d'attentats & la pudeur, de viob, enfin tous les hommee frap<* pés par la justice, frétaient exceptés que ceux qui, en volant, avaient assassiné et les détenus condamnés pour faux. H éSt évident que ces honnêtes électeurs devaient voter en masse pour la république démocratique et sociale.
Le »inia(j« de rintérieiir qui connaissait le peuple auquel il avait affaire, et qui , comme Maezini, dont œ fut Ui la gnÂde manœuvre, savait qu'il kit fmt des spectacles, de la musiqM, du bruit, décréta que le jour des élections serait ime lâte générale. Les lecteurs devaient être accompagnés de muai*» eiens, et marcher au scrutin comme k la noce, violons en tète et avec des bouquets à la boutonnière. Jamais autant qu'à Rome le ridicule démocratique ne le dispi^ ei fortement à Fatroce. Les autorités furent invitées à organiser b joie offi«> cielle sur la ploa grande échelle ; les Etats pentificanx de*vaient ressembler à une immense foire. L'usurpateur de Tintérieur ordonna encore par une circulaire que, ce jour-là, toutes les gardes civiques fussent sur pieds, en grande te&ue, et pour stimuler leur zèle, il promit de leur payer cette journée*
La garde civique , couduite par les meneurs * radicaux, qu'elle contenait dans ses rangs, devait se rendre en armes aux élections, officiellement pour les surveiller, en réalité pour peser sur elles par la peur.
Enfin, les Républicains s'étaient emparés des fonctious de présidents, secrétaires et scrutateurs des sections; ils avaienlété nommés par le gouvernement et choisis, biep entendu, parmi les révolutionnaires les plus acharnés» Un comité électoral, composé des mêmes éléments, s'était réuni sous la présidence de Gabussi, avocat et athée, candidat lui-même^ qui publiait des instructions sur les opérations électorales. De plus, des réunions préparatoires avaient lieu, toujours organisées et dirigées par les meneurs, qui seuls y pouvaient obtenir la parole, cequi ne les empêcha pas de se dbputer entr'eux et de prodamer que les citoyens étaient libres* L'une de ces réunions eut lieu au théâtre d'Apollon. Par un excès de ridicule, les femmes furent invitées à y assister par la circulaire suivante : .
ft Madame,
« Le comité électoral nommé par le peuple, l'ayant ccmvoque au théâtre d'ÀpoUon, et lui présentant ce soir, à six heures et demie précises, le nom des candidats pour l'assem* blée générale de l'Etat, se fait un plaisir de vous envoyer la clef d'une loge au deuxième rang, afin que, s'il vous est agréable d'assister, avec votre respectable famille, à une assemblée politique aussi grave, vous puissiez y arriver libre* ment et sans obstacles. S'il ne vous plaisait point d'y venir, ayez la bonté de faire remettre la clef de la loge, au palais Borromée, à la salle du comité, aujourd'hui même, avant cinq heures et demie.
c Le comité espère que, vous accueillerez avec plaisir la pensée qui a dicté cette lettre et l'acte qui vous réfère cette dii^incti<m pî^rticulière. »
Cette grotesque circulaire était datée du palais Borromée, dont les révolutiounaires s'étaient emparés. Avec eux s'y étaient installés le cynisme et Torgie. C'est là qu'ils se livraient à ces saturnales dégradantes par lesquelles les démagogues ont coutume de célébrer leur triomphe ; c'est de là que partaient les ordres de sang et de spoliation pour la canaille jacobine ; c'est là que furent rédigés, sur des papiers tachés de vin, et par des hommes d'État ayant la pipe à la bouche et la cJiique entre les gencives, des proclamations furibondes et incendiaires.
Un très-petit nombre de femmes, encore dignes de ce nom, répondirent à l'invitation des meneurs du comité électoral ; les mégères socialistes, les compagnes de débauche des républicains, étaient en nombre. Cette réunion ne ressemblait guère à la préparation, chez un peuple^ à un acte important de son existence politique. Les orateurs s'efforçaient, de tout leur pouvoir, de réveiller l'envie, la haine, la méchanceté.
Ce fut une anarchie, un chaos épouvantables. Les frèra se dirent force injures et faillirent même se battre. Ce spectacle eût donné une bien misérable idée de la sagesse, de la modération, de l'intégrité, de l'intelligence et de l'honneur de ce peuple. Aucun jugement éclairé, aucune délicatesse, aucune bonne foi ne présidèrent au choix des candidats. Ce furent les plus impurs et les plus violents qui eurent la majorité dans cette réunion; aussi furent-ils nommés plus tard.
Les bureaux électoraux s'ouvrirent par une salve de vingtun coups de canon , tirés au fort Saint-Ange, annonçant le commencement de la fête des ennemis de la société chrétienne.
C'était le 21 janvier, jour anniversaire de l'ûssassinat du vertueux Louis XVL Ce jour sinistre, dans lequel les honnêtes gens sont en deuil, avait été choisi exprès, ce qu'on ne manqua pas de rappeler à la population épouvantée. C'était également une galanterie des républicains de Rome aux républicains de
Franoei qui eélëbrent cette draloareuse époque par des fêtes impies.
Auprès de chaque section^ où des affiches immenses étaient placardées» avec le nom des candidats et des invitations à venir voter, se tenaient, sur des tréteaux, des musiciens gagés qui jouaient la MarBBtUaise et d'autres refrains révolutionnaires, lois que riiymne de Maggazzari, ancien chantre de Pie IX, et dont voici les paroles :
Sur le sol de Tltalic Plus de papes, plus de rois !
Qu'il n'y ait plus d'esclavage, Guerre! Guerre!
Les Alpes et les mers, aigourd'hui ne oeigneitt Qu'une Ême , un seul vouloir ; Poussons le cri des intrépides :
Guerre! Guerre!
Vil et impie qui hésite à se saisir D'un fusil et d'un poignard , Et l'ennemi n'ose assaUlir.
Guerre! Guerre!
Sol italien , notre patrie, A toi , notre dernier soupir !
Pour toi , nous voulons vaincre ou mourir ! Guerre! Guerre!
D'un grand peuple qui jadis fut, Sous terre , les ossements frémissent* Hélas ! ce peuple n'est plus.
Guerre! Guerre!
Mais le souvenir des héros Ne peut tromper, ne peut périr ; Italie ! relève-toi , et prends un nouvel essor ! Guerre! Guerre!
Suarlesolderitalie»
Plus de papes, plus de rois!
Qui! n*y ait plus d'esclavage , Guerre ! Guerre !
Ce obant était dans la bouche de tous les révolutionnaires ; Il devait retentir dans les airs jusqu'à la dernière heure de U République romaine. En attendant, il était répété, menace pour les bona, encouragement pour les méchants, devant chacime des sections électorales.
Cette débauche politique, cette souveraineté en goguette de la populace impie, qui envoyait les éclaboussures de sa gaité sacrilège par toute la ville, c'était ce que les démocrates ap« pellent une nation qui se donne un gouvernement. Ces chants, ces cris , ces vociférations, ces sifflets aigus, ces hourras formidables, ces grognements de bétes féroces, cette boue jetée sur le talent et la vertu, ces ovations à la médiocrité et à i^inh trigue, tout cela, c'était la politique modèle, la politique de la science nouvelle^ qui devait guérir toutes les plaies sociales !
Quant au peuple, toujours dupe, il justifiait l'exclamation de Léon X : -^ Populus vtdt deeipi : deeipehtr !
Les républicains avaient tout fait pour attirer la foule aux élections. Malgré cela, les anarchistes se présentèrent seuls en nombre. Quelque bourgeois timides, honteux du rôle que la orainte leur faisait jouer, vinrent également déposer leurs votes. Â sept heures du soir, les scrutins furent fermés, et les boites portées en triomphe au Capitole, à la lueur des torches, escortées de voitures, où se tenaient les paillasses de ce carnaval, vociférant des chansons de sang, escortées aussi de tambours et de soldats de la garde civique.
Malgré cet appareil théâtral, la population était triste, morne, abattue : elle sentait qu'un grand crime se consommait contre le droit, contre la liberté, contre l'autorité^ contre Tordre, contre elle-même. Les compères applaudissaient et riaient d'un rire sans franchise. D'autres personnes applaudis*
saient aussi à ces tristes masparades, mais avec ce zële suspect qui avoisine la moquerie. C'était le seul acte de courage que les citoyens tranquilles osassent se permettre. Ces facéties peu divertissantes n'étaient pas capables de conjurer la tempête. Ce n'est pas avec des platitudes qu'on combat le mal, c'est avec de l'audace.
Malgré tant d'iniquités, le nombre de citoyens ayant pris part au scrutin était partout inférieur à celui exigé par l'ordonnance électorale. Le gouvernement remit le second acte de la comédie au lendemain, et eut l'impudence de déclarer que Vimmense concours des électeurs avait empêché le dépouillement du scrutin. Cette déclaration mensongère se trouva dévoilée par les républicains eu)L-mémes, qui firent afficher sur la place trèspassagère de Monte-Citorio, un transparent d'une immense dimension, éclaàiré l'intérieur comme les lanternes des marionnettes, sur lequel on lisait ces choses :
c Électeurs !
€ Celui-là qui aime véritablement la souveraineté du peuple est forcé d'accourir aux urnes électorales pour y déposer son vote. Celui-là seul ne doit pas s'en approcher qui s'est déshonoré par l'infamie. Celui-là qui ne remplira pas ce devoir sacré, déclarera lui-même qu'il n'a plus ni honneur» ni patrie ! >
Les manœuvres les plus frauduleuses furent employées le lendemain pour réunir le nombre de votes exigé par l'ordonnance. Il y eut des gens qui votèrent plusieurs fois sous difféi*ents noms; des enfants furent admis à déposer des bulletins dans les urnes. Des meneurs allèrent dans les hôpitaux arracher des votes démocratiques aux malades, à des mourants pour lesquels ils recueillirent des bulletins par eux préparés à l'avance. Jamais élections ne présentèrent, même en Angle-
terre et aux Etats-Unis, un pareil caractère (rillégalité, de corruption et de violence. La menace, la promesse, Tastuce^ la force, tout fut mis en jeu. Le gouvernement publia une proclamation dans laquelle il menaçait les abstentions de la colère du peuple des clubs ; tous les noms des votants seraient glorieusement conservés dans les archives de la patrie reconnaissante ; ceux des amis des abuSf se démasquant eux* mêmes en s'abstenant» seraient voués aux malédicUans d$ la poslériié et, en attendant, leur personne et leur fortune se« raient livrées aux hommes de Vère nouveUe, aux ennemis des abus, aux amants de la liberté.
Les employés supérieurs du gouvernement reçurent l'ordre de communiquer à leurs subalternes une circulaire ministérielle, disant que ceux qui ne voteraient pas seraient immédiatement destitués et que, de plus, les pensions auxquelles ils avaient droit, seraient enlevées aux récalcitrants. Les républi» cains comprennent la liberté des suffrages» comme ils comprennent toutes les autres libertés, ce qui ne les empêche pas de proclamer qu'ils sont les ennemis des tyrans, et qu'ils veulent rendre les nations indépendantes et libres. Comme cela ne suffisait pas encore, les étrangers furent accostés dans les rues par des hommes portant des bulletins préparés, et furent entraînés dans les sections pour y exercer, de gré ou de force, leur droit de citoyen romain.
Voilà, ce que Ton vit à ces élections! Elles offrirent une scène dans laquelle tout ce qu'il y avait de bas dans le caractère humain semblait avoir été mis en lumière. Les détails de cette scène étaient de nature à faire rougir les Romains d'euxmêmes et de leurs pays. C'était la fête de toutes les passions basses et mauvaises de l'humanité, c'était la fête de quelques centaines d'hommes, parmi lesquels un grand nombre étrangers au pays, ivres de folie honteuse et de T ignoble ivresse du vin. Les électeurs qui se présentèrent pour protester par des votes en faveur de Pie IX furent maltraités.
Afec cette façon de procéder si inique , sm sale, si basse» si hoateuse, avec ces moyens coupables» il était impossible que l'Assemblée sortie de ce scrutin fut bonnêlo, qu'elles eût de kt religion, du patriotisme et de l'honneur.
Ces élections furent une époque de débauche et de licence ; elles étaient dirigées par les chefs jacobins qui ne reculaient pas pour se plonger dans les monstruosités les plus criminelles et k» plus grotesques. I^ profonde démoralisation qui régnait à Rome allait être, d'après ces élections» légiforée; le vol allait devenir loi de l'État» ainsi que f athéisme.
Sans aucun doute» les noms qui devaient sortir de o^ élections étaient ceux imposée par le gouvernement usurpateur et par ses complices. Plusieurs députés forent nommés sans mémel être connus des pays qui étaient censés leur avoir <M>Dfié le mandat représentatif : les uns se trouvaient alors à Paris» où ils fraternisaient avec les républicains, alors an pou« voir; les autres étaient à Londres^ où ils intriguaient avec lord Palmerston ; d'autres étaient en Suisse» d'autres encore en Amérique. Dans certains pays de l'Italie, en dehors des Etats pontificaux» les sociétés secrètes envoyèrent» en qualité de délégués de la population entière, leurs chefs principaux, qui furent acceptés à Rome comme députés des Etats romains !
Le 28» la place du Capitole fut splendidement décorée comme un théâtre dans une représentation extraordinaire; parmi les drapeaux qui flottaient» de distance en distance» il y avait celui du Cercle Populaire» ceux des clubs, ceux des quatorze quartiers de la ville» les bannières des différentes villes des Etata pontificaux» et une foule d'autres. La troupe et la garde civique gardaient la place. Les fanfares et Tartil*ierte annoncèrent le commencement de la fête patriotique et les noms des douze constituants élus par la canaille de Rome furent proclamés. Cétaient : Sturbinetti » Armeliini» Sterbiniy Galetti» Campello, Scifoni» Mozarelli» GalaodeiU» Mariant» Derossi» Gabnssi et Bonaparte-€anino« Ces hommes
éUîent les chefs du parti républicain soebliste; Vétateot tes révolu lionnaires les plus violents qu'on ait pu trouver; il ne manquait que Ciceruacchio, certes bien digne de figurer dans leur compagnie. Pour les voir pâlir, malgré leur endurcisse-^ ment» il eût sufli de prononcer à leur oreiUa le nom du conile Rossi.
La République n'avait pu réunir à Rome que vingt mille votes, malgré toute son activité et ses criminelles manesuvrei» Encore» parmi ces vingt mille bulletins» quelquesHuis conte^ naient-ils de simples zéros; d'autres portaient les n<Mtt de Sa Sainteté Pie IX, du Révérend Père Roothan, général de la compagnie de Jésus, d'autres celui de saint Pierre et eei» des apôtres. Un capucin mît sur son bulletin : Sterbini» Pie II, Galetti, — vote qui fut ainsi expliqué ;
— « Il a voulu donner au Saint-Père une resBemUame de plus avec Notre-Seigneur en le plaçant entre deux larroM, s Malheureusement ce n'est pas avec des jeux de mots^ si juste que soit la pensée qu'ils expriment , qu'on peut s'opposer aux fléaux de la révolution.
Kn réalité* la majorité du peuple s*était prononcée, par son abstention^ pour la papauté et contre la révolution. Le gouvernement usurpateur avait beau crier bruyamment vietove, et décréter des joies officielles, il était moralement vaineu. Dans les provinces^ sa dé&ite avait été plus significative et plus complète encore. Dans certaines contrées, comoie i Citta di Castello, par exemple, comme à Corneto, aucun électeur ne se présenta pour votor; on remporta les uraes éiectondet absolument vides, A Sinigaglia, patrie de Pie IX, deux cents personnes votèrent seules, encore la plupart pour le souverain Pontife; la population était de vingt-sept mille cinq cent cinquante-deux âmes! Les mêmes résultats furent obtenus dans les Légations.
Le ministère s'empressa » pendant le temps qui lui restait à exercer la dielaUire jusqu'à Touvertiire de l'AssemMée ron-
stituante , de continuer à jeter l'administration dans cette anarchie d'où M. le comte Rossi l'aTait tirée en quelques joura. Une multitude de décirets plus iniques et plus insensés, plus spoliateurs et plus arbitraires les uns que les autres, furent publiés, ayant pour but de tout désorganiser. C'est ainsi que le ministère ordonna l'émission d'une énorme quantité de bons du Trésor ; abolit la contrainte par corps à l'égard des débiteurs non commerçants ; promulgua un nouveau code militaire; changea la compétence des tribunaux de commerce ; régla à sa façon lé personnel des ministères; interdit aux testateurs de confier Texécution de leurs dernières volontés à des fidéi-commissaires; bouleversa la législation sur l'impôt foncier; établit un corps de marine partagé en trois départements : la Méditerranée, l'Adriatique et le Tibre. La plupart de ces mesures étaient imitées de celles prises par les républicains français du Gouvernement provisoire ; elles trahissaient les préoccupations des Louis Blanc, des Ledru-Rollin, des Crémieux, des Marie.
Le ministère avait encore décrété d'accusation le brave général Zucehi. Ordre était donné, non*seulement à tous les fonctionnaires publics civils et militaires, mais encore a tous les citoyens, de l'arrêter, sous peine d'être traduits comme complices du crime de trahison dont les traîtres Taccusaient, et de le conduire à Rome devant le tribunal révolutionnaire.
Il n'était pas douteux que la nouvelle Chambre, composée de tout ce qu'on avait pu raccoler de candidats violents et sans honneur, ne proclamât la République comme nouvelle forme du gouvernement. Néanmoins^ les clubs crurent devoir se réunir pour préparer la population à cette honte funeste, à oette dégradation religieuse, politique et sociale. Leur but aussi était d'indiquer aux députés qu'en cas d'hésitation, ils avaient tout à craindre des républicains de tous pays, écume de toutes les nations, qui s'étaient abattus sur Rome. Dans cette réunion, qui eut lieu le 2 février, au théâtre d'Apollon,
parurent^ outre les démagogues de Rome, des délégués de ceux des provinces. Après avoir bu, on parla. Des hommes d'État de cabaret abordèrent les questions dont la Constituante allait être saisie d'abord, telles que le pouvoir temporel des papes. Républicains et athées, les orateurs de la plèbe tombèrent d'accord sur tous ces graves sujets^ qu'ils résolurent de la façon la plus démocratique. On parla longtemps contre la pa* pauté, contre la monarchie, contre les jésuites, contre la noblesse, et pas mal contre la propriété^ déjà flétrie du nom de vol par les voleurs de Rome, comme par ceux de Paris. L'orateur qui se fit le plus remarquer par sa fureur de destruction et ses extravagances sacrilèges fut un jeune abbé du nom d'Ârduini, prêtre à la façon de Lamennais, de Gavazzi, de Muzzarelli, deGioberti, etc.. Il termina sa harangue^ qui ne fut qu'un long blasphème, par ces abominables paroles :
— c La souveraineté des papes est un mensonge en histoire, une imposture en politique et une immoralité en religion ! »
Cette sacrilège démence fut accueillie par les cris de :
— a Vive la République ! » qui résume toutes les hontes, toutes les folies, toutes les hérésies, tous les crimes.
L'Assemblée constituante, qui devait compléter la ruine de Rome, fut ouverte le 5 février 1849. Les députés, unis entre eux par la solidarité du crime, parcoururent la ville avec un sérieux qui eût été comique si la situation n'eût point été aussi profondément triste et honteuse.
La tribune fut abordée tout d'abord par Armellinî, ce type
T. Il, '2
dd parjure, qui, sans la rougeur au fronU sourd k la toix du devoir et aux exigences des intérêts de la patrie, lut aux re-* belles le discours d'ouverture. Écrite avec une màlc énergie^ cette pièce était un tissu de mensonges» d*bérésies ; la pompe et Taudace de la forme n'en rendaient que plus hideux les principes subversifs de toute autorité divine et humaine. La force du style ne pouvait dissimuler la faiblesse de l'argumen* tation ; la richesse du langage fait ressortir la pauvreté des idées. Ce discours, c'était un malfaiteur bien vêtu.
Cette séance n'offrit point d'autre intérêt.
Cependant les républicains étaient impatients d'en finir, im« patients de sceller la tombe creusée par leurs mains sous les pas de M. Rossi, par le mausolée de la RépubliquCi — cette pierre funéraire de l'honneur et de la liberté des peuples*
Un aventurier, chef de brigands ^ condottiere intrépide et sanguinaire, que les écrivains démocrates ont posé en héros, comme tant d^autres, Garibaldi, était, ainsi que l'exprince de Canino qui ne se faisait plus appeler que le ciioyen Bonaparte^ du nombre des plus empressés à voir proclamer la République par la nouvelle Assemblée. Ils en firent l'un et l'autre la pro«* position à leurs chers et dignes collègues.
Le jugement que nous avons porté sur le prince de Canino, est sévère. Nous avons accompli un devoir; il était douloureux.
C'était justice, et nous n'avons pas dû reculer devant la vérité. Plus. un homme est haut placé, plus grands les devoirs qui lui incombent, plus aussi doit-il donner Texemple aux autres : noblesse oblige. Un prince qui s'abaisse à pactiser avec la Révolution doit avoir une plus grande responsabilité que tout autre*
Cela dit, nous éprouvons le besoin d'ajouter, parce que c'est vrai, et en n'obéissant qu'à notre conscience et à aucune autre considération y que le prince de Canino a repris, depuis la chute de la République romaine, un titre qu'il n'aurait jamais dû quitter, et qu'il ne s'est nullement trouvé mêlé aux nou'-
velles conjurations, aux eriminelies menées» fomentées par les autres révolutionnaires réfugiés en Suisse, en Amérique, ea Belgique et Ircs-partieulièrement ù Londres.
Nous voudrions pouvoir affirmer, comme nous l'espérons, que c'est moins par prudence personnelle que par un heureux retour à la vérité et à Tordre moral. Ce nous serait une joie vive de le proclamer hautement et d'applaudir de tout cœur, comme nous avons blâmé de tout cœur. Sans haine contre les personnes, emporté et sans merci seulement contre le mal qui est en elles, tout prêt à les accueillir avec amour dans leur conversion, c'est là l'historien catholique^
Aucune considération ne doit retenir la vérité sur ses lèvres, aucune embarrasser son crayon sincère et vigoureux.
Donc, princes ou roturiers, riches ou pauvres, tous ceux qui ont travaillé à la République romaine ont dû être condamnés par l'histoire. Elle a dû les flétrir ; contre eux, l'Europe catholique, et la France à sa tête, a dû se lever frémissante d*indignation. A cette fureur sans nom, à cet athéisme féroce qui poussait les républicains, maîtres de Rome^ au sacrilège, au pillage et au meurire, — éternel travail des révolutions, — que fallait-il opposer? la force, La force était nécessaire pour terrifier des passions sans frein intérieur, pour faire rentrer dans l'ordre ce pauvre peuple ignorant, toujours jouet des plus viles impostures, depuis l'heure où Dieu lui-même, livré au fanatisme de la foule par l'aveuglement et le matérialisme, a absous^ avant de mourir, ses bourreaux égarés : « Mon Père! pardonmz'leur, car ils ne savent ce gw'/Zs font! »
Garibaldi et Charles Bonaparte proposèrent donc à leurs collaborateurs en révolution d'abolir le pouvoir temporel du Saint- Siège et de proclamer la République. Ce jour-là, la majorité repoussa celte ouverture, pour ne pas trop précipiter les choses.
pour avoir Tair de peser mûrement ses résolutions. Mais le lendemain, dès que les pouvoirs eurent été vérifiés et Galetti nommé président de l'Assemblée , Canîno revint à la charge. Il interpella vivement le président sur la question de la souveraineté. L'avocat Galetti répondit que l'Assemblée constituante était Tunique souveraine et qu'elle était maîtresse de régler les destinées du pays comme elle l'entendait. La légalité était morte depuis longtemps à Rome, égorgée par le poignard qui avait tué M. Rossi; pas n'est donc besoin de rappeler ici que, même au point de vue des élections dernières, le mandat con« féré aux députés ne comportait pas le droit d'infliger la République aux Ëtats romains et de régler leurs destinées selon leur bon plaisir. Mais passons. Raconter simplement les faits révolutionnaires, cela suffit pour en flétrir les auteurs.
A peine Galetti venait-il d'interpréter dans ce sens absolu le vote des électeurs, qu'un autre député, Audinot, reprenant en sous-œuvre l'interpellation de Canino, déclara qu'il n'était pas satisfait.
— c Cette déclaration n'est pas suffisante, dit-il; nous voulons un vote. Je demande que l'Assemblée déclare elle-même reconnaître en soi la plénitude des pouvoirs souverains. >
L'Assemblée ne fit aucune difficulté pour s'attribuer à ellemême la souveraineté absolue par un vote.
Après quoi, elle remit au lendemain le soin de délibérer sur la forme du gouvernement des Ëtats romains.
' Le 8 février, la séance s'ouvrit à midi. Les tribunes étaient remplies de monde, et quel monde! les guenilles et les luxures, les fanges et les vices de la démocratie. Les mêmes lèpres, les mêmes ordures, les mêmes reptiles grouillaient aux portes du palais.
Cent quarante-quatrç représentants étaient présents, ainsi que tous les ministres. Armellini monta à la tribune pour dédarer que la commission gouvernementale remettait ses pouvoirs entre les mains de l'Assemblée constituante, seule sou-
veraine et seule apte à pourvoir aux besoins de TÉtat. Canino le remplaça. Sentant que la situation était violente et violente r Assemblée y il était résolu à se distinguer en prenant l-ini* tiative des mesures excentriques. Il savait qu'on ne se fait pas accepter par la Révolution avec une honorable modération, mais bien par l'exagération même de ses odieux principes. Dans un discours véhément et rempli des plus flagrantes contradictions, Canino commença par dire que les ministres démissionnaires avaient bien mérité de la patrie et que leurs noms passeraient à la postérité la plus reculée, après quoi il leur adressa l'amer reproche de s'être montrés trop modérés. L'accusation de modérantisme est la plus grave qu'un révolutionnaire puisse porter contre un autre. D'après Canino, les ministres avaient manqué à leur devoir dans la question d'argent, dans la question des armées et dans celle de l'épuration des départements. Ces critiques ne s'adressant à aucun des ministres en particulier» Sterbini^ qui avait eu le portefeuille des travaux publics, — lequel, entre parenthèse, ne l'avait pas plus appauvri que les leurs n'avaient appauvri ses honorables collègues, — Sterbini répondit que chaque ministre ayant déclaré qu'il était prêt à répondre personnellement de ses actes, le citoyen Bonaparte aurait dû se contenter de prendre note de cette parole et re« mettre à un autre moment ses critiques intempestives.
A cette aigre réponse, Armellini, plus fln que ses collègues, ajouta hypocritement :
— « Si nous avons fait quelque bien, la louange en revient au peuple ! »
Cette basse et démocratique flagornerie fut fort applaudie, et ce qu'il ajouta n'eut pas moins de succès :
— « Si nous avons fait quelque mal, nous sommes prêts à en répondre I »
Cet incideat terminé, les ministres démissionnaires reçurent de la chambre les portefeuilles qu'ils venaient de déposer avec une fausse humilité sur le bureau.
La grande question fut abordée. Mamiani prit le premier la parole. Il parla bien» mais avec la plus idsigne mauvaise foi et surtout sans la moindre logique* Il eût été difficile d'être à la fois plus éloquent et plus faux. Il ne fut clair que quand il attaqua la forme républicaine. Mais que Voulait-il donc, puisqu'il répudiait également la souveraineté temporelle des papes et la République? Libéral, il voulait un milieu, une politique mixte.
Comme Gioberti, ministre de Sardaîgne, ce révolutionnaire illogique reculait devant les conséquences de ses prémisses ; il espérait, l'insensé, pouvoir arrêter, sur la pente, la machine quMl y avait lancée. Le temps de la politique mixte est fini. Dieu merci; comme l'Europe, l'Italie, sera socialiste ou catholique, elle ne sera pas libérale. Mamiani avait commencé par déclarer que la domination temporelle des papes avait toujours été le fléau de l'Italie, ce qui est un mensonge historique» ajoutant que Rome n^ivait pu avoir que le gouvernement des pape^ ou de Rienzi. Cette première partie de son discours avait été d'une faiblesse extrême, car les mauvaises causes ne trouvent pas de bons arguments et, en histoire, il faut des preuves, il faut des faits, non des mots. L'orateur se releva dans la seconde partie, celle dans laquelle, traçant d^une main vigoureuse le tableau de la situation actuelle de FEurope, il démontra, sans réplique , et avec une argumentation accablante pour ceux qui Fécoutaient, qu'il serait difficile, impossible sans doute, de maintenir à Home la forme républicaine. Mais il ne put convertir des hommes décidés à tout sacrifier au triomphe, même momentané, de leur utopie.
Mamiani conclut à ce que la question fût renvoyée à la décision de la Constituante italienne , qui devait ne jamais exister.
Plusieurs orateurs le combattirent, parmi lesquels Agostini» révolutionnaire républicain et socialiste, et par conséquent logique, qui foudroya le libéral avec ses hésitations et ses
scrupules par le souvenir de sa longue complicité à tout ce qui avait préparé la République. Quoi donc ! Mamiani reculait! Mais pourquoi avait-il donné, l'un des premiers, le signal de la lutte contre la papauté? puisqu'il ne voulait pasdu pouvoir temporel des papes, il devait vouloir de la République, de même, ceux qui ne veulent pas du pouvoir temporel de la papauté répudient tout aussi bien son pouvoir spirituel. Encore une fois, le mal comme le bien a sa logique, et c'est parce qu'on ne s'y conforme pas absolument qu'il y a tant de partis, tant de divisions, que Ton commet tant d'erreurs^ tant de fautes. Certes, il y aurait beaucoup moins de libéraux et de philosophes, s'ils voyaient où conduit la route dans laquelle ils s'engagent : à la République, au communisme et à l'athéisme.
Mamiani remonta à la tribune pour soutenir de nouveau son opinion, qui peut se résumer ainsi : faire du Pape un roi citoyen, un prince constitutionnel, c'est-à-dire un prince torturé, avili, attaqué, humilié, outragé, et, dans un délai plus ou moins long, renversé par les libéraux imprudents et les radicaux audacieux.
La séance fut suspendue et reprise le soir à huit heures. La démocratie, comme les malfaiteurs, préfère l'ombre de la nuit. C'est dans les ténèbres que se font les mauvais coups.
Pour en finir, et encouragé par l'obscurité, le député Aiidinot proposa que, réservant la question de la forme du gouvernement pour la constituante italienne ou pour une autre occasion , l'Assemblée votât au moins, séance tenante, la déchéance du Pape de ses pouvoirs temporels.
Mais plus encouragée encore qu'Âudinot par les ténèbres, P Assemblée, pour en finir, jeta dans un même décret, un double défi à l'Europe chrétienne et monarchique. Elle adopta à la presque unanimité un décret proclamant à la fois la déchéance du souverain Pontife et l'adoption de la forme démocratique pure sous le nom de République romaine.
Les forcenés des tribunes applaudirent avec rage. Ce mot de République renfermait toutes leurs espérances. Us couvri* rent de leur honteux bravos Monseigneur HuzzareHi, sousdoyen de la S. Rote^ lorscfue ce traître ignominieux, qui devait tout à la papauté, déposa son vote contre elle. Le citoyen Charles Bonaparte eut le même succès. Mais de tous ces lâches ingrats y celui qui fut Fobjet des démonstrations les plus ardentes, ce fut Tavocat Galetli quand il prononça la déchéance de son Souverain et lut ce décret impie :
a Art. !*■*. — La papauté est déchue de fait et de droit du gouvernement des Etats romains.
« ART. 2. — Le Pontife romain aura toutes les garanties nécessaires d'indépendance dans Texercice de son pouvoir spirituel.
« ART. 3. — La forme du gouvernement de l'Ëtat romain est la démocratique pure, et prendra le nom glorieux de République romaine.
€ Art. 4. — • La République romaine entretiendra avec les autres parties de Fltalie les relations qu'exige la nationalité commune.
« Rome, 9 février 1849.
<c Le président y Joseph Galetti;
« Lt$ secrétaires, GiovANMi Peneacghi» Ariodakte Fabretti, Antonio Zambianchi »
QuiRiGO Filopanti, Barilli. >
Tel ce décret infâme et sacrilège, le plus grand et le plus impie des attentats. L'article 2 de ce décret de rebelles, insurgés contre ledroit, avait été rédigé pour donner le change à l'Europe. Vaine tactique ! en dehors même de la question de principes qui ne permettait même pas de supposer un moment que le souverain Pontife pût être privé de son pouvoir temporel» garantie de sa liberté, on savait que penser de rin<lopendance promise au Saint-Père...
Parmi les quelques députés qui cherchèrent à s'opposer à la proclamation de la République, Antonio Tranquilli, député d'Àscoli, fut celui qui mit le plus de persévérance dans ses protestations. Sifflé par ses collègues et par la plèbe qui encombrait les tribunes, outragé, couvert de sottises, interrompu par les injures, il lui fut impossible de se faire entendre. Il publia, d'après le conseil de ses amis, les notes du discours que les hommes de la liberté l'avaient empêché de prononcer. Voici cet écrit, qui fut tiré à un grand nombre d'exemplaires, et avidement dévoré par le peuple :
c Facile à vous. Messieurs, facile à vous de prononcer ici la déchéance des papes comme souverains temporels dans cet Etat; mais cette monarchie des Souverains Pontifes, comment la remplacerez-vous ? par une monarchie laïque. Mais quel est le souverain qui voudra se charger de nous? C'est en appuyant sur ce point que le député de Pesaro vous a montré que vous n'avez d'autre alternative que de rentrer sous le gouvernement des papes ou d'aller droit à la République. Eh bien ! va pour la République; seulement réQéchissez-y bien, cette forme de gouvernement convient-elle à nos mœurs, à l'état des intelligences, aux conditions présentes de l'Italie? Avouons^ Messieurs, relativement à la France, que c'est une poignée d'artisans qui, à Paris, décide des destinées de ce beau pays. Quant aux départements, c'est au bon sens des populations que l'on doit de rentrer dans les voies de l'ordre ; c'est beaucoup de rentrer dans l'ordre, mais il arrive souvent qu'en même temps la réaction mène droit au despotisme. Dironsnous que les peuples d'Italie soient plus mûrs que les Français pour le gouvernement républicain? Pour admettre cette forme de gouvernement parmi nous, il faut qu'elle s'étende à toute ritalie, et alors, au moment ou il s'agit de combattre contre l'étranger, nous indisposons fortement les princes régnants à l'heure qu'il est. Charles-Albert, par exemple, embrassera-t-il volontiers cette cause, quand il verra que, s'il est vainqueur, la
pdrte dti trône doit élre la conséquence inévitable de sa vietoire? Mais, dit-on déjà de divers côtés» Charles-Albert est un traître ; je ne le crois pas, car je ne puis admettre un délit avant d'en avoir les preuves. Mais le fùl-il, à qui serait la faute de son égarement? A nous-mêmes» Messieurs, qui aurions voulu qu'il mit à combattre cette ardeur, cette confiance qui gagnent les victoires, alors qu'il se voyait perdu s'il était vainqueur...
c En un mot, nous nous séparons de nos princes légitimes, nous blessons le clergé et les hautes classes; si nous avons pour nous les masses, c'est à force de sacrifices et des vides faits dans les caisses du Trésor, et c'est dans cet état de choses que nous pensons à tenter de nouveau le sort de la guerre avec l'étranger ! Au dehors, les dangers me paraissent plus grands; oii sont les ambassadeurs et ministres des puissances étrangères? Y en a-t4I un seul à Rome? Non, pas un; ils sont tous à Gaëtc, tous, sans exception, et celui de la République française et ceux des cabinets démocratiques de Toscane et de Piémont. Un orateur vous a exposé qu'il ne faut pas vous attendre à ce que votre exemple soit suivi dans les Etats du roi deSardaigne; à cela, j'ajoute qu'à Naples l'espoir de réussir est encore plus faible, le roi ayant une armée bien disciplinée et forte. Que peuvent quelques tètes ardentes comprimées et par l'hostilité des grands propriétaires, et par l'inertie chez la masse du peuple ; je dis inertie, là ou il n'y a pas eu de mouvement, car là où il y a eu mouvement, j*ignorc s'il était en faveur de la République. Lorsque la première révolution française éclata, l'abolition des privilèges et des droits féodaux poussait le peuple à se joindre au mouvement ; mais nous, qu avons-nous à offrir au peuple pour l'intéressera notre cause ? R y a longtemps qu'il n'y a plus ni corvées ni droits seigneuriaux parmi nous. Abolirons-nous les taxes? Mais cela appauvrirait nos finances, qui sont déjà en si mau-^ vais état, sans émouvoir les masses. Se Sont-elles émues jusqu'à
présent? Il y a longtemps que les cadres de l'armée sont préparés, maïs ils sont loin d'être remplis. On est allé combattre en Lombardie et dans la Vénitie : honneur à ces braves qui ne craignirent point de verser leur sang pour leur patrie, mais qu'ils nous disent combien d'habitants de la campagne les sui* virent au champ de gloire?., le demanderais donc qu'on envoyât un message au Pape, pour le prier de nommer une commissîon avec laquelle l'Assemblée puisse s'entendre pour rédiger une constitution qui concilie , avec les intérêts du souverain Pontife, les intérêts du pays et ceux de la nationalité italienne.. • Messieurs, je suis Italien autant que qui que ce soit, et c'est le sentiment italien qui m'a dicté ce que je viens de vous exposer. Pensez à notre Italie, pensez à TEurope qui a les yeux sur nous, à l'étranger spectateur des efforts et qui les regarde avec pitié comme des jeux d'enfants. Leurs Sarcasmes sont autant de blessures pour mon cceur et m'arrachent des larmes. Ne pourrions-nous pas répondre à ces sarcasmes par des œuvres fruits de la sagesse, et que nous donnerons si, abandonnant le champ des abstractions^ nous nous renfermons dans les limi« tes du positif et du possible? »
Ces paroles patriotiques étaient dans le cœur de tous les bons Italiens, malheureusement aveuglés et paralysés par la peur. Elles ne pouvaient faire aucune sensation sur une assem* blée d'hommes perdus, de jacobins, d'athées.
La République ne discute pas, elle tue.
Ce discours prend place, dans l'histoire, à côté de celui que M. Rossi devait prononcer, car le député Antonio TranquiHi fut; pour ce fait, menacé par les républicains, du poignard, leur éternelle ressource ; il mourut trois jours après , empoisonné par eux. 11 était dans la force de l'âge et plein de santé.
L'assassinat ! c'est toujours l'argument suprême, le moyen suprême des républicains. Le souvenir de leurs crimes se perpétue par l'horreur générale qu'ils inspirent. Il faudrait n'avoir plus rien d'humain pour rester insensible au récit de tant de
cruautés. Encore est-il impossible de connaître tous les attentats exécrables que les républicains commirent à Rome; beaucoup restèrent ignorés.
En présence seulement de ceux qu'on connaît, et dont les preuves sont établies, il n^est plus permis de taxer les écrivains catholiques d'exagération dans les détails par eux publiés sur les monstruosités qui ont souillé la ville éternelle. Ce ne fut pas seulement la guerre civile avec ses excès,, que les républicains y apportèrent, ce fut l'assassinat organisé d'après les statuts des sociétés secrètes, l'assassinat avec tous ses raffinements et toutes ses lâchetés; ce fut l'inextinguible soif de sang humain. Ce fut l'insulte après la cruauté» l'obscénité après le meurtre. Le peuple romain se trouvait ainsi opprimé par une armée d'assassins et de cannibales, démocrates de toute l'Europe, venus les uns du Nord, les autres du Midi, la plupart de la France et de l'Allemagne. Une fois Rome au pouvoir de ces monstres, qui avaient perdu les derniers sentiments qui subsistent encore dans les cœurs les plus dépravés, toutes les mauvaises passions, tous les instincts de férocité , tous les projets de vengeance , de destruction, de ruine furent déchaînés, et ils étaient piteux à voir, ces bourgeois patelins, accueillant la République qu'ils exécraient, comme ils eussent fait d'une opulente pratique dans leurs magasins.
Maudire tout bas, et même tout haut, la révolution, ne suffit pas ; il faut la combattre ; il y a deux manières : la vaincre par la force, dans la rue, et la vaincre dans les cœurs par ses vertus. La justice des gouvernements est le plus sûr paratonnerre contre la foudre des révolutions.
Les vingt -un coups de canon de rigueur vinrent apprendre aux Romains leur malheur et leur honte.
Le 9, la République» votée dans la nuit précédente à l'unanimité, moins onze voix courageuses, fut proclamée au Capitule en présence des fainéants des ateliers nationaux, de quelques compagnies de la garde nationale et du personnel des dubs.
La masse laborieuse et honnête de la population en fut consternée. Ce nom rappelait des souvenirs sinistres, que les partisans de ce régime s'empressèrent d'évoquer afin qu'on ne pût se méprendre sur leurs intentions. Les élèves de Funiversite, jeunes et étourdis tapageurs, .en compagnie de la bande de Ciceruacchio et des anarchistes étrangers, se répandirent dans la ville stupéfaite, et continuèrent avec plus d'audace et de brutalité que jamais leurs saturnales démocratiques. Le hideux bonnet rouge , d'exécrable et sanglante mémoire, fut arboré sans vergogne, ainsi que le drapeau du socialisme. A côté figurait bien encore le drapeau de l'indépendance italienne, mais ce n'était plus que pour la forme. Les impies osèrent même mettre le bonnet de la démagogie, le bonnet de la guillotine, sur la croix du divin Sauveur ! Pour eux notre Seigneur n'était qu'un philosophe républicain, un communiste, le premier des sans-culottes 1 Ils allaient par la ville étemelle, dans la capitale du monde chrétien, vomissant des blasphèmes et dansant la Carmagnole. Ils prodamaient la République le gouvernement de tous par toug , tandis que c'est le gouvernement de quelques-uns contre tous. Ils avaient
écrit sur les murailles : liberté, égalité, fraternité, trois mots avec lesquels on a dupé ces peuples ; la RépUbUq^ue une fois décrétée, ils ajoutèrent les autres mots , leur pensée dernière : ou la mort. De petites guillotinés furent dessinées sur les murs, comme une menace ; le tutoiement fut mis en usage ; on s'appela Citoyen, le mot de monsieur étant proscrit comme un terme aristocratique ; enfin ce fut la parodie la plus triste de la république de 93^ qui, dans sa sombre et sanguinaire logique révolutionnaire, avait fait de la France un cimetière immetise, des place» publiques une boucherie*
Dès4ors» les anarchistes ne crièrent plus seulement contre i6S prêtres, ils déclarèrent ouvertement la guerre aux. riches, à la grande propriété, en attendant que vint le tour de la pe* tite. Les Romains n'étaient pas républicains, et ce spectac le n'était certes pas fait pour les engager a le devenir, et pourtant ils subissaient ce joug le front bas, le cœur navré» 1 ame et les bras découragés. Us gémissaient tout bas entr'eux, à Tombre de leur foyer; ils priaient secrètement le Dieu de miséricorde de leur rendre leuf Souverain, qu'Us se repentaient d'avoiroutragé, de n'avoir pas défendu. Et c'était tout. Quand, tnsurte» ils sô risquaient dans les rues, ils faiàaient bonne mine aux démagogues qu'ils maudissaient intérieurement; ils obéis* saient à leurs impérieuses injonctions d'illuminer leurs mai- 30Q8 en signe de réjouissance et de paraître satisfaits» Les républicains connaissaient cette bassesse et spéculaient sur elle i coup sûr.
Ceux qui subissent servilement les révolutions et ceux qui en profitent scmt aussi haïssables que ceux qui les ont faites.
L*armée et les fonctionnaires publics, se sentant déjà trop compromis, continuèrent à être complices de TusiurpatioUt quoiqu'ils ne pussent guère s'illusionner sur la durée de son règne. L'empire du mal n'est point éternel; était-il possible de croire que l'Europe caiboUque souffrirait cette débauche?
Dès que la République eut été (^oclamée, Mamiani, pris
d'un tardif scrupule» donna sa démission de député, déclarant qu'il n'était pas partisan de cette forme de gouvernement^ mais seulement de la forme constitutionnelle. Ce révolution^ naire illogique, en s*arrè(ant en route, reculait devant les conséquences de ses actes. N'avait-il pas creusé ce gouffre?.,,,. Est-ce que ce ne sont pas les libéraux de la Restauration et ceux de la monarchie sans légitimité qui la suivit, qui prépa* rërent, en France» la République? De même» en faisant de l'opposition au Saint-Père, Mamiani s'était ligué avec les républicains et, croyant les dominer, les avait subis. Il avait déblayé le terrain pour eux. Son ambition l'avait aveuglé en le détachant de la politique conservatrice. Pour régner sur les autres» il faut commencer par régner sur soi-même. L'ennemi le plus difficile à vaincre, c'est le moi humain. Mamiani» en vrai libéral^ n'en put triompher. Pourquoi ? Parce qu'il avait cessé d'être vrai catholique ! Parce que la religion le trou va parmi ces censeurs bilieux» ces aigres imposteurs, ces esprits étroits qui, tout en se proclamant catholiques, lancent des épigrammes contre le clergé, le couvrent de dédains impertinents. Ces taquineries du libéralisme aboutissent aux calomnies et aux persécutions. Plus consciencieux et plus grave est l'honnête homme. Il repousse ces dénigrements et ces fraudes. Mamiani manqua de cette sagesse; la modération et la modestie lui firent défaut. Par respact humain^ pour être applaudi des voltairiens» il trahit la religion, le pape. Dieu ; il trahit les hommes et lui-même. Il fut ainsi une monstruosité ; il ne parvint pas même à dominer la révolution, qui le trouva trop modéré, et qu'il jugea enfin trop violente; il réalisa ce type hésitant» gauche, qui se tient au milieu de l'erreur et de la vérité, et reçoit les mépris de tous. De là, ses intrigues, ses indécisions, sa stérilité. Il faut être catholique ou ne l'être pas. Avoir une position mixte» c'est ne contenter personne ; c'est être tour à tour le jouet et le courtisan de tous* Vilain rôle pour un homme intelligent,
Pour ne s'être pas franchement rangé du côté de TEglise, Mamiani fut contraint de faire à la révolution des sacrifices immenses, honteux, qu'il n'aurait pu réparer, Teût-il voulu, et qu'il regretta sans doute, mais trop tard. Il n'était pas pour le Saint^Père; il n'était pas non plus pour la République. Ce compromis ne pouvait durer longtemps ; le jour vint où il lui fallut montrer son drapeau : le malheureux n'en avait pas ! Â quoi lui avaient servi ses révérences et ses embrassades à la révolution? N'eût-il pas été plus profitable et plus glorieux pour lui, de repousser cette hyène enragée, de la combattre, de se dépouiller des préjugés de la philosophie, et de marcher dans la route droite avec le flambeau de la foi pour conducteur? Il ne le voulut pas; aussi s'enfonça-t-il dans les brouillards ; il glissa dans cette fondrière où disparaissent également tous ceux qui ont quitté l'Église, les philosophes aussi bien que les matérialistes, les libéraux comme les républicains. Le catholique seul peut braver les tempêtes; il ne s'égarera pas, il a sa boussole ; il ne se trompera pas, il a le critérium dé certitude. Les autres, malgré leurs phrases, leur orgueil, leur talent même, courent tout éperdus vers l'abîme. Ils peuvent obtenir des bravos en route, leur bel esprit fera rire; ils ne choqueront pas les préjugés du monde; ils réussiront à ne pas passer pour dévots ; les journaux philosophes et même lesjournaux communistes ouvriront leurs colonnes à leurs élucubrations, à tout ce qu'ils auront dit et écrit contre l'Église* contre les jésuites ; mais ils n'en tomberont pas moins dans le gouffre.
Ainsi cet homme sacrifia son repos, son honneur, son salut, au plaisir d'humilier la papauté, à la joie de recevoir les compliments des libres penseurs. Et pourtant , il pouvait , sans imiter le martyre de ces jésuites qu'il diffamait , sans risquer sa vie, sans même se montrer téméraire , il pouvait se ménager une place honorable dans Thistoire. Si, dans son orgueil, il a cm éteindre le flambeau de la vérité dans les mains de
rËglise^ il B^est trompé : les ténèbres et le sang des révolutions ne l'ont pas pu I ... .
De tout ceci» les peuples doivent tirer cette moralité, à savoir que la cause principale des révolutions qui les ruinent est dans rindiflfêrence religieuse, dans le mépris des doctrines du catholicisme, qui prêche l'obéissance et la résignation, et en même temps, hâtons-nous de le dire, pour répondre en passant aux calomnies des méchants, la charité et la justice.
n n'y aurait pas de révolutions si les lois de la religion étaient fidèlement , strictement observées ,' si les uns étaient obéissants, les autres justes, ceux-là résignés, ceux-ci charitables.
Sans la Religion , les sociétés s'abîmeraient dans la fange , dans la corruption, dans le sang, dans ranarehie.
Du jour où Mamiani divorça avec cette religion divine , il ne s'appartînt plus. Dès-lors, comme le voyageur qui s'égare, il marcha à tâtons dans les ténèbres du mensonge. Il s'arrêta au bout du gouffre et ne voulut pas commettre le dernier crime : imposer la République à son pays. Que ne retourna-t-il au chemin déjà parcouru, que ne se débarrassa-t-il des misérables jongleries du libéralisme, dont les odieux forfaits du radicalisme ne sont que la conséquence?...
En somme, il fut à plaindre, car il n'est qu'un bonheur au monde, c'est celui des cœurs purs et dévoués, des cœurs religieux.
Puisse son exemple servir à ceux qui se sont imprudemment engagés dans la voie révolutionnaire! Elle conduit aux décep* lions, aux crimes, aux remords, souvent même à Téchafaud, à l'échafaud sans le martvre, sans l'éternité bienheureuse!...
T. fl« S
ÎV.
Si la cause de rindépendance italienne n eut point été perdue déjà par l'assassinat de M. Rossi et d'une foule d'autre infortunés, tombés martyrs de la sauvage démocratie^ perdues par tous les crimes et toutes les folies que noua avons racontés, sans compter ceux qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous, elle l'eût été à tout jamais par l'adoption de cette forme nouvelle de gouvernement que les tyrans de Rome valaient de lui donner. I^s démocrates italiens avaient perdu la cause delà patrie en déchirant le sein de leur mère. En faisant de la république là où il fallait faire du patriotisme^ ils avaient ruiné la cause de l'indépendance nationale.
L'Assemblée constituante organisa ainsi provisoirement le gouvernement de la République : elle décréta que, jusqu'à ce que la Constitution fut votée, le {)Ouvoir exécutif serait confié à un comité composé de trois personnes, nommées par elle, révocables à volonté et responsables* Cette commission devait diriger la politique générale.
Les ministères furent confiés à des directeurs généraux. L'Assemblée choisit pour triumvirs Armellini, Montecchi et Salicetti. En réalité, le pouvoir exécutif se trouva concentré entre les mains du premier. Ses collègues étaient des hommes obscurs et médiocres. Montecchi devait $on élévation à ses relations actives avec les sociétés secrètes. Tour à tour carbonaro, membre de la Jeune-Italie^ il avait pris part à toutes leurs ténébreuses manœuvres, et entre autres à une conjuration ayant pour but d'assassiner le pape Grégoire XVL 11 avait été condamné pour crime politique. Gracié par Pie IX, il s'é-
tait empressé, lui aussi, de montrer sa gratitude et son repentir en conspirant de nouveau et en attaquant avec une frénétique violence son souverain et son bienfaiteur. C'était assurément plus qu'il n'en fallait pour se faire admettre dans le parti républicain ; par ses crimes et par ses vices, il lai avait donné des gages suffisants» Ce procureur sans conscience, — car tel était son litre avant d'être appelé à ces baules fonctions, — s'était distingué par ses excès et n'avait pas dédaigné de descendre dans les rues et dans les mauvais lieux pour exciter la canaille et pour fraterniser, c'est-à-dire trinquer et faire débauche avec elle.
Le Iroisième membre du comité exécutif n'avait d'autre titre à la confiance des démagogues de Rome que d'être réfugié napolitain. Sa nomination était une marque d'affection et de sympathie que la Constituante voulait donner aux autres révolutionnaires de l'Italie. Salicelli, conjuré expérimenté, passait pour un homme rusé, habile dans l'exéculTon des rnauvais desseins.
Les trois dictateurs publièrent un programme dans lequel ils commencèrent par dire que la glorieuse, Yimpérissable République romaine avait enfin son gouvernement, et ils osaient ajouter, dans leur orgueil effronté et leur incommensurable impudence :
« La politique de cette République, sortie vierge el non sanglunte du milieu des ruines d'un régime que la puissance de la civilisation moderne a suffi pour détruire, ne sera de notre part qu'une politique franche, digne, concilialrice, telle que l'exigent les lois éternelles de cette démocratie à laquelle nous empruntons nos inspirations les plus chères, telle que la veulent les besoins de notre siècle et le bien suprême de Tltalie. Loin de nous une Idthe hypocrisie el la dissimulation trompeuse! Nous adorons la république; mais, tout en l'adorant, nous ne la voulons pas envahissante, mais comme elle est gravée daqs nos âmes, c'est-à-dire pieuse el civilisatrice, Nous la voidons
avec la Constiiuante italienne. Avec cette dernière, nous favoriserons la guerre, et jusqu'à ce que nos armes aient été couronnées de succès, nous ne donnerons aucun repos à nos âmes ! »
Avoir sans cesse à la bouche les grands mots de liberté, de fraternité, de vertu, en commettant les plus grands forfaits; flétrir l'assassinat les pieds sur le cadavre des victimes par leurs mains égorgées, et encore chaudes et palpitantes ; se vanter d'avoir une politique vierge et nonsanglante^ quand les martyrs de cette politique sont à peine descendus dans la tombe, clandestinement ensevelis par des mains pieuses craignant les profanations; crier bien haut que l'hypocrisie est lâche et la dissimulation trompeuse, en les pratiquant avec une effronterie révoltante, — c'est là l'éternelle tactique des républicains vainqueurs, à laquelle furent fidèles, on le voit, ceux qui dominaient par la terreur dans la ville de paix et de miséricorde.
Les triumvirs promettaient, en outre, dans cette proclamation, d'organiser les milices, d'armer d'invincibles et redoutables phalanges, et de les envoyer tailler en pièces les Autrichiens. Cette phraséologie, dont ils abusaient tous les jours, était tout le courage des républicains de Rome. Ces hommes présomptueux et bornés furent très-forts en paroles, et nul doute qu'ils n'eussent vaincu les Autrichiens, si des bravades eussent suffi. Mais ils ne se présentèrent même pas pour les combattre. Ils ne leur firent la guerre qu'avec la langue et la plume.
Les promesses ne coûtent rien. Les triumvirs dirent en* core qu'ils feraient marcher de pair l'instruction et la religion; seulement ils annoncèrent leur intention de dégager celle-ci de toute influence cléricale. Ils voulaient sans doute, comme les li* béraux de la Belgique, du Piémont et d'autres pays constitutionnels, que les prêtres fussent remplacés par des professeurs de religion, admis dans les collèges comme les professeurs de danse, d'escrime, de boxe et de gymnastique.
Cette mauvaise foi et cette hypocrisie font pitié, et les révolutionnaires qui avouent franchement qu'ils ne veulent pas de religion et qu'ils sont matérialistes, sont préférables à ces imposteurs.
Les triumvirs promettaient encore d'étendre leurs soins vigilants aux finances, ce que les révolutionnaires ne manquent jamais de faire, on sait comment. — « Sous peu, disaient-ils, la commission executive vous proposera des projets de lois tendant à faire reparaître le numéraire et à enrichir le pays de ce qui est le nerf de toute entreprise, de toute guerre, et sans lequel nous ne pourrions porter aucun secours aux douleurs de nos amis qui se trouvent au delà du Pô. »
Ils promettent encore un code nouveau; puis, abordant les questions dites par eux sociales, ils flattent le peuple et gémissent sur ses misères ; ils jurent d'étudier ses souffrances, de les soulager; ils font entendre contre les riches des menaces agréables aux escrocs et aux vagabonds qui composent leur peuple souverain. Que les riches qui s'engraissent aux dépens de l'État et des prolétaires, et leur rongent les entrailles, tremblent dans leur iniquité ; la vertu des républicains les poursuivra de ses implacîJbles châtiments ! Car ils passeront leur vie à tendre la main au faible et à l'affligé; c'est pourquoi ils ont chassé le représentant du Dieu des affligés et des faibles ! Ils le déclarent eux-mêmes sans difficulté, et avec la modestie inhérente à leur parti, ils ont les âmes fortes et les mâles vertus que demande la République; aussi tous leurs efforts tendront-ils à inspirer à l'âme un sentiment sacré, à mettre ces vertus en honneur et à bannir les délits qui senties fruits de la concussion et de Tégoïsme !
Ce pathos n'est pas tout. Après ces réminiscences burlesques visant au sublime et n'atteignant simplement que le ridicule, vient le morceau suivant , composé pour rassurer la propriété qu'on vient d'attaquer si brutalement.
€ La Ré[ ublique deviendra la providence visible du peuple,
-sala bienfaisance se changera en devoir» Qt la charité en institution. •.. La liberté des cultes» le respect des opinions, la tolé'» rance, cette sainte tolérance mère de toutes les vertus, seront les principaux objets de nos études. Nous aurons soin de pro-* téger et les personnes et les biens de ceux qui ne pensant point comme nous, car, surgis de la plus pure ies révolutions, nous ne pourrions suivre une autre voie, sans renier ou fausser notre origine. »
Les faits que le lecteur connaît, et ceux qui vont suivre montrent combien les républicains, sortis de la plus pure des ré' mlutions, ne démentaient pas leur origine, conunent ils protégeaient et les personnes et les biens de ceux qui ne pensaient pas comme eux.
Enfin cette proclamation, modèle d'effronterie, se terminait par ces lignes qui dépassent tout le reste :
f L'Europe nous contemple , l'Italie a les yeux sur nous ! que rilalie et l'Europe voient et apprennent ce qu'est la République romaine ! »
L'Europe et l'Italie voyaient, en effet, Rome livrée au despotisme des agents du mal, couchée à leurs pieds, privée de toutes ses libertés, de toutes les garanties de sécurité, de repos, de bien-être, dont elle jouissait sous les souverains pontifes. Elles voyaient la ville éternelle accablée de désastres, couverte de ruines, plongée dans l'anarchie, menacée de la guerre étrangère où l'attendent de honteuses défaites, car ses tyrans n'ont à opposer à l'ennemi que le cynisme de leurs attentats et la jactance de leurs paroles.
Déjà les Autrichiens ont passé le Pô de nouveau; ils marchent sur Ferrare, dont ils ne vont pas tarder à s'emparer, et le général actuel qui demande réparation pour trois de ses soldats assassinés, pour les insultes faites au consul de son souverain, pour l'interception qui a eu lieu des communications de la citadelle, sans compter la proclamation de la République en violation des traités et des droits de l'univers catholique, le
général Autrichien exigera la livraison des postes de la ?ille $t des assassins de ses soldats , la démolition des barricades , Téta* blissements d'hôpitaux militaires pour ses blessés, un million de francs d'indemnité, ainsi que trente mille francs pour le consul maltraité et volé ; il exigera en outre la restauration des armes pontificales, et enfin six otages pour la garantie de Texécution de ces conditions de guerre ; de plus, il jettera dix mille h(Hnmes dans la place, qui seront entretenus par les habitants pendant un temps indéterminé, et il donnera vingt-quatre heures à la ville pour se soumettre à ces conditions.
Et qu'opposeront tes républicains de Rome à ces exigences justifiées par les crimes de leurs complices? — Des discours, des proclamations, d'impuissantes et ridicules menaces. Us se laissent çheoir dans les plus brutales inconséquences. Dans ces exercices de haute école révolutionnaire auxquels ils se livrent, avec les procédés de cette 9eienee moderne et leur prétention d'être sérieux, ils tombent dans le grotesque et dans Todieux^ et n'excitent qu'un rire amer. Us foulent aux pieds les institutions consacrées par Texpérience des siècles et la conscience de rhumanitë. Au nom de la vertu et de la science, ces igno* ranta sans moralité offrent au monde le spectacle de la débauche politique la plus radicale et n'opposent à leurs ennemis que ces refrains de crânerie civique qui font pitié.
Voilà ce que l'Europe contemple indignée, la main sur son epee*
C'est à cette époque que, sur l'injonction de Mazzini, les révolutionnaires de la Toscane fraternisèrent avec ceux de Rome. Voici ce qui s'était passé dans ce paya : quelque temps avant la réunion de l'Assemblée constituante, à Rome, le ministère démocratique qui, à Ftorence, s'était emparé du pouvoir, avait faîl nommer par les clubs des dépotés à cette Assemblée, chargée d'aller à Rome représenter la démagogie de Florence, et surtout ceKe de Livoume • Les éleetioDS illégales s'étaient faites comme celles de la vWe étemelle. Les hon-
nètes g^nS) en très-grande majorité, avaient laissé aux anarebistes le droit d'opprimer la patrie et de s'approcher des urnes électorales. Quand les bandits de tous pays qui, à Florence comme à Rome» s*étaient violemment imposés à la population royaliste et catholique» quand ces brigands eurent nom* mé les députés qu'ils envoyaient à la Constituante romaine» ils se portèrent à la cathédrale pour forcer l'archevêque de chanter un Te Deum en leur honneur. Le digne prélat s'y étant refusé» ils se livrèrent aux plus sauvages excès. Ils ravagèrent la cathédrale» et pillèrent le palais épiscopal» cassant ce qu'ils ne purent emporter. Plusieurs citoyens paisibles» surtout parmi les prêtres» furent maltraités» quelques-uns même assassinés.
Le grand duc Léopold» l'un des princes les meilleurs et les plus chrétiens de l'Europe» avait été obligé de fuir sa capitale devant l'émeute pour ne pas lui céder. Cette conduite était conforme aux prescriptions du Saint-Père» qui avait envoyé au prince catholique une lettre autographe sur ce sujet.
Les crimes qui avaient suivi à Rome la retraite de Pie IX» désolèrent Florence après le départ du grand duc. Le CercUP(h pulaire de la Toscane, succursale du Cerde Populaire de Rome» s'était» à son exemple» emparé du pouvoir. Les fêtes sacrilèges de la révolution avaient commencé dans ce pays» naguère encore si heureux et si paisible.
D'immenses drapeaux avaient été promenés dans la ville par les clubistes» et plantés sous le portique de FOrgaguaavec cette inscription :
c Vive le gouvernement provisoire !
€ Vive le peuple souverain !
« A Tunion du peuple toscan !
« Au triomphe de la démocratie ! »
Le Cercle Populaire avait fait afficher cette prodamation :
« Le peuple de Florence considérant que la fuite de Léopold d'Autriche est une violation de la constitution et laisse l'Etat szn^ gouvernement ;
c Considérant que, le premier devoir du peuple, seul souveraiot est de pourvoir à l'urgence des circonstances, se rendant, en outre, Tinterprète des provinces sœurs, nomme un gouyeraement provisoire dans les personnes des citoyens Joseph Montanelli, F. D. Guerrazzi, J. Mazzini, qui exerceront (oar à tour la présidence, et leur confie la haute direction des affaires politiques et, au nom de l'Italie, l'honneur toscan, à condition que la forme définitive du gouvernement pour la Toscane devra être établie par la Constituante italienne , à Rome, et qu'en attendant, le gouvernement provisoire s'unira et s'attachera à celui de Rome, afin que les deux Etats, aux jreox de l'Italie et du monde, n'en forment plus qu'un seul, c De la Place du Peuple, le 8 février 1849.
< Signé pour le peuple, le bureau du Cercle Populaire :
A. ÂBORDiNi, président ; G. B. NiccoLiNi, G. B. CioNi, vice-présidents; Dhàcomanni, secrétaire. »
Or, €6 que ces citoyens nommés au nom du peuple, par leurs compères, firent de l'honneur toscan» le voici : Us établirent la terreur dans le pays ; ils persécutèrent les meilleurs citoyens et particulièrement le clergé ; ils volèrent les deniers pablics avec une avidité dont des chiffres éloquents rendent témoignage. Ils chargèrent un certain colonel Frapolli, de ▼enir à Paris recruter des soldats pour l'indépendance italienne ; quelques bandits des sociétés secrètes partirent en efiet; arrivés à Florence le jour de la restauration du grand-duc par le peuple, ils s'acheminèrent vers Rome, dernier rempart de la République, et ce furent eux qui stimulèrent dans la ville éter« "eue les résistances qu'y rencontra l'armée française. Auparavant, ces aventuriers, Français, Polonais, Allemands^ s'étaient frouvés au stége de Gènes et avaient donné un coup de main
aux veteUes de cetta cité« FrafioUî, ainsi que Peiaantîni^ son ami, député romain venu à Paria pour easayer de faire recon* naître la république romaine par la France» gaapillèreot ainsi plusieurs millions, volés aux contribuables de la Toscane et des Gtat$ flomainSr I^s révolutions^ qui ruinent les peuplas, enrichiaaent toujours quelques fripons.
I^ea révolutionnaires de la Toscane avaient imité dans tous leurs excès, dans tous leurs ridicules, leurs dignes frères, les révolutionnaires de Rome. Les fonctionnaires honnêtes furent destitués et remplacés par des malfaiteurs, dont quelques-uns plusieurs fois flétris par la justice. Des commissaires généraux, calqués sur ceux de Ledru-RoUin, parcoururent les provinces aux frais de l'Ëlat, faisant orgie, bouleversant l'administration, ouvrant les prisons aux fripons, y jetant la probité. Us propageaient dans la population les doctrines de la république et du socialisme, aidés dans ce travail de dissolution sociale par les agents des sociétés secrètes, clubs et cercles, et surtout par ceux de Livourne, les plus sanguinaires de tous. Cette dernière ville ressemblait à la tour de Babel. Des révolutionnaires de tous pays, parlant toutes les langues, diversement vêtus, mais la plupart coiffés du bonnet rouge^ étaient les tyrans de cette ville. Ils volaient effrontément au grand' jour dans les magasins; ils logeaient, mangeaient, buvaient, buvaient surtout, faisaient orgie dans lesliôtelleries, les cafés et les cabarets, le tout sans solder jamais leurs dépenses, et répondant ironiquement aux malheureux bourgeois, leurs victimes : — « Cest le peuple qui paie ! »
Us portaient des armes apparentes dont ils se servaient contre ceux qui faisaient mine de leur résister, de ne pas dire comme eux, ou de ne pas les approuver. Cette abjecte tyrannie était encouragée par le consul anglais et par les officiers de la marine britannique dont les navires de guerre se trouvaient dans le port.
Avec un pareil système de brigandage et d'atbéisme, génc«
ralisé sur toU8 les points de Tltalie où dominait la réreluiioni il était impossible que les peuples, traînés à la remorque par de semblables criminels, ne tombassent pas dans les plus pro« fonds abîmes.
Sur rinvitation de Mazzini, les démagogues de la Toscane proclamèrent la République et s'allièrent à Rome, qu'Us recoih* Durent pour la capitale de la République italienne. Cette opé« ration eut lieu le 18 février» après un banquet monstre que les frères de Florence donnèrent aux frères de Livourne. llaszini fait arborer à ses amis le drapeau rouge et la cocarde rouge; il leur fait planter des arbres de liberté arrosés du sang de quel** ques riae^ontMMrei, après quoi il part pour Rome^ oh ses lieu<» tenants Tattendaîent pour prendre la dictature.
Quand il va venir, il trouvera de la besogne faite, il aura des compliments à adresser à ses amis ; ses instructions ont été suivies» Ce n'était pas tout d'avoir prononcé la déeliéance du souverain Pontife, l'Assemblée tenta de rendre le clergé lui-» raéop^e complice de son sacrilège. Elle se rendit en grande cérémonie à Saint-Pierre, et somma les chanoines du Vatican de cbantor un Te Jkum^ en les menaçant de s emparer de leurs personnes et de ce qu'ils possédaient, s'ils refusaient d'obtem* pérer à cette injonction impie. Ils refusèrent énergiquemtnt de se prêter à cette indigne comédie. Pour les y contraindre, les triumvirs et l'assemblée firent occuper militairement la oha^ pelle où se trouvaient les chanoines, afin de les empêcher de sortir de l'église ; mais ils s'évadèrent par la sacriatie. Cobh* ment auraientrils pu, prêtres de b sainte Eglise, rendre à Dien; des actions de grâce pour l'attentat qui frappait leur chef au** guste? Us pouvaient mourir, mais non se déshonorer. La dé^ mocratie n'avait que faire au surplus dans l'église qu'elle avait opprimée, décimée, dont elle avait frappé le pasteur. Les boiu^ reaux tuent les victimes, ils ne le^ obligent pas de chanter leurs louanges.
Aucun membre du clergé n/ayant consenti^ malgré les vio«^
_ Silences et les menaces, à consacrer les crimes commis contre Tautorité de TEglise, les triumvirs furent réduits à requérir les aumôniers des volontaires de Vicence. Un seul accéda à se prêter à cette parodie sacrilège : on chanta le Te Deum en faveur des persécuteurs du catholicisme, mais comme aucun des clercs de la basilique ne voulut l'assister, il dut les remplacer par des officiers de la garde nationale. Ce scandale indigna le peuple, qui s'empressa d'en propager la nouvelle, afin de déshonora la République et de provoquer l'intervention de PEurope catholique. Les journaux de France, de Belgique, d'Espagne, connus pour défendre la cause de la religion, reçurent à cette occasion une foule de lettres leur racontant les détails de cette abominable cérémonie.
En sortant de la basilique, un représentantdit à ses collègues :
-*« Nous devions nous attendre à ce qui nous est arrivé, au refus du dei^é. Il fallait nous passer de Te Deum. Est-ce que les montagnards allaient à la messe?
— c Tu seras damné, dit en riant atrocement Vun des athées qui se trouvaient là.
«— a Mon cher coHègue, reprit l'autre député, mieux vaut être le premier des damnés que le dernier des ^ints! »
Et ils sortirent en riant pour haranguer la populace à l'angle des carrefours, pour tendre les traquenards démocratiques sous les pas du public.
Les républicains orateurs et organisateurs de manifestations, poètes, sophistes, déclamateurs, gens très-avides de louanges, en leur qualité de partisans de Tégalité, tâchaient, à Rome quand ils ne pouvaient s'en attirer par leur mérite, d'en obtenir à prix d'argent ou de telle autre manière. Ils étaient suivra d'une bande de fainéants, spécialement destinés à les applaudir. Les citoyens qui se prêtaient à cet avilissant métier étaient les claqueurs de ces tristes comédiens (1). C'était, au
(1) Un certain prince donnait des ^aioche$ {des sous) aux gamins de Rome pour crier, sur son jiassage, lanlôl : — « Vive U prine$ "^^ î » tanlôl :
surplus, un vieil usage à Rome, et Pline s'en ex[^ique ainsi en parlant d'avocats sans vergogne : « A leur suite marchent des auditeurs tout à fait dignes d'eux^ que l'on achète à beaux deniers comptants. Cette foule mercenaire se presse autour du chef de Moque de nos avocats, au milieu même du palais, et là, comme dans une salle à manger, il leur distribue des vivres. Aussi les a-t-on nommés plaisamment, en grec iophodeis (qui savent s'écrier à propos), en latin toudicœm (louangeurs pour un repas). Cette manœuvre honteuse, flétrie dans les deux langues, ne gagne pas moins de jour en jour; je l'ai éprouvé : Deux de mes domestiques, à peine sortis de l'en&iice, furent entraînés et forcés d'aller applaudir, pour trois deniers (environ vingt-quatre sous). Voilà ce qu'il en coûte pour être grand orateur; à ce prix, il n'y a pas de banc que vous ne remplissiez, pas de cris d'enthousiasme que vous n'arrachiez, quand il plait à celui qui règle ce beau concert d'en donner le signal; car il faut bien un signal pour des gens qui ne comprennent rien^ ou qui même n'écoutent pas. »
Cette vigoureuse sortie peut s'appliquer non moins exactement aux députés qui proclamèrent la République à Rome, et aux claqueurs qui applaudirent dans les tribunes et dans la rue à cette amputation de la liberté et de la morale.
Ces députés, unis par la solidarité du crime^ n'eurent-îls pas l'audace de déclarer, par un décret, que l'Europe les admirait? C'était l'orgueil, l'impudence, l'effronterie et le ridicule poussés jusqu'à leur suprême limite, élevés jusqu'à leur plus haut degré. L'Europe se préparait à faire la guerre de l'ordre contre l'anarchie à ces petits-fils de Brutus. En attendant, ces factieux se vautraient dans l'ignominie de leur immoral triomphe. Us abusaient du pouvoir comme s'ils eussent cherché
— « Vive le citoyen *** ! » suivant les circonstances. Il arrivait quelquefois que les petits polissons prenaient l'argent de ce prioce révolutionnaire et se sauvaient en lui faisant la grimace, en accompagnant cette mystification déloyale de sa vanité puérile et misérable de ce geste moqueur commun aux enfants mal élevés.
à «'étourdir sur les périls qui les menaçaient, tts faisaient servir leur autorité usurpée à la satisfaction de leurs vices et de leurs fantaisies, comme ceux qui sentent qu'elle va leur échapper; ils se hâtaient de jouir tant que Theure du châtiment et de la diute n'était pas encore sonnée ; ils ressemblaient aux hérétiques anabaptistes, lorsque ces communistes se furent emparés de Mûnseret Teurent accablé de leur despotisme sanguinaire, d'où TEurope catholique les chassa également. C'étaient les mêmes passions, les mêmes brigandages, le même athéisme* la même guerre. Mais, au moins, les sectaires du seizième siëcle ne parlaient pas de leur vertu! Au reste, la reproduction de ces faits, quand on remonte dans la tradition révolutionnaire, est l'éternel enseignement de l'humanité.
C'était à l'unanimité que la Constituante votait tous les dé^ crets par lesquels elle ruinait et démolissait l'ordre social. Les quelques députés qui auraient été tentés de faire de l'opposition à la démagogie, avaient été obligés de donner leur démission, sous la menace du poignard, cet uliima ratio des républicains.
Cette unanimité prouvait que la liberté parlementaire n'existait plus. Ces hommes, enchaînés aux mêmes crimes, ces deux cent cinquante rebelles étaient tous montagnards, quoique les unssiégeassent à gauche, d'autres à droite et le reste au centre, fts n'avaient qu'un cœur et qu'une âme, âme et coeur gangrenés d'athéisme, de luxure, d'ingratitude, d'égoïsme et d'orgueil. Liés étroitement par les mêmes instincts, par les mêmes vices, rivés à la même infamie, compromis au même degré dans les mêmes crimes, ils votaient, ainsi qu'ils avaient conspiré, comme un seul homme. Ils n'avaient rien de sacré, ils ne respectaient plus rien, ni la vie, ni la propriété, ni la liberté des citoyens.
Les ministres usurpateurs violaient jusqu'au secret des lettres particulières. Ils se dégradaient par toutes les bassesses, ))on contents de se livrer aux prévarications les plus incrovables.
La R^publiqm ftvait organisé la délation. Les eitoycns les phàs purs étaient à la merci des traîtres. Les haines particuîtèns se dénouaient en drames sanglants, à la faveur du fanatisme démocratique. La rapine, le vol et le meurtre s'abattaient sur Rome comme des oiseaux de proie ; un deuil immense s'était étendu sur la ville éternelle. Ce peuple, naturellement gai etcauseur» portait empreinte sur son front la tristesse de la servitude et le sombre ennui de la peur. L'expiation était dure, comme tenace et folle avait été Terreur. On ne pouvait faire un pas dans la rue sans être coudoyé par des affiliés aux sociétés secrètes, et chaque affilié était un espion et un assassin. Rome apparaissait alors comme une belle femme qui aurait changé sa parure de fête contre un cilice, ses nuits de repos contre des nuits de lamentations et de larmes; sur son morne et pâle visage^ déjà livide comme celui des mourants, le linceul funèbre qui sépare de la vie semblait étendu.
La grande voix du souverain Pontife vint troubler, comhie un remords, les usurpateurs dans leurs voluptés.
En apprenant la proclamation de la République et le déci*et sacrilège imposé à son malheureux peuple, le Saint-Père avait été plus douloureusement affecté que surpris. Comme on lui disait que la République , semblable à une trombe épouvairtable, s'était jetée sur Rome et y avait commis déjà de grands ravages, il s'écria : -^ « La série des malheurs qui menacent Rome n'est point encore achevée ! > car son grand esprit voyait se dérouler l'avenir démocratique sur ses pauvres Ëtats ; il a\'ait la prévision des intelligences élevées : qui voit de haut voit loin. En politique, l'homme d'Ëtat supérieur est celui dont r horizon est le moins borné. Pie IX pressentit de suite, à ce seul mot de République^ tous les malheurs qui allaient fondre sur la ville éternelle. Il se résigna néanmoins, et son courage fut à la hauteur de son chagrin. Dieu avait mesuré ses forces à ses épreuves. I! pleura sur les calamités de son peuple, sur Tincomparable endurcissement i^es uns, sur rindlfférence des
autres, sur la démence de ceux qui se îaissaîent entraîner par la tyrannie de leurs passions. Puis il pria pour eux, pour ceux4à même dont aucune expiation puisse être assez grande pour racheter les crimes.
Le Saint-Père réunit ensuite ceux des cardinaux qui étaient venus le rejoindre à Gaëte, ainsi que les membres du corps diplomatiquCy et prononça devant eux une nouvelle protestation contre ce qui venait de se passer dans la ville éternelle.
C'était le 14 février.
Cette quatrième protestation arriva à Rome comme les précédentes. Lue à la tribune de la Constituante, elle donna Toccasion aux hommes sans dignité qui en faisaient partie, de montrer ce. qu'ils étaient en réalité. Ils accueillirent les paroles de leur souverain, du chef de la religion de leurs mères, avec les cris furieux de : « Vive la République! » Il y en eut qui proférèrent même des cris plus immondes encore et dont la pudeur interdit la publicité. Il fallait que leurs cœurs fussent bien morts à toute noble sensation, à tout sentiment humain. Ils cherchaient à dissimuler leur trouble par Tinsulte, arme des êtres grossiers. Le gouvernement ne pouvait rester en arrière. Le ministre de la guerre, Pompeo di Campello, parut à la tribune et dit : — « Puisque vous avez permis, ô représentants, que cette enceinte s(urie fût bouillie par la lecture d'un pareil document, je vous propose, en réponse, de formuler un décret par lequel les chevaux des gardes-nobles et tous ceux des palais pontificaux seront confisqués pour être appliqués au service de Tartillerie. »
Ce décret fut le prélude de la spoliation du clergé, qui devait précéder celle des autres citoyens. Sterbini proposa à TAssemblée de décréter la contiscation de tous les biens des congrégations religieuses au profit de TÉtat; or, l'État c'était lui et ses complices. Et , pour empêcher que des ventes simulées ne pussent sauver quelques débris du naufrage , le projet du décret portait que toute aliénation était nulle, qui aurait eu
lieu depuis le départ du souverain Pontife. L'inventaire de tous les biens, propriétés^ immeubles, revenus, eflets mobi-* tiers de tous les couvents ^ églises, congrégations, évêcbés, presbytères, même des hospices et de tous les établissements de charité, fut dressé par des commissions dites populaires, par Ciceruacchio et les autres hommes de carnage. Les républicains avaient enfin mis les mains sur les richesses que leur avidité couvait depuis tant d'années! Sterbini, nommé bientôt au ministère des travaux publics, s'empressa de mettre à exécution ces décrets, et vola pour son propre compte des sommes énormes. Quand le Moniteur eut appris sa nomination au peuple, celui-ci dit qu'on s'était trompé, que ce n'était pas aux travaux publics qu'il méritait d'être, mais bien aux travaux forcés. Il fallait l'y mettre. Encore une fois, les nations opprimées se sauvent par du courage, non par des paroles, et il n'est pas de joli calembour qui vaille une vigoureuse action.
De son côte, Galetti fit voter une loi abolissant toute juridiction ecclésiastique, quant aux biens et aux personnes. De plus, le chapitre de Saint-Pierre fut condamné à une amende considérable, pour n'avoir pas voulu célébrer la fête en l'honneur de la République.
Le Moniteur et les murs de Rome étaient couverts de dé^ crets semblables. Les démolisseurs abattaient avec une activité pleine de rage. Depuis que la fortune publique était tombée dans les mains de ces fripons, le peuple refusait les bons du Trésor; l'Assemblée établit des boutiques officielles de changeurs. En même temps elle faisait changer les couleurs pontificales et faisait accrocher des aigles aux drapeaux de la patrie.
La Constituante marchait rapidement chaque jour dans ce régime de confiscation et de spoliation qu'elle avait inauguré. Elle mettait la main sur tout ce qui était à sa convenance. Elle frappait le peuple de contributions énormes, selon sa commodité et son caprice. La vieille jalousie des philosophes
contre le clergé, des libéraux contre Tes conservateurs du principe d'autorité dans f.oute sa force, amenait Toppression de la partie saine et morale de la population, qui recevait une sanglante leçon pour sa faiblesse.
Le Gouvernement s'était fait faux-monnayeur en altérant les monnaies d'or, d'argent et de cuivre. Il continuait à chercher à s'attacher la lie du peuple par des concessions et par la flat* terie.
Tout se faisait au nom du peuple*
Les anarchistes entassaient ainsi ruines sur ruines^ édiGant sur les débris, avec du sang et de la boue^ l'édifice démocratique et social qu^un souffle devait faire crouler au milieu des applaudissements de tous les peuples civiUsés. Les usurpateurs étaient maîtres absolus; ils avaient promis au peuple la liberté, voilà comment ils la leur donnaient. Nulle opposition ne leur fut faite cependant. Us pouvaient tout. Qu'on juge de la valeur de leurs utopies par Tapplication qu'ils en firent, sans contestation, sans opposition, sans autres protestations que celles du Saint-Père ! Or, ces courageuses protestations ne les arrêtaient pas ; on a vu le cas qu'ils en faisaient. Dire tous les abus d'autorité qu'ils se permirent, impossible. C'était un système général de bouleversements, de spoliations, de fraudes. Qu'on se figure des flétris sortis du bagne, investis tout à coup du pouvoir, et Ton se fera une idée des législateurs delà République romaine; encore des forçats auraient-ils plus de pudeur. Les démocrates étaient tombés plus bas encore. Jamais semblable débauche politique n'avait été donnée en scandale à l'univers.
Pas un de leurs actes qui ne soit marqué au coin de la plus monstrueuse infamie. M. P.-L Proudhou lui même, Yennemi personnel de Dieu et le pourfendeur de la propriété, comme il s'appelle, n'aurait peut-être pas tant osé. Dieu préserve pour«« tant les nations de la dictature de M. Proudbon et de son AfHirehie, ce dernier mot de la science moderne !.n,*,
Le Comité eiécuttf, abundonnanl le système administratif des c^iefs de division, revint à celui des ministères ^ comme pouvant satisfaire plus d'avidités. Forent nommés, avec Sterbini anx travaux publics, comme nous l'avons dit, Safli à Tintérieur, Guiccioli aux finances, Muzznrelti à l'instruction publique, Lazzarini à la justice ; Campello fut maintenu au ministère de la guerre, et, pour faire croire que les préoccupations des tyrans étaient grandes au sujet des moyens de résister aux Autrichiens et de soutenir les combats de Tindépendanoe italimine, on adjoignit deux collaborateurs à Campello ; ce furent Mezzacapa et Calandrelli , qui , n'ayant pas eu leur part dans la curée, s'étaient plaints avec amertume.
L'occasion vint pour eux de se distinguer, de montrer leur savoir-faire. Rome était en carnaval; elle cherchait à oublier son ignominie dans les fausses joies de ces fêtes tristes toujours, cette fois infâmes. Rome oubliait ses douleurs ; ell« cichait ses larmes sous le fard, sous les mouches et sous le masque; elle riait, elle chantait, elle dansait sur son cratère. Elle se couronnait de fleurs, fanées hélas t comme sa pauvre Am^, flétries comme son honneur. Elle cherchait dané l'orgie perfide l'oubli de ses souffrances ; elle couvrait ses plaies saignantes du domino des voluptueuses intrigues, des mystérieuses luxures. Les croisées des palais et des maisons étaient encombrées de femmes rieuses et parées ; du bas de leurs boutiques, les marchands, oubliant la banqueroute (pii menaçait Rome, regardaient passer les masques insolents , cheminant follement, les uns en voiture, les autres à pied, d'autres à eheval. Tout à coup, une nouvelle, qai se répand rapide comme l'éclair et tombe au milieude ces amusements misérables oornse une averse, disperse tous ces fanfarons de débauehe : Le$ Au^ tridnem $ant à Ferrarê!
RéveiIle4oi» Rome! il s'agit bien vraiment d'oublier 1 il t'iH git bien de rire rt de faite wgiel Jette cet coupes pUma, jistte ces fleurs lâM ptrfomf DépoutlMoi do ces firiperiM tu-*
«dignes et ceins tes reins de Tarmure des batailles ! Descen* dants des vainqueurs du monde» fils de César, aux armes! Tes CatHina vont te conduire aux combats , sans doute, aux cornbats où triompheront tes légions invincibles! Fiers républicains, rheure des paroles a fui, celle de l'action vient de sonner : aux armes !
Mais quoi! que sont devenus ces intrépides traineurs de sabre, qui paradent si vaillamment dans les rues, ces officiers si bien parés, à la martiale allure, aux moustaches menaçantes, aux éperons retentissants? Usent été seller leur cheval de bataille, et ils vont revenir, pleins d'une mâle ardeur, pour te conduire à la grande guerre de Tindépendance italienne ! Pas
du tout. Ils ont été changer de costume et se cacher!
Mais au moins les tueurs des sociétés secrètes, ceux qui portent la rouge cocarde , ceux qui sont si braves pour assassiner de pauvres prêtres, des vieillards sans autre défense que leurs vertus , tu peux compter sur ceux-là ? — Pas d'avantage. Us ont déchiré la cocarde de la Terreur ; ils ont mis dans leur poche le bonnet phrygien ; ils ont fait comme les autres, ces intrépides, ils ont eu peur des Autrichiens !... Le Cercle Populaire» les habitués du café des Beaux-Arts, les sociétés secrètes, les clubs, les cercles^ ceux qui, depuis plusieurs mois, ne cessaient d'exciter à la lutte, ils paraîtront peut-être? — Non!
Mais la Chambre, la Chambre, au moins, va prendre des mesures promptes, énergiques, car elle est active, implacable, sans pitié ; elle Ta bien prouvé ! et elle déploiera la même ardeur contre les Autrichiens, ces ennemis de l'indépendance, qu'elle a déployée contre les prêtres, citoyens de Rome, Italiens comme vous tous? — Non encore!
L'Assemblée eut des séances de nuit. La tribune craqua sous les orateurs. Us furent très^véhéments, il faut l'avouer ; ilft maudirent les Autrichiens en fort bons termes ; ils dirent combien ils aimaient la patrie ; ils furent éloquents; et si cha-
que parole eût Talu un coup de sabre, c'en était fait de Tarmée autrichienne. Ils firent un pressant appel au patriotisme, au courage, au civisme, au désespoir, non-seulement des Romains^ mais de tous les peuples de la Péninsulç ; mais ils n'envoyèrent pas un seul homme à Ferrare, que gardèrent les Autrichiens.
n y eut une foule d'ordres du jour belliqueux, retentissants, mais. ridicules. Hs peuvent se résumer tous ainsi : — « Marchons, courons, volons au secours de nos frères ! Aux armes! Vive la République! vive Tltalie ! vive l'indépendance ! Mort aux Autrichiens ! Nous sommes vaillants et forts ! Nous n'avons pas«peur ! Nous vaincrons I Que l'ennemi tremble! Nous descendons de Rrutus ! Vive la liberté ! à bas les prêtres ! Marchons, courons, volons aux combats ! Aux armes ! »
Et personne ne bougeait. C'était toujours, et toujours, la même jactance méridionale et la même lâcheté en actions.
— € Citoyens ! s'écriait le ministre de la guerre, ce mata* more^ans courage^ l'un des plus plats poltrons entre tous ces lâches, — c( citoyens ! si dans le passé nous paraissons moins que des femmes, c'est que le soldat romain n'a de cœur que sous la^République ! Mais l'avenir trouvera en nous plus que des hommes! vous redeviendrez les Romains de l'antiquité! Là oii flottera votre drapeau, l'ombre de Brutus frémira de joie, et la prunelle de Marins lancera des écla'uns ! »
Efforts inutiles autant que risibles ! la démocratie romaine n'avait pas de fibre militaire. Le soldat romain qui n'a de ecmr que sous la République, laissa ce cœur héroïque exhaler son courage dans des cris de victoire, mais rien de plus. Les Ro^ mains de l'antiquité ne surgirent pas de leur tombe ; ceux de la 9Cienee nouvelle ne se montrèrent pâs plus que des honrnes; l'ombre de Brutus put se dispenser de frémir de satisfaction , et la prunelle de Marias ne lança rien, pas le plus petit éclair: seulement neuf mille bandits nommèrent Mazzini député romain.
Les fréoocopaUoM de la guerre fureot un prétexte nooTeM p<Nir les républicains au pouvoir, pour se litrer à de nouvelles escroqueries et pour s'enrii^fair révoluttonnaîrement. Ub atta* quèrent la [propriété par un emprunt forcé de dix-eept nul-* lions de francs qu'ils décrétèrent et qui, leté sur U9$ang$ues du peuple, sur les exploiteurs du pauvre peuple^ frappait les riches* les capitalistes, les négociants, les sociétés industriell es et les propriétaires^ Quant aux congrégations relieuses, elles étaient complètement dépouillées au nom de la firtttfnilé*
Cet emprunt fnrciy voté par tes hommes de la liberté, était un impôt progressif: aux uns, on prenait le quart de Jeur fortune* aux autres le tiers, à d'autres la moitié ; il y en avait qu'on spoliait des deux tiers de ce qu'ils possédaient. Ce sodalisme était logique. Un peuple qui a laissé des usurpateurs violer la légitimité du pouvoir, doit s'attendre à voir violer également la légitimité de la propriété. Là où la religion est méoonnue, la propriété, la liberté, la famille, Thumanité ne sanndent être respectées.
Ce n'était pas assez de destruction, pas assez de ruines, pas assez d^atbéisnie ; les républicains de l'assemblée n^ étaient point encore gorgés. Surla demande de l'ex-prince de Canine, qu'on était certain de trouver inventif en propositions violentes et impies, ils décidèrent que les cloches des églises qui appelaient le peuple des fidèles à la consolante prière, seraient arrachées des temples et fondues pour faire des canons. C'était encore un plagiat misérable de 93. Ils organisèrent en* nuîte une fôte^ pour célébrer l'avilissant anniversaire de la République française de février; à ce sujet, ils illuminèrent le Capitole, et les bandes anarchistes parcoururent la ville avec des flambeaux en hurlant leurs refrains obscènes et sanglants.
En môme temps, l'Assemblée votait les décrets nouveaux qu'elle entassait les uns sur les autres pour la régénération de
Vlttik : '^ nouyet emprunt forcé sur les riches ; -^ eaurs forcé des billets de la banque; — prohibition de Texportation des chevaux et mulets; — autorisation à la banque d'émettre pour un million trois cent miile écus romains de billets, avec obligation de donner aux gouverneurs de la République cinq cent mille écus romains ; -^ versement forcé dans les caisses Je la République, peur les beêoins de la patrie^ de tous les dépôts d'argent appartenant aux institutions de main-morte» se trouvant, soit dans les caisses publiques, soit chez les particuliers; — (1) autorisation au ministre des finances de disposer de tous les biens ecclésiastiques, ainsi que de ceux des pères jésuites; — émission, pour la somme d'un million d'écus, d'une fausse monnaie, dite^rosa^ dont personne ne voudra ; — perte pour las évâques de leurs droits de juridictioti sur les universités et les collèges, afin de livrer la jeunesse à Tensei* gnement athée du soôiaKsme ; — suppression des tribunaux relevant de la juridiction ecclésiastique et de ceux composés de dignitaires appartenant à la cour romaine; — abolition de la censure, des douanes, et autres obstacles créés contre la libre circulation des livres > gravures et images obscènes, impies et immoraux ; — envoi décent raille écus aux insurgés de Venise; — vente de tous les biens ecclésiastiques, à la« quelle les juifs et les anglais hérétiques sont conviés; — privation de leurs emplois , de leurs traitements et des re^ traites auxquelles ils ont droit, pour tout fonctionnaire public qui ne ferait pas acte d'adhésion à la République et ne dénoncerait pas ses ennemis; «~ création d'une direction de police générale sur les bases de celle de la Terreur ;-^mission d'une monnaie de cuivre de la valeur de trois baîoques; --^ abobtioh de la taxe aux frontières des États limitrophes; -^privation
(i) Ce décret permit au Gonvememenl de 6'eoip«rer dH épargnes des travailleurs, qui prétendit les remplacer en déposant dans les caisses des mont&de-piété la même somme, mais en|billets qui, en attendant qu ils ne valussent plus rien du tout, éprouvaient déjà une baisse de trente pour cent^
pour les ecclésiastiques de l'administration des biens appartenant aux hôpitaux et autres maisons de charité ; — incapacité pour les églises, les corporations religieuses et autres établissements de main-morte, d'acquérir des biens à quelque prix que ce soit.
La République rendit encore bien d'autres décrets arbitraires. C'était l'iniquité poussée jusqu'au délire; c'était le communisme matérialiste avec ses farouches et sanguinaires conséquences pratiqué par TEtat; c'était le vol, le brigandage exploités au grand jour, au détriment et à la honte des bon* nêtes gens recevant chaque coup sans les rendre.
C'est par ces dilapidations de la fortune publique et de la fortune privée, que les amis du peuple travaillent à son bienêtre et à l'indépendance de l'Italie T C'est en foulant aux pieds tout droit, c'est en abusant de la façon la plus indigne de la force brutale, qu'ils régénèrent la pairie! C'est en volant toutes les richesses données aux églises par l'univers catholique tout entier, en pillant même les établissements de bienfaisance fondés par la piété des particuliers et en prenant même les propriétés leur appartenant; c'est en s'adjugeant la bibliothèque du Vatican, des Archives et celle du Saint-Office, qu'ils édifient la science nouvelle!
Et puis , à l'imitation des gouvernants, les forbans qui les ont mis là à la condition qu'ils pourront voler et tuer aussi, se livrent à tous les débordements. Ici, ce sont des citoyens dépouillés par des bandes de brigands; là, des paysans qui refusent de donner leur argent, qui, sous le prétexte qu'ils sont des jésuites déguisés, sont massacrés et jetés palpitantsdans le Tibre ; ailleurs, ce sont des boutiques pillées, des femmes enlevées et violées. Et pendant ce temps, des proclamations sont affichées, dans lesquelles la République, forte de son courage, de sa vertu, de sa modération, défie TEurope coalisée. L'appel suivant est adressé à tous les peuples :
« A tous tes peuples!
€ Un peuple nouveau se présente à vous, pour vous demander et vous offrir un échange réciproque de bienveillance, de respect et de fraternité! Ce peuple qui se présente à vous comme nouveau, était jadis le plus illustre de la terre, mais entre son antique grandeur et sa résurrection actuelle, la papauté est intervenue pendant mille ans.
« Peuples de l'Europe! nous nous sommes connus quand le nom du peuple romain répandait la terreur ; nous nous sommes connus quand notre nom faisait pitié! Vous pouvez avoir en horreur cette époque de domination et de violence, mais vous ne pouvez nous condamner à mériter la pitié du monde!
c L'histoire de ritalie était pleine de larmes et on en attribuait une grande partie à la papauté ; néanmoins, lorsque la papauté prit l'initiative, le monde vit que les Italiens étaient prêts à oublier des fautes, et^ au nom d'un pape, la révolution éclata; mais ici fut l'épi^uve de ce que pouvait la papauté et de ce qu'elle était incapable de faire. Les prédécesseurs du Pontife régnant étaient trop prudents pour se lancer dans une semblable épreuve, et par les malheurs du peuple on put mesurer leur puissance. Le dernier pape s'aventura le premier et se mit à l'œuvre, mais il s'en retira quand il vit qu'il avait manifesté l'impuissance de la papauté à rendre la nation italienne libre, indépendante, glorieuse. 11 voulut s'en retirer, mais trop tard ; voilà pourquoi la décadence de la papauté a suivi de si près son triomphe. C'était une aurore boréale qui précédait les ténèbres. Néanmoins nous espérâmes, mais la papauté nous renvoya une réponse de réaction. La réaction fut vaincue. La papauté avait dissimulé, et, voyant le calme du peuple^ elle s'enfuit. En fuyant, elle viola la constitution, nous laissa sans gouvernement, fomenta les discordes, se jeta dans les bras du
plus féroce ennemi de Tltalie et lança reieommnukatioo côirtre le peuple.
« Prùvùqué$ et abandonnés i nous-mêmes, nousatoDs accom* jrfi notre résolution mnt foerser une gauue d$ $(mg : nous a?oni réédifié êOM quê VéerùiUement de la desiruetian se fii emmiré; nous avons aboli la souveraineté des papes après tant de sièdes dft douleur^ non par hainêfcurlaftfautéy mais par amour pour la patrie. Quand un peuple a su mener à fin uae révolution avec une mùroHii auni remarquable doM son but que dans k$ îMigens emfloyéSy il a montré qu'il était digne» non de servir la papauté, mais de se gouverner lui-même. U a prouvé qu'il était digne de se constituer en République, digne par conséquent de tkire partie de la grande famille des nations et d'obtenir votre amitié et votre estime.
c Pour TÂssemblée constituante ;
« Signé: Galetti, président ; Filopàtiti ,
pABRETTI,PeNNOCHI, ZaM-
BiANcm , secrétaires. »
Cette adresse, votée è runanimitéi avait été rédigée par le député Âgostini.
D'avance les faits ont répondu à ce manifeste menteur dans toutes ses lignes. Au point de vue historique, il trabit la plus insigne mauvaise foi^ car nul ne peut nier le grand rôle joué par la papauté sans être infAme. Et au point de vue moderne, qu'en dire? Quoi ! ils ne méritent pas la pitié du monde? Mais non-seulement FEurope a pitié , mais ils Ini font horreur. C« n'est pas devant le peuple qu'a fui la papauté, c'est devant l'ingratitude et la violence de la populace et de ses meneurs. Ce sont eux qui ont violé la constitution et fomenté les désordres. La papauté pouvait lancer l'excommunication contre le
peapie, die ne r« pis &!(, oomme ils le prétendent. Ils osent déclarer qu'ils ont été provoqués, ces sanguinaires provocateurs! Ils osent dire qu^ils ont accompli leur révolution sans verser une goutte de sang, quand le poignard qui a frappé M. Rossi n*a pas cessé de fonction ner depuis! On ne peut compter toutes ks victimes ! L'écroulement de la desiructton ne s*est pas fait entendre ! croient->ils donc s'adresser è des sourds et à des aveugles? Qui donc espèr^t^ls tromper? Ils n'ont pas de haine contre la papauté ! Us n'ont agi que par tendresse pour la patrie! Et leur révolution a été menée avec une moralité aussi remarquable dans son but que dans les moyens employés ! Us réclament l'amitié et l'estime des nations ! L'estime et Famitié pour leurs assassinats, pour leurs vols organisés, pour le pillage et la ruine de Rome !...
Comment se fait-il donc qu'aucun peuple ne répondit à ce manifeste?...
Mais void que parait sur la scène le grand acteur de cette sanglante tragédie. Mazzini arrive à Rome au milieu de Tova^» tîaii de tous les brigands impurs qui l'infestent. Âh ! le nom de ce monstre doit être maudit, comme ceux de ses complices, maudits et exécrés dans toute l'Italie, et rien n'efiacera le sang et la boue qui les souillent. Fanfaron dépourvu de tout courage personnel, d'un orgueil qui n'était égalé que par sa mauvaise foi, arrogant batailleur, mais en paroles seulement, U était regardé alors comme le centre de la démocratie italienne. Le nombre d'honnêtes gens qu'il avait fait assassiner comme l'un des principaux chefs des sociétés secrètes lui avait valu une certaine influence, bien tombée depuis, parmi les démagogues européens.
Porté, le 6 mars, en triomphe à l'Assemblée, il y fut ac-* cueilli avec des bravos frénétiques, et son nom flétri fut salué d'acdamations bruyantes. Tous les députés se levèrent, comme un état-major quand parait le général en chef. Le président lui ofl'rit respectueusement place à ses cAtés.
II prononça d'un air d'importance un emphatique discours, dans lequel il s'arracha à lui-même le masque hypocrite qu'il avait pris. Voici un passage de ce discours, qui commence par les accents d'une fausse modestie et finit par ceux d'une cynique franchise :
— « Si j'ai fait quelque bien, c'est Rome qui m'en a inspîi'é ridée. Lorsque, tout petit enfant, je lisais les annales de l'Italie, j'admirais d'abord la Rome des Césars, qui a conquis le monde par la force des armes; puis la Rome des papes, qui a conquis à son tour le monde par la force de l'idée. Il me semble qu^une ville qui a réuni deux si grandes destinées, qui a eu ses deux époques si mémorables, pendant que tous les autres peuples s'éclipsaient pour ne plus reparaître ; il me semble, dis^je, que cette ville doit avoir encore une troisième époque, une troisième destinée. Salut donc à la Rome du peuple, succédant à la Rome des Césars et des papes ! »
Â la populace pressée sous ses pas, il avait dit : — - « Nous avons jusqu'^à présent traversé une époque de mensonge, dans laquelle les uns criaient viva à celui pour lequel ils n'avaient aucune sympathie, et parce qu'ils croyaient pouvoir s'en servir; une époque de dissimulation pendant laquelle les autres ca^ chaient leurs desseins, parce qu'ils pensaient que l'heure de les révéler n'était pas encore venue ! »
Devant la Chambre, Mazzini reproduisit la même pensée. Ainsi, il avouait que la révolution avait effrontément menti, qu'elle avait trompé Pie IX, qu'elle s'était jouée de sa bonté, de sa clémence. C'était la justification des protestations de Gaète et de l'indignation de l'Europe.
Un hourra d'applaudissements rompit le profond silence avec lequel les députés avaient écouté les paroles du grandmailre des sociétés secrètes. ^
La vie de Mazzini est connue. Il a conspiré depuis son enfance. C'est l'homme des conjurations souterraines. Ses armes bont la parole doucereuse, le poignard implacable, la pompe
— Blet la poésie de la forme pour cacher le meurtre, comme se cache le serpent sous les feuilles. Intelligence remarquable, mais esprit faux et cœur sans chaleur et sans amour, il fut te fléau de l'Italie. 11 tient à la fois de Robespierre et de Gracchus Babeuf. Conspirateur implacable et farouche comme celui-ci, il esi, comme celui-là, de l'école jacobine pure. Il se dit déiste, et, la religion détruite, il aurait volontiers reconnu par un décret l'existence de rÊtre-Supréme. Le mot Dieu, le mot Peuple et le mot vertu, voilà le fond da sa phraséologie. Au nom de Dieu, il brise le catholicisme ; au nom du peuple, il organise la dictature et la terreur; au nom de la vertu, il pratique le crime et le vice. Quoi qu'il en dise, il est athée et communiste. Athée, car le Dieu qu'il adore, c'est la nature, qu'il déclare vouloir mettre à la place du pape ; communiste, car son but, dit-il encore, est de faire parvenir le prolétariat à la domination , d'abroger l'autorité et l'ancienne société civile, et de fonder une nouvelle société sans classes et sont rapports ctv^ de propriété. Il n'étend pas seulement son système de République démocratique et sociale à l'Italie; il organise des sociétés secrètes par toute l'Europe, ayant pour objet c d'organiser des dépôts d'armes et de munitions de guerre ; de former sous main des tribunaux révolutionnaires énergiquement composés, et d'établir en même temps des listes d'ennemis des peuples, qui, aussitôt la révolution éclatée, doivent être arrêtés et mis à mort. »
Cet homme de rapine, ce matamore qui prétend faire trembler l'univers, se sauve toujours lâchement au jour des dangers. 11 flatte, il dupe, il aveugle les peuples, et se joue de leur enthousiasme et de leur crédulité.
De tout temps, il s'est allié aux protestants de la Grande- Bretagne, qui l'ont encouragé de toutes les manières.
Les membres des sociétés secrètes peuvent fonctionner publiquement en Angleterre ; ils peuvent impunément achever, compléter l'œuvre de perdition, d'athéisme et de misère com*-
iMiicée par le pnHestântisme dus ee malheureux pays. Non« seulement ik sont tolérés, mais encore ils sont applaudis et encouragés. Cette politique est conforme aux traditions diplo* matiques de la Grande-Bretagne*
Quel est, en effet, Facte révolutionnaire qui n'ait toujours, et tout de suite, obtenu Tadliésion du cabinet de Saint-James ? Il 3erait difficile, je pense, d'en citer un seul, à moins qu'il ae a'agisse de tentatives d'indépendance faites contre l'Angleterre même.
C'est là une des règles éternelles de sa politique, et quels que soient les hommes placés à la direction des affaires, on peut tenir pour certain que tous suivront cette ligne de con* duite.
Le gouvernement anglais pousse aux révolutions parce qu'il croit trouver son profit dans le malaise et raflaiblissementdes autres. Et il dit en même temps : — € Vous le voyez; je n'empêche pas les autres pays de faire chez eux tout ce que bon leur semble, fût«*ce même des folies ou des atrocités. Cela ne me regarde pas. Je ne suis pas la terre pratique, mais la terre hospitalière des révolutions. » BtUe Briianma.
La conduite impie de rAngleterre mérite les flétrissures de l'histoire.
En Italie, et dans les Etats*Romains principalement, lecabi* net de SaintrJames, dirigé alors par lord Palmerston, ami et collaborateur de Mazzini, se déshonora par ses intrigues hi foveur des révolutionnaires, contre le principe d'autorité religieuse et le principe d'autorité civile.
Depuis^ lord Palmerston est enfin tombé du pouvoir qu'il avait taut souillé.
Le parti de la révolution en Europe en a reçu un coup mortel. L'histoire racontera ce que cet homme d'Etat a fait contre TËurope et contre son pays. La nature a isolé l'Angleterre au milieu des mers; lord Palmerston Ta isolée, en politîqoe» des foaymiMMati du continent. L'Angleterre avait été, par la
déloyauté de aon ministre, réduito à se (l'ouver seole» tm» alliés, sans amis, sans autres alliés que les barricadeura» sans autres amis que les athées, et elle aurait pu ae voir entourée du plus grave danger tant au dehors qu'au dedans, si rabandon ae fût changé en hostilité ouverte.
Intolérant» indiscret, perfide, imprévoyant, lord Palmeratoo entourait et lui-même et sa patrie d'ennemis puissants, et cela sens nécessité comme sans profit. U s'était fait non-seulement le perturbateur des Etats étrangers, au moyen de principes erronnés, comme on Ta vu pour les gouvernements de Grèce et de Naples, mais les mauvaises dispositions de son esprit paralysaient et faisaient oublier celles qui étaient bonnes*
Sa chute a été un acte nécessaire et pour le gouvernement anglais, et pour le Royaume-Uni, et pour la paix du monde. Il est seulement à déplorer qu'elle n'ait pas eu lieu six ans plus tdt; sa réputation, l'Angleterre et l'Europe n*y auraient pas peu gagné.
Les catholiques de toutes les parties du monde ont eu particulièrement à s'en féliciter. 11 n'est pas de méchant bigot, de brute in£klèle (et ce sont les plus méchants persécuteurs), qui ne soit, au contraire, à déplorer la chute de cet homme d'Etat qui, plus que tous les autres en ce sièéle, a su persécuter les prêtres catholiques et spolier leurs églises. Dieu merci! il est tombé celui qui , sous les prétextes les plus insidieux, a provoqué ces guerres civiles qui ont abreuvé de sang le sol de l'Europe, ces guerres souillées de crimes, et doBt \» terme a été l'enrichissement des fripons par les terres de l'Eglise.
Quand lord Palmerston est tombé, il venait d'adresser une note aux gouvernements protestants d'Allemagne pour per^é* euter le catholicisme. Ce dernier attentat ne fut pas permis par la Providence, et dans cette chute, on voit sa main toutepuissante.
Ce n'était pas seulement on agitateur politique que cet aveugle ennemi des peuples, ce n'était pas aeulemtnl un
pseudo-Hbérâl, c'était surtout, avant tout et par dessus tout» un sectaire fanatique. En révolutionnant ritalie, il avait pour but principal de frapper la papauté; en favorisant Kossuth et la Hongrie révoltée» il se préoccupait spécialement de frapper un Etat catholique et de le protestantiser. Il est tombé, comme tombera lui-même un jour le protestantisme. L'hérésie se dissout dans la pourriture; l'anglicanisme se lézarde partout, et partout menace ruine. La lumière de la vraie foi pénèlre en Angleterre, cette fille des prières, qui jadis a produit tant de saints et de martyrs.
Le protestantisme, c'est la révolution religieuse, de même que le républicanisme est la révolution politique.
Le protestantisme, c'est le socialisme et le radicalisme religieux, de même que le républicanisme est le socialisme et le radicalisme politique.
Le protestantisme» c'est la révolution , c'est la révolte, c'est l'anarchie; c'est l'étouffement de la liberté par la licence; c'est surtout, qu'on ne s'y trompe pas, c'est l'intolérance.
Ce qui est résulté de cette déformation du christianisme est connu; on en voit les conséquences : des scandales odieux, et jusqu'à la négation des vérités chrétiennes; certains prolestants, décidés à revenir à Rome, l'ont avoué.
Le protestantisme, ce fut la luxure et l'iniquité de quelques moines, de quelques princes et de quelques bourgeois déchainés contre l'Eglise, dont les vertus, la morale et le joug salutaire gênaient les passions charnelles.
C'est le protestantisme qui est la cause primordiale de toutes les ruines que nous voyons autour de nous. Les révoltes de Luther, de Calvin et des autres sectaires contre l'autorité du Saint*Përe, ont logiquement amené les révoltes des révolutionnaires politiques contre les autorités temporelles. Cela devait être.
Aujourd'hui la Providence contemple avec compassion ces peuples infortunés qui roulent depuis trois siècles dans le tour*
billon de l'hérésie. Elle a pitié de leur misère, qui est si grande, si grande» elles ténèbres amoncelées de Luther à Hegel et de Calvin à Strauss sur ces peuples se dissipent insensiblement.
Uesprit de révolte a épuisé tous les genres de folies, d'absurdités, de crimes; les nations qu'il a grisées retrouvent leur raison et se préparent au retour vers l'unité de la foi.
Le protestantisme va mourir, emporté avec ses enfants, tous ces conspirateurs* tous ces traîtres, tous ces espritS'foru, %ons ces libres penseurs, tous ces anarchistes, tous ces philosophes dont le dernier rêve était de faire disparaître le mot de Provi* dence de la langue humaine.
Mazzini est un de ces bandits sans religion, sans bonne foi, qui n*ont qu'un but : révolutionner le monde, faire des ruines, pour acquérir quelque popularité honteuse et ramasser un lâche butin. Il se grise avec du sang comme avec du vin. Il nie la société monarchique et catholique, il nie l'autorité ; il marche au chaos, à l'anarchie par les ruines, dans les larmes des peuples, dans leur sang. C'est de ces hypocrites qui posent eu illuminés, chez lesquels le style, la parole, le geste, le visage même, tout est menteur.
Ce jongleur à la parole dorée fait parade de son hypocrite déisme pour cacher son ambition. Son Dieu, a lui, c'est le Dieu de la révolte, du carnage, du pillage, de la dévastation; c'est le Dieu du crime, delà fureur; pour trône il a l'échafaud, pour diadème le bonnet rœige , pour emhlomc le poignard oai-
bonaro; cVst le Dieu du mal et de Terreur « cW le Dieu de
FEnfer; c'est Satan!
. Type orgueilleux et dominateur, Hazsini veut régner à tout prix, même auprix de rignominie.
Pour lui, tous les moyens sont bons, il Ta déclaré avec une audace effrontée, et c'est ainsi qu'il eherche à justifier tous ses crimes, par la iancti/icaiian du buL
Avec son intelligence, il eût pu devenir le régénérateur de ritalie par la foi; il préféra être son bourreau par Tathéiame, et tout cela, pourquoi? — Pour recueillir quelques bravos stipendiés , pour être proclamé le plus grand des scélérats et le plus corrompu entre les plus infâmes.
Mazzini imprihia une direction plus démocratique encore au gouvernement de la République. Il fit proposer par Canino et Audinot d'envoyer trois commissaires à Florence, afin de s'entendre sur la réalisation du projet qui consistait à réiinir les deux Républiques. Les commissaires clioisis par l'Assemblée et qui partirent aux frais de FÊtat, étaient : Ignace Guiccioli, Philippe Commerata et Joseph Gabussi.
Dans le même temps, le ministère fut ainsi reconstitué : Aurelio Saifi, à Tintérieur; Rusconi, aux affaires étrangères (i ); G. Lazzarini, aux grâces et justice; Alexandre Calandrelli, à la guerre et a la marine, par intérim; Montecchi, aux travaux publics ; F. Sturbinetti, à l'instruction publique*
Dès son début, ce ministère créa une commission militaire, qui , sous prétexte de préparer la défense de Rome, saccagea les villas, ravagea et pilla les palais^ porta la spoliation et la dévastation chez les particuliers. La Constituante devait se
{{'} Ce Rusconi vinlii Paris, en compagnie de Pescanlîni, autre Réputé, do Rome, sous le prétexte d'essayer de faire reconnaître la République mazzinienne par la France. Ils étalent logés somptueusement, et menaient, à Paris, une eiiâteuce princière, aux Trais du peuple romain. Ils trouvaient m;ssi des rcssoura^s ))our leura plaisirs, dons les millions consacrés k TeiM Iwucbemont, en France, de wMats do rind^pemlanre, dont ils s'ocrupaleol avec Frapolli.
réunir en conrité secret, tous les dix jours, pour entendre le rapport des opérations de cette commission ; les députés furent donc complices des acles de vandalisme commis par elle.
Mazzini organisa de nouvelles et plus barbares persécutions contre le clergé. Les prêtres romains ne ftirent plus seuls inquiétés, menacés, maltraités et volés, les prêtres français, belges et autres, quoique étrangers, subirent le même sort. Et cette République mendiait l'amitié des nations dont elle insultait les saints ministres! n n'y avait plus de droit des ptens à Rome, plus de lois, plus d'ordre, plus de morale, plus (le justice; tout était violé. '
Quel spectacle ! Rome chrétienne, livrée aux barbares de k révolution, hommes grossiers et sanguinaires, semblait être oppressée sans cesse comme au jour de l'immense douleur; on se croyait au Vendredi*Saint, tant les visages étaient abattus. Hais bientôt les hurlements des sauvages faisaient évanouir cette pieuse illusion : on reconnaissait que la capitale du monde catholique était violée par les débauchés de la démocratie. Les palais déserts, les églises profanées, les cimetières privés de croix, — car les impies, dans leur athéisme farouche, n'avaient rien respecté, pas même la mort, — tes images des saints mutilés, les ornements sacrés lapidés ou volés, les murailles barbouillées de ces mots : République, Liberté, Égalité, Fraterniié, ou la mort, tout trahissait le règne des révolutionnaires. Il faut avoir assisté, comme Fauteur du présent ouvrage, à ce spectacle douloureux, pour comprendre l'impression que peuvent produire les excès de la démocratie sur les esprits honnêtes, pour comprendre la haine que les cœurs droits portent à la révolutiou. A chaque pas, on trébuchait sur le cadavre d'un réaciionnairt ; on glissait dans le sang d'un prêtre, d'une femme, d'un enfant!... On rencontrait aussi des troupes de clubistes et de prostituées chantant, dans leur fureur délirante, des hymnes à la déem Raiion; avec des imprécations et des blasphèmes , ils s'installaient dans les temples, qui pleuraient
leurs chaste» et douoes madones. Ainsi marchaient dans la démocratie ces forçats de la révolution > inexorablement enchaînés à leurs crimes, courbés sous la fatalité de leurs forfaits. Et ils riaient, ils chantaient, ils dansaient, ces démons, sur les ruines par eux amoncelées^ sur les ruines de familles mutilées, de cœurs brisés, de principes violés, de citoyens forgés l.«.
Rome, vaincue par les ténèbres et le crime, subissait lâchement la terreur. La peur fait commettre les plus grands forfaits, et surtout en rend complice. Le mal dominait le bien, parce que, dans cette route semée de pierres et bordée d'épines que suivent ceux qui marchent vers le bien, beaucoup se découragent, qui n'ont pas assez de force pour combattre, pour souffrir. Si tous ceux auxquels répugnait Todieuse République s'étaient entendus et avaient eu de l'énergie, ce monstre eut été vite étouffé. Mais ses ennemis ne composaient qu'un corps sans tète; ils se courbaient douloureusement sous le despotisme fralemd; s'ils avaient l'intelligence qui conçoit, ils manquaient de l'intrépidité qui exécute. Ce n'est pas tout de dire tout bas : « Je souffre, » et de maudire ses oppresseurs en se tordant dans ses chaînes; on les enfonce ainsi plus avant dans sa chair : il faut avoir la persévérance qui les ronge maille à maille, ou l'audace qui, d'un coup, les brise. N'ayant pas ce courage, Rome comptait, heure par heure; minute par minute, les jours qu'elle passait ainsi, traînant sa chaîne d'esclavage et de honte, baisant les pieds des tigres qu'elle abhorrait, voilant ses yeux pleins de larmes d'un sourire hypocrite et son front abattu d'une auréole de joie, renonçant même à prier, de peur de profaner la prière et d'être plus rudement frappée encore par les athées qui l'asservissaient. Ces insatiables vampires lui suçaient le sang. La tête de cette reine coupable , opprimée et captive, était enveloppée d'un suaire lugubre; les mains avides des républicains, ces mains aux ongles de vautour, pressaient ses mamelles pour les tarir et les déchirer; ses chairs étaient
affaissées comme celles d'une agonisairte; sa voix, autrefois pleine et forte, ne faisait plus entendre qu'un long cri d'agonie, entrecoupé des chants sinistres des révolutionnaires, semblables au bruit du marteau qui cloue la tombe d'un peuple.
jVI.
Le socialisme à Rome était tombé de la fièvre dans une véritable frénésie. Les apôtres de la secte continuaient à se dévorer entre eux. La moustruosité des principes proclamés par ces nouveaux Titans, soi-disant régénérateurs du monde, monstruosité dépassant même les limites du délire, aurait dû inspi* rer du courage aux amis de Tordre social et leur donner la force de s'en affranchir. Mais ils étaient énervés.
Leur couardise encourage les démolisseurs de l'ordre social. Les prêtres des Missions étrangères sont chassés de leur maison de Saint^ylvestre, au Quirinal; tous les couvents sont transformés en casernes et en clubs, le palais du vicariat en marché ; les saintes reliques recueillies par la foi dans les catacombes d'Agnès et de Saint-Sébastien sont profanées et jetées anx ordures! Les religieuses françaises, couvertes par le pavillon de leur nation, sont brutalement expulsées de leur menas* 1ère du Bon-Pasteur; les républicains volent et emportent chez eux, comme leur butin, les vases et tous les objets sacrés de b chapelle Sixtine. C'est ainsi qu'ils respectent la religion, à laquelle ils demandent des prières par la force ! Les missionnaires anglais, agents de lord Palmerston^ ceux de la république des Ëtats-Unis, peuvent impunément se livrer à leurs intrigues aiiti catholique:) ; ib sont encouragés à inonder les Etats de
rEgHfle de leurd Bibles et de leurs pamphlets protestants. Parmi etix, un prêtre apostat nommé Achilli» chassé du sacerdoce pour rimmoralité de ses mœurs, se distingue par sa propagande impie, à Rome et dans les campagnes. 11 promène ses impuretés dans la ville aux bras des Âspasie, des Phryné^ des Laïs des cari^fours et des boudoirs.
Un dimanche, au milieu de roffice divin, réglise de Saini- Philippe-de-Néri est envahie par les bandes des sauvages; le peuple des fidèles est chassé, les cloches descendues et mises en pièces.
Rien n'égale la férocité que déploient les révolutionnaires victorieux envers les infortunés qui tombent en leur pouvoir. Il n'est pas de raffinements de cruauté qu'ils n'inventent et ne leur fassent subir. Quand ils peuvent, ils ne se contentent pas d'égorger, ils torturent membre par membre, ils coupent leurs victimes par morceaux et se les partagent. Us traînent les ca- 4avres dans la boue et dansent dessus. Dans plusieurs villes de l'Italie, de la chair humaine fut vendue, oui, vendue publiquement! Les marchands criaient : « Quatre sous la livre, quatre Mnu latiande de préire! qwUre êous la livre la viande de soldai! »
Plusieurs en ont mangé !
Et puis^ ils en font autant de Tbonneur de leurs victimes; ils le diffament. Ils assassinent leur réputation coaune ils ont assassiné leur oorps.
Et le gouvernement de Rome parlait de l'enthousiasme des citoyens! Les finances étaient dans le plus triste état. Les impôts forcés n'avaient produit que quelques sommes arrachées à la crainte du trépas, et immédiatement dévorées; Il n'y avait plus de numéraire; les billets du trésor mis au pillage étaient sans valeur. Le commerce n'en voulait pas. — «Nous préférons ne rien avoir, répondaient les boutiquiers. — Emportez notre marchandise; puisque nous sommes forcés de recevoir ces chiffons, nous nous en rapportons à votre probité. »
L'or sous la papauté était plus commun que la plua mincê monnaie de cuivrç aou8 la République.
Le gouvernement lui-même» tout en pillant pour son compte, fit des proclamations contre ceux qui volaient à main armée. 11 n'osait les punir, parce qu'ils étaient ses complices, et il n'avait pas ce droit vis«à-vis d'eux; mais il les dénonçait au peuple. L'avidité était si grande qu'un député, nommé dans deux collèges, demanda deux indemnités!... L'agiotage avait tout gagné» jusqu'à Tarmée. Le ministre de la guerre publia un ordre du jour dans lequel il disait que l'on s*élait plaint dis ce que les officiers et les soldats spéculaient sur les bons du trésor : ^ — « Dans les temps de crise et de périls le devoir de chaque citoyen est de coopérer par des sacrifices au salut de ia patrie ; mais ce devoir est encore plus impérieux cbez ceux à qui l'accroissement du pays a procuré accroissement de fbf- Uine et d'honneur. »
Ces blimes retombaient sur le gouvernement qui avait perverti la nation et accusaient son impuissance à arrêter le dé«* chaînement qu'il avait provoqué. Dans d'autres ordres du jour datés du 27 mars, le ministre de la guerre flétrit ainsi lui-même l'avidité des révolutionnaires : € Les demandes de grades dans l'armée augmentent chaque jour à un pùint honteux, Non^^lêulement il est impossible de satisfaire à toutes, mais cela ne ae doit pas. »
Dans le parti républicain , tout le monde, an nom de Tégalité» a la prétention de commander, et personne ne consent à obéir.
Ihns un autre ordre du jour, le ministre de la guerre s'é^ crie : « Il faut signaler, de la part des fournisseurs de fourrage, Vabuê inique et dihyal de leur position. Ils ne craigamt pas de profiter des circonstances actuelles pour éluder les conditions de leurs contrats et pour donner aux ohevapx une nourriture inférieure sous le rapport de la qualité et de la quantité convenues. »
D^un autre côté, les brigands conduits par Ciceraaechie ne
se contentent plus de piller chez les réactio^naites; ils s'atla* quent même aux républicains, aux hommes du pouvoir, auxquels ils reprennent ainsi ce qu'ils ont volé eux*mèmes. Le directeur de la police générale n'osa pas les punir, mais il les flétrit dans plusieurs ordonnances, et appela leurs crimes dès actes illégaux. La République ne pouvait que protester contre la logique de son principe.
En temps de révolution, ce sont tes plus violents qui dominent. Pour être maître de la situation, la colère ne suffit pas; il faut avoir la rage. C'est en vain, alors, que les théoricieos et les modérés du parti républicain et socialiste cherchent à arrêter le mouvement pour en profiter seuls ; ils sont entraînés par leurs disciples, par leurs complices, et forcés de suivre le torrent de sang et de larmes. La République doit subir les conséquences de sa tache originelle.
Quand même la révolution eût voulu faire de Tordre, cela lui eût été impossible. Toujours son principe la déborde. On ne fait de Tordre durable qu'avec le sentiment religieux ; la force ne suffit pas. L'ordre matériel n'est sérieusement établi que quand Tordre moral est dans les consciences.
Les hommes qui étaient au pouvoir n' avaient-ils pas proclamé, pour y arriver, que Vinsurreclian est le plm saint dès dewirs? Qu'y avait-il d'étonnant à ce que les anarchistes re* tournassent contre eux l'arme qu'ils leur avaient mise dans la main? Que les gouvernements révolutionnaires soient ipquiétés, entravés, combattus, renversés par la révolution, ce n'est que justice. Cette justice de Dieu est souvent lente, mais elle est sûre !
Les républicains eussent-ils été modérés, ils n'auraient pu rien faire pour la prospérité de Rome. La raison en est simple : c'est que leur gouvernement illégitime manquait d'une base incontestable. 11 se produisait comme une usurpatîou, comme une œuvre de violence, comme un accident mallieureux, comme uu essai funeste. Il fonctionnait dans Tintérêt
(Tune faction, d'uD parti» pour la sâtisfoction d'une doctrine, d'un système. Il ne tendait pas au bien général. Eùt-il été caliiie, il eût tout de même entretenu un inévitable malaise dans h société* Là ou le droit n'existe pas, la force morale ne peut se produire , et, sans cette force, point de confiance.
Le pouvoir du Saint-Père était tout différent. Sa légitimité ne pouvait être niée par personne de bonne foi. Ceux mêmes qui ne l'aimaient pas, étaient tenus, en conscience, de le respecter dans son origine.
La République, en la supposant même sans ses violences et ses crimes, était donc impossible. Le peuple, si odieusement égaré par les sectaires, devait répudier son erreur en la détestant. Il devait rompre avec les utopistes et revenir aux con* ditions véritables du progrès, qui sont : la religion, Fautorité et le travail.
Par le respect de l'autorité et de la religion, le peuple s'é-* lève en moralité et en civilisation ; par le travail, il s'affranchit de la misère et de l'abjection qui flétrissent son corps et dégradent son âme.
PendsHDt que ces choses se passaient à Rome, le roi Charles»Albert, qui, par son courage, devait expier sa faiblesse envers la révolution et l'ambition insensée qui lui avait fait 'iésirer la couronne suprême en Italie, faisait un brûlant appel ù tous les peuples de la Péninsule.
Tous ceux qui voulaient réellement l'indépendance de Tlta-
lie n'avaient qu'à venir se ranger sous son drapeau; llieure de Taction était venue.
Les républicains de Rome, qui avaient tant crié : Aux amm! qui s'étaient montrés si farouches dans la persécution (lu clergé sans défense, ne répondirent que par des décrets impuissants ;\ Tappel du courageux monarque, et par des proclamations insipides. Un comité , dit de la guerre , fut nommé, qui décréta que tous les citoyens seraient soldats, depuis dix*huit ans jusqu'à cinquante-cinq; on décréta déplus la mobilisation de la garde nationale, pour les hommes ayant de dix-huit à trente ans. Les douaniers furent également mobilisés. Ces douaniers étaient les sbires les plus dévoués de Mazzini. C'étaient eux qu'on chargeait des expéditions les plus délicates : enlèvements secrets, noyades nocturnes dans le Tibre, égorgements, etc.
L'Assemblée constituante fit une proclamation orgueilleuse, comme toujours, signée ainsi par l'ex-prînce de Canino, président : C-L. Bonaparte. La voici :
<i Alix peuples de la République romaine, a Citoyens !
a Le canon italien, précurseur des batailles et de la mctoire, tonne de nouveau dans les plaines de la Lombardie. Aux armes !
<( Aux armes ! Il nous faut maintenant, non pas de vains discours, mais des faits ! Les phalanges républicaines, s'unissant à celles qui se rassemblent sous les Alpes et aux autres soldats de Tltalie, voleront au eombat. Qu'il n'y ait d'autre émulation que celle de la valeur et des sacrifices ! Malheur à celui qui, dans ce moment suprême, jetterait la division parmi les frères !
« Des Alpes jusqu'à la mer, il n'y a pour nous ni vraie in-
dépendâneel ni vraid liberté, tant que rÀotriehien foulera le so]ssteréde la patrie.
«La patrie demande de vous hommes et argent; levez** vous donc, et à sa demande, répondez : Aux armes ! »
Personne ne se leva; mais la patrie^ c'est-à-dire la RépuhUquej prit l'argent. Quoi qu'ils en disent, c'était encore là de vains discours, qui ne furent pas suivis d'un seul fait.
La commission executive enleva les troupes de ligne à la juridielion des préfets de province, pour les placer sous celle du ministre de la guerre; elle ordonna aux curés des églises, 000 pas de demander au ciel de bénir les armes de l'Italie, mais de chanter d'avance le Te Deum de la victoire. L'Assemblée ccMistituanfe rendit une multitude de décrets, parmi lesquels quelques-uns remarquables par leur inopportunité et leur niaiserie» tels que celui qui ouvre un crédit de 16,800 écus romains pour reprendre les fouilles du Forum, et celui qui prohibe la chasse aux cailles sur le littoral de la Méditerranée. — Et voilà tout le secours que la République prêta à Cbarles*Albert!... Les révolutionnaires de Rome et ceux de Florence n'envoyèrent pas un seul homme, pas un seul, au secours de Tarmée piémontaise qui allait combattre les Autri^ chiens !
Les Italiens s'exécraient bien davantage entre eux qu'ils 0 exécraient les Autrichiens. Avant de haïr ceux-ci et de dé* clamer contre eux, ils auraient bien dû commencer par s'at* uier les uns les autres. Or, c'était tout le contraire. Jamais nation n'était plus divisée, même de langage. Les vieilles ja» lousies des peuples de la Péninsule entre eux étaient loin d'être éteintes. Les Piémontais, les seuls soldats que possédât la Péainsule, avec les Napolitains, étaient particulièrement détestés par les autres Italiens. Les révolutionnaires avaient beau crier de tonte la force de leurs poumons * < Vive l'unité italienne I » cette iinîté n'était pas dans leurs coeurs. Ils le prouvèrent bien
dauB leur conduite vis-à-vis du roi de Naples et de Charles* Albert.
Le sentiment de la nationalité fut donc seulement, en Italie, une exploitation d^ révolutionnaires, et pasautre chose. Cette unité tant acclamée n'existe ni dans l'identité de langage, ui dans celle des mœurs. Encore que cela eût existé, cela n'eût pas entraîné de droit l'unité de gouvernement. L'identité de race même ne doit pas forcément produire Tunité politique. Les faits, d'ailleurs, protestaient hautement contre ces vaines théories.
Les princes, et c'est l'honneur de la souveraineté, eurent le sentiment patriotique de l'indépendance du territoire ita* lien; la révolution, et c'est sa honte, fit tout contre cet instinct de nationaUté.
VIIÎ.
L'assemblée, sur ces entrefaites, décréta la dissolution du comité exécutif et le remplaça par un triumvirat, auquel die confia le gouvernement de la République, et des pouvoirs illimités. Ce triumvirat était composé de Joseph Mazzini, Charles Ârmellini et Âurelio Safii.
Alors commença pour Rome le comble de Toppression.
Sous le règne de Mazzini, qui quintessenciait la révolution, la République chaque jour marchait à sa perfection, à son nec plus tUtra^ à son apogée : le matérialisme et l'anarchie. La perversité et le crime tout puissants étalaient dans la ville leur cynisme effronté. U n'y avait plus de morale à Rome d'où la religion était bannie, car la morale se forme sur les dogmes
relif^ienx. L'oppression républicaine s'affirmait par les me* siires détestables de la terreur : visites domiciliaires, encouragements à la délation et au crime, arrestations arbitraires, piUage des deniers de TÉtât et de toutes ses richesses, impôts iniques, vols par décrets et par invasions chez les particuliers, les communistes de la rue imitant ceux du pouvoir, assassioats publics et secrets. •• Voilà les hauts &its des républicains de Rome sous la direction de Mazzini, qui, en même temps, oi^anisait des fêtes, faisait des proclamations ardentes et poétiques, d'une hypocrisie sans exemple.
Mazzini organisa à Rome la réjouissance obligée : des jeux, peodanl que la capitale de la chrétienté pleurait son chef bienaimé et ses meilleurs citoyens, des jeux à n'en plus finir : tirs au fusil, courses en chars, courses à la hotte, saltimbanques^ marchands forains, lutteurs, bateleurs, feux d'artifice. En annonçant tout cela, les journaux ajoutaient : « Le bal sera délirant, on y verra la meilleure société de Rome ! » Cette meilleure société se composait d'hommes en bonnets rouges dansant des danses obscènes, avec des demoiselles ayant des mouvements lubriques pour toutes les figures.
Des saltimbanques ayant annoncé à l'une de ces fêtes qu'ils /^raient toir des monstres : « Vive le iriummral! vive l'as-' 9€nMée! vive la république!}^ s'écria un jeune réactionnaire. U foule se prit à rire. Mais ce n'étaient pas ces monstres-là qu'on lui montra dans la baraque, c'étaient des femmes ayant de la barbe.
Quant aux courses, elles se terminaient ordinairement par des distributions de coups de poings et de coups de couteau entre les frères voulant se partager les prix.
£o somme, ces fêtes serraient le cœur aux bourgeois, regrettant leurs amusements simples et honnêtes d'autrefois, leur tranquillité et leur liberté passées, et ils se disaient, avec un soupir^ en rentrant chez eux : « Nous étions bien plus heureux quand on ne voulait pas à toute force nous amuser ! »
. Et Ton se couchait sans sécurité^ ne sachant pas si Von ne serait pas égorgé dans la nuit par les hommes de la icûr^re
Depuis que Mazzini était dictateur de la république romaine, la situation de cet infortuné pays s'était encore empirée. Celoi qui se proclame le chef suprême des sociétés secrètes (quoique beaucoup d'agitateurs refusent de subir sa direction inintelligente, emphatique et vénale) avait livré la ville étemelle au vandalisme des membres de ces réunions, jadis clandestines, désormais publiques à Rome.
La capitale du catholicisme gémissait sous la tyrannie des dubs, où régnait l'ignoble sans-culotisme. Les clubistes ressemblaient à des diables; ils vomissaient les ordures les plus immondes dans le plus grossier langage. Dans cet argot emprunté au dictionnaire des bagnes, ils exposaient leurs idées de meurtre avec le cynisme des animaux, avec une obscénité répugnante. Ils se faisaient accompagner dans ces lupanars politiques par leurs prostituées, qui les égalaient en fureurs et en blasphèmes. Ce fumier social exhalait une puanteur de voirie.
11 serait impossible d'écrire ce qui sortait des gueules remplies de sang humain de ces bêles féroces, qui léchaient leurs poignards.
Et ces misérables avaient la prétention de fonder une société nouvelle! Comme s'il était possible d'édifier un ordre |W litiqtie sans ordre moral, sans religion !
— TO- US se proclainaient les régénérateurs de rhumanlté, et ils criaient : c Vite Venfer! » Et ces assassins de chrétiens disaient qu*ils continuaient l'œuvre du Christ!
Le peuple subissait la tyrannie démocratique de cet athéisme;
il s'associait même à ses fureurs. La foule caresse lâchement
le succès. Dans les temps d'abâtardissement et quand la foi
manque aux cœurs, le despotisme, quel qu'il soit, a des admi*
rateurs et des complices. C'est le fait de la bassesse humaine,
(le I egDîsme humain. Tel qui est salué grand et encensé par
ta multitude, qui a réussi, eût été outragé et couvert de boue
par elle s'il eût échoué. En dehors de la légitinaité, en temps
de révolution, le pouvoir est au plus audacieux. On en impose
plus aux foules débordées par sa violence et ses vices que par
ses vertus. N'a'-l-cm pas vu le peuple français, par exemple,
qu'on dit le plus intelligent de Tunivers, acclamer et conspuer
tour à tour Louis XYI> Robespierre, Bonaparte, et tant
d'autres!
Combien peu restent Cdëles à la vérité quand elle est courl^e sous le pied barbare des fils de Satan ! Combien peu sont restés fidèles à leur Dieu outragé, à leurs rois exilés ! Jadis, la fidélité était un devoir; aujourd'hui, soU extrême rareté en a hït une vertu. Les natures généreuses n'adorent pas le succès; la légitimité» le droit les trouvent toujours prêtes à mourir, et plus la bonne cause est peraécutée, plus fortement elles s'y aitachent. Être le courtisan de l'infortune, cela est touchant et honorable, et c'est le fait des convictions qui sont désinté* Msées.
C'étaient chaque jour à Rome de nouveaux crimes^ de nouveaux massacres. Les révolutionnaires, maîtres de Rome^ y donnèrent une seconde édition de la Terreur. Les meneurs des sociétés secrètes avaient recruté, pour les forfaits» une armée de vagabonds» de voleurs, de furieux^ Ces brigands» ivres de sang et de liqueurs fortes, se livraient à des orgies, en compagnie de ces harpies qui représentent la fmme libre dans tous les troubles publics. Ces mégères» filles de joie des carrefours» accompagnaient les assassins et saluaient cliaque victime égorgée avec des propo» obscènes et des gestes indécents. Cette lie impudique et sacrilège était montée à la surface sociale, grâce à la faiblesse des honnêtes gens. Or, dans le danger, la fai* blesse a tous les caractères de la lâcheté ; elle remplit les fonctions de la trahison.
Les sans-culottes de Rome barbottaient dans les ruisseaux de Rome comme autrefois leurs pères, les sans-culottes de 93» barbottaient dans ceux de Paris.
La démocratie victorieuse étalait impudemment le virus de ses vices et la laideur de son cynisme. Elle marchait, ivre de débauche et ^le sang» hurlant des chants de mort ; elle mar chait aux abîmes par des chemins couverts de ruines. On ne rencontrait plus dans les rues de Rome que des bandes d'hommes armés, déguenillés, ivres de vin et de crimes, farouches sicaires chercliant des proies. Leurs regards sanglants se fixaient sur ceux des passants» les uns» coupables d'être prêtres, les autres, coupables d'être riches, les autres cou
pables d'être modérés, d'autres encore^ coupables d'être propres.
Les licences sociales, les libertés déréglées, courbaient la vertu et la sagesse sous la tyrannie populaire, bien autrement implacable et cruelle que la tyrannie d'un seul !...
A la population romaine s'était jointe une population étrangère , rebut de tous les pays, républicains cosmopolites membres de toutes les sociétés secrètes de l'Europe. Ces coupejarrets de la démocratie trahissaient un caractère particulier de lâcheté et de crime. Ils étaient conduits, flattés, entretenus aux frais du peuple par quelques meneurs, idoles des troubles de l'Italie.
Jaloux d'imiter les jacobins de France, ceux d'Italie se rassasièrent de massacres. Ils mangèrent, entre autres, le cœur d'une de leurs victimes, un vénérable prêtre, béni des pauvres gens. Les cannibales de la République n^assassinent pas seu«> iement comme les sauvages, ils dévorentleurssemblables!... Et ces charcutiers humains, ces antropopbages disent qu'ils veulent le règne de la liberté, de la fraternité, de la vertu ! on voit comment ils l'inaugurent !
La révolution est partout ta même. Partout son but et seè moyens se ressemblent, comme ses lâchetés, ses oppressions et ses crimes.
Quelques prêtres apostats, encore vêtus de la vénérable soutane qu'ils étaient indignes de porter, se mêlaient, à Rome^ aux groupes démagogiques. Ils haranguaient la canaille rouge; ils la poussaient aux excès; ils la conduisaient aux manifestations infâmes, aux cérémonies sacrilèges et aux boucheries républicaines. Ils étaient aidés dans cette œuvre d'iniquité par quelques officiers de la garde nationale, des médecins sans talent, des avocats sans conscience, des journalistes ambitieux et rageurs, des boutiquiers orgueilleux et jaloux : savetiers, charcutiers, épiciers, marchands de fromages, sacrifiant les intérêts de leurs boutiques et le repos de leurs familles
fkmilles &u plaisir d*humilier ce qui est grand, de cracher sur ce qui est saint, petits Voltaire, très-petits Mirabeau de magn* flîns, êspriis forts, c'est-i-dire très-faibles, qui ne voyaient pas que le premier acte de leurs amis, les sans-culottes vainqueurs, serait de les dépouiller, eux, bourgeois!..
Les libéraux, ces infortunes et coupables citoyens, ont constamment joué le même jeu imbécile. Les bourgeois romains avaient pourtant, plus que tous les autres, un intérêt primordial, vital à la tranquillité. Ils ne seraient pas papistes par conviction qu'ils devraient l'être par intérêt. La moindre émotion à Rome est leur ruine. L'absolutisme est leur fortune. J'en dirai franchement autant du reste de la nation romaine. Mais tel est l'aveuglement des libéraux, hommes intéressés à Tordre, faisant allègrement du dmrdre par esprit d'opposition, que leur sort a toujours été, depuis 4789, de déplorable et ridicule mémoire, do tirer, comme on dit vulgairement, les marrons du feu pour les radicaux, les révolutionnaires logiques, les communistes.
Il a été, jusqu'à présent, aussi impossible d'empêcher les bourgeois de se livrer à cette politique stupide que nous venons de signaler, qu'il serait impossible, selon la pittoresque expression de l'Estoile, « d'enfouir le soleil en terre ou de l'cnîermer dedans un trou. »
Quelques seigneurs débauchés, dégénérés de leur race, se mêlaient à cette valetaille. Un duc d'Orlénns s'était bien fait appeler Égalité, et avait bien voté la mort de son roi, de son parent ! Le duc de Lauzun, ce Lovelace éreinté, ne commanda-t-il pas pour la Convention dans la Vendée? Et tant d'antres ! les uns par ambition mal comprise et toujours vile, fûtelle couronnée de succès, les autres par caprice, d'autres par peur, plusieurs par tempéramment. La révolution accepte tous ceux qui veulent Taider, tous ceux qui peuvent la servir, bourgeois niais comme arisf ocra les félons, et puis elle envoie leurs
iétes, a la fin^ »*embrasser dans le panier sanglant de 6ê8 éeha* fauds!...
A servir la révolution , il n'y a pas seulement déshonneur » il y a péril; nul profit, ni moral, ni matériel.
Les apostats de la religion, du trône, de la propriété, la ré* volution les abandonne et les brise, après les avoir usés, comme ('Ile brise à leur tour ses propres enfants , les louveteaux en^ Tantes par ses flancs maudits : Robespierre a peu survécu aux {grands seigneurs et aux bourgeois décapités; la République, c'est l'égalité des cous devant la guillotine!
IjCS républiques sont des torrents que grossissent les larmes et le sang des peuples, et qui tombent dans le despotisme.
Telle la révolution. Ce qu'elle ôte aux hommes en dignité et en vertu, elle le leur ôte également en bien-âtre. Crime chez les uns, lâcheté chez les autres, c'est folie et imprévoyance cbei fous.
Combien , à ces émotions coupables , sont préférables les douces et pures joies de la famille, le bonheur du foyer do** mestrqne » è l'ombre d'une autorité forte, protectrice, jpatei:« nelle ! Que d'heures perdues dans les ficres luttes de la polH tique, qui pourraient être si bien employées dans les puretés, dans l'innocence d'une vie modeste et bénie !•••
Et puis, pauvres voyageurs que nous sommes , pesioôs au port commun : l'Eternité !.«•
Dans le triumvirat romain , l'élément habile était représealé fw Armellini, qui, prévoyant des désastres, n'était pas 4r»nt
quille ; rélément violent était représenté par Mazzini, qui 9e posait en sauveur de Tltalie et jurait de la régénérer. Ce char* latan aux allures poétiques, ne pouvait cependant conserver aucune illusion ; il ne pouvait être dupe de lui-même. D'ailleurs les républicains de Rome^ en haine des trônes et des princes» n'envoyèrent pas un seul homme» nous l'avons dit, au se* cours de Charles-Albert, qui s'apprêtait à jouer la fortune de ritalie dans une bataille décisive.
Ce roi courageux avait réuni sous ses drapeaux cent trente mille hommes. Avec de la vaillance, c'était autant qu'il en fallait pour repousser les Autrichiens ; mais la vaillance manqua, comme la probité. L'armée piémontaise avait pour général en chef| non pas un Italien, mais un Polonais émigré, du nom de Chrzanowsky. Il avait sous ses ordres les ducs de Gênes et de Savoie, fils du roi ; les généraux Perron, La Marmora, Durando et un traître, l'ignoble Ramorino. Ce misérable, d'une insigne lâcheté sur les champs de bataille , qui avait été imposé au Piémont par les clubs, s'était trouvé mêlé à une foule de mouvements agitateurs en Europe. Il avait toujours tenu une déplorable conduite dans ces affaires, recevant de toutes mains un or souillé, qu'il accourait dévorer à Paris dans de publiques oi^ies, qui lui avaient acquis une renommée dégradante. Il affichait le cynisme de ses crimes; c'était son genre de supériorité. Il aimait, en montrant l'argent qu'il avait extorqué, à en proclamer la source impure ; il se drapait dans son ignominie, comme le vagabond dans ses guenilles; il était célèbre dans les lieux de débauche, et les hommes dissolus le tenaient en grande considération. Il avait l'estime des gens de mauvaise vie, qui, en l'aidant à gaspiller le prix de ses hontes, le proclamaient, le verre à la main, le plus raffiné des libertins, et le plus effronté des escrocs.
Plus honnêtes, plus braves et plus sérieux étaient les officiers de l'armée autrichienne, composée seulement de quatrevingt-trois mille hommes. On ne compte pas les soldats m
nombre, mais à la valeur. Cette armée était commandée par rUlustre maréchal Radetzky, que les républicains avaient promiSy dans une chanson, de meure au bout de leurs fusils, en compagnie du général Ghangarnier, autre terreur delà démocratie.
Le vieux guerrier allemand , doyen des généraux de TEurope, traversa le Tessin, avec ses légions disciplinées. Les deux armées étaient en présence, dans les plaines de Novarre.
Le plan de bataille adopté par les Piémontais prouvait Tincapacité de leurs généraux, et donna tout d'abord un avantage marqué à leurs ennemis. Ainsi, les troupes du roi deSardaigne se trouvaient disséminées sur plusieurs points, tandis que le maréchal autrichien avait concentré ses troupes, pour ne point perdre ses forces. C'était profiter habilement de la faute commise par les chefs de Tautre armée, ainsi éparpillée : la première division , sous les ordres du général Durando, et com* posée des brigades d'Âoste et de Régina, occupait la gauche de la route do Verceil , derrière Corlo-Nuova , et formait Taile droite, qui se trouvait appuyée par les gardes de la brigade de Cuneo^ se déployant dans les bas-fonds qui longent les murs de la ville. Cette brigade était commandée par le duc de Savoie. La deuxième division, composée des brigades de Casale, d'Acqui et de Parme , était éparpillée devant la laiterie qu'on nomme la Ciiodella. La troisième division, sous les ordres du général Perron, était formée de la brigade de Savone et de celle de Savoie. Cette dernière, composée de soldats courageux, français par le cœur et même par la naissance , se battit avec une intrépidité héroïque. Elle enfanta des prodiges de valeur ; elle se fit hacher avec une admirable bravoure. Si l'armée piémontaise eût été toute composée de pareils soldats, les choses se fussent passées différemment. Ces braves, avec le reste de la troisième division, tenaient au front de Téglise de la Bicocca et devant un groupe de maisons. Les bataillons de volontaires, composés d'^aventuriers de tous pays, bouillants, mais indisciplinés, boas lH>ur on coup de main hardi, mais incapables de tenir dirmit
— senne armée solide et aguerrie» occupaient la droite de Crécate* Le long du cimetière de Saint«Nizaire se tenait la réserve, les brigades de Pignerolles et Piémont , sous les ordres du duc de Gènes.
Bien que les premières dispositions de combat fussent mauvaises» rien n'était encore perdu» si chacun eût fait son devoir, dans cette journée^ comme le fit la brigade de Savoie» comme le fit le roi Charles«ÂIbert lui-même. Mais la lâcheté et la trahison se mirent de la partie.
La bataille commença à onze heures du matin. Le feu fut engagé par le maréchal Radetzky, qui fit attaquer par des tirailleurs la gauche de l'armée italienne » appuyée sur la Bieocca, seule position sérieuse. Les brigades de Savone et de Savoie ripostèrent énergiquement ; la première faiblit un moment» mais la seconde lui prêtant mainmorte» les Autrichiens reculèrent à leur tour. Les Savoyards les poursuivant avec ardeur» gagnèrent du terrain jusqu'à la laiterie de Lavinchi. Repoussés à gauche» les Autrichiens attaquèrent le centre» et lé feu devint général sur toute la ligne de bataille. La lutte fut très^vive ; la citadelle fut tour à tour prise et reprise» dans plusieurs engagements très-meurtriers » par les brigades Casalc» Aoqui et de Parme. Mais^ pendant ce temps» l'héroïque brigade de Savoie» les flancs ouverts par la mitraille» ainsi que la brigade de Savone, commençait à plier et reculait» en faisant toujours face aux Autrichiens ; elle s'adossa à la Bicocca , le point capital de la bataille et d'oii dépendait le salut de Isl journée pour l'armée du roi de Sai*daigne. Pour soutenir les courageux efforts des Savoyards » le duc de Gênes accourut ventre à terre, avec la réserve» et se jeta dans la mêlée avec la plus mâle ardeur. 11 excitait ses soldats de l'exemple et de la parole; quand tous ses chevaux eurent été mis hors de combat, les uns tués, les autres blessés» il lutta à pied avec un magnifique courage. De son côté» le roi Charles-Albert ne fut pMmoint admirable pendant tout le temps que dvra ce combat
acbâroé; il ne prenait pas garde aux ballM qui hii Mffltiiit aux oreilles et dont plusieurs atteignirent son uniforflifi. Il m^ rait pu dire, comme Henri IV : « Ralliez-vous à mon pana^ che l »
Malgré ceseiForls» grâce à la lâcheté d'un grand nombre de gens de l'armée italienne, et à la conduite de Ramorino, qui, convaincu plus tard du crime de trahison, fût jugé, condamné à mort et fusillé, les Autrichiens s'emparèrent de la Bicocoa et restèrent maîtres du champ de bataille.
La cause de l'indépendance italienne était vaiDCiie. Le rei de Sardaigne trahi, abandonné parles révolutionnairet, trouva de sublimes accents dans ce moment suprême^ et supporta cette défaite, glorieuse pour lui^ avec un courage pareil à ce* lui qu'il avait déployé pendant toute Taction.
En se retirant du champ de bataille, où tant de catholiques avaient, des deux côtés, trouvé la mort, il ne se sentit pas ta force de porter plus longtemps le fardeau du commandement. Se tournant vers ses deux flls et vers ceux de ses officiers qui lui restaient : — « Puisque je n'ai pu en ce jour, dit^il» ni mourir de la mort du soldat, ni sauver l'Italie, ma tache est désormais accomplie. Je nîs puis plus rendre de services à la patrie, au bonheur de laquelle, pendant dix«huit ans, j'ai consacré ma vie, je renonce volontairement à la couronne pour la déposer sur le front de mon fils ! »
Et comme les assistants, émps jusqu'aux larmes par la majesté de cette royale infortune, le coujuraiwt de ne point se séparer de la patrie par une abdication , l'assurant de son admiration, de son amour, de son dévouement à son auguste malheur; il leur dit, en les pressant sur soa cœur navré : — c Merci, merci, mes amis! Je vous remercie de tous les services que vous avez rendus à l'État ainsi qu'à ma personne, mais je ne suis plus roi ; mon fils Victor est roi ! »
Et il s'arracha de leurs bras* Il prit la ro^te de la teire étrangère, qù Tatteudaitla mort. Il quitta Novarre accompagné
d*un seul serviteur» pur et dernier courtisan de cette gran* deur tombée*
La défaite de Novarre est due aux lâchetés^ aux jalousies , aux perfidies et aux trahisons du parti républicain. Quel appui la révolution avsât-elle prêté à cette cause de Tindépendance qui lui avait servi de prétexte pour tarir les sources vires de la commune Patrie? Elle avait triomphé dans presque toute ritalie ; qu'avait-elle fait de la victoire ? elle avait saigné et dépouillé les peuples de la Péninsule; toute son action s'était concentrée pour le mal ; elle n'avait eu de courage que pour l'assassinat; elle avait fait des proclamations et desdiscours, organisé des fêtes» appelé au sac de la religion, des trôneô» de la société toutes les passions haineuses et dissolvantes. Seconder Charles-Albert était son devoir; elle n'en (it rien; elle le laissa se ruiner et se battre seul; encore insulta-t-elle à sa défaite honorable.
Le roi Gharlei^-Âlbert a grandi dans l'histoire de tous les outrages des républicains. Ce fut bien moins son ambition de porter seul la couronne d'Italie que les imprudentes conces^ sions par lui faites à la révolution, qui l'ont perdu.
La toute-puissanco partagée n'est plus la toute-puissance.
Du jour où la révolution lui dicta des lois, lui imposa des officiers incapables et traîtres , il ne fut plus roi que de nom. Débordé par elle, il eût été renversé par elle ; il le sentit trop tard, et préféra la gloire d'être vaincu à Novarre, en cherchant la mort glorieuse des braves, à la honteuse défaite de la guerre civile.
Sa retraite fut prudente; elle sauva le trône de Turin. Ce trône est encore à cette heure menacé par les intrigues des libéraux. Que le fils du héros de Novarre y prenne garde ! S'il se laisse j entraîner aux perfidies de la révolution, s'il oublie qu'il est prince catholique, il perdra sa couronne, dans un avenir plus ou moins prochain, mais ce sort est inévitable. Sans une restauration catholique , sans une réaction conserva-
trice^ il est perdu. Ce n'est pas vaine prédiction. Il est sur la pente de rabime.
Qu'on se figure Tltalie tout entière à Novarre» avec ses rois et ses princes légitimes, que la révolution en a seule éloignés, et on avouera que la question eût totalement changé de face. Bien plus» la guerre eùl été impossible avec ce concours» car l'Autriche, qui déjà, comme nous l'avons vu, était entrée dans une voie d'honorables arrangements, se fût pacifiquement entendue avec les représentants du principe d'autorité, tandis qu'elle combattit résolument la révolution, qui avait repoussé avec orgueil ses conditions acceptables.
Ce sont donc évidemment les révolutionnaires qui ont trompé et perdu l'Italie. Ils ont été insensés ; ils ont été incapables, avides, vaniteuse ; ils ont été traîtres. Leurs fanfaronnades ont été ridicules et n'ont rien enfanté. Avec leur système, la défaite ne pouvait être douteuse. En refusant les eoncessions des souverains de l'Italie, en ne tenant compte à Charles-Albert ni de ses sacrifices, ni de sa bonne volonté, ni de son courage, ils se sont montrés ingrats et indignes delà liberté. Cette faction misérable, que l'histoire ne saurait trop stygmatiser, a mérité la malédiction de l'Italie tout entière.
A la suite de la bataille de Novarre, une insurrection, fomentée par l'Angleterre et par les agents des sociétés secrètes de France et d'Italie, éclata à Gènes. Les insurgés égorgèrent quelques gendarmes, chassèrent la garnison, ouvrirent le bagne, élevèrent une guillotine sur la place publique , se livrèrent au pillage en écrivant sur les murs : Mari aux voleurs ! et proclamèrent la République. A la tête de ce mouvement se trouvait des avocats, Lazotti, entre autres, et un aventurier, ancien marchand de cigares en Amérique, italien rentré dans sa patrie pour la bouleverser. Cet intrigant, qui s'était nommé général, s'appelait Avezzana. Dans son nouvel état d'émeutier, il s'était jeté dans Gènes et y avait organisé une résistance non moins insensée que coupable.
La Tille fut pme parle général LaMarmora i ka ckafade Hnsurrection trouvèrent un refuge sur les navires étrangers mouillés dans la rade. Avezzana se sauva à Rome, où nous le retrouverons, jouant le ménjc rôle qu^à Gènes,
Nous avons assisté aux combats qui ensanglantèrent cette malheureuse cité pendant quatre jours, et nous sommes en Uiesure d'aiSrmer que les insurgés de Gènes n'y eussent pas tenu vingt-quatre heures» si des engagés volontaires, fiançais, -polonais, allemands, (enrôlés à Paris par Frapoli et Pescantini) , qui se rendaient en Toscane^ et qui étaient en relâche à Gènes, ue les eussent'puissamment aidés.
Quand ces volontaires arrivèrent à Florence, la réaction venait d y triompher. Témoin oculaire de ce beau spectacle, nous ne saurions rendi*e la joie de cette charmante cité quand elle se vit délivrée du joug des républicains. -— a Ce n'était que cela! s'écriait-on, quoi! ce n'était pas plus difficile! > En effet, la défaite des anarchistes n'avait pas coûté une heure. La bénédiction que le Saint-Père avait envoyée au duc de Toscane et aux honnêtes gens de l'Italie, bénédiction dans laquelle il avait concentré toutes ses prières, toutes ses tendresses, toutes ses sollicitudes, toute sa belle âme, avait porté bonheur à cet auguste monarque et à ses sujets. Le peuple de Florence et les paysans des campagnes environnantes, décidés à s'affrancbii* eux-mêmes, s'étaient emparés des postes, avaient jeté an prison les autorités républicaines, rétabli les armes du grand*duc au palais, en un mot restauré la monarchie légitime en un clin d œil. Le peuple avait lui-môme fermé les clubs où des étrangers et les bandits de la ville complotaient des crimes abominables; il avait dissout la garde nationale comme un élément de discorde et de révolution, et chassé rAssemblôe de rebelles dite Constituante qui s'était déclarée en permanence. Jamais Restauration ne s'accomplit avec plus d'ensemble et de promptitude. Cela tenait du merveilleux. Ce peuple sage, impatienté à la fin, avait nettoyé lui-même les écuries d'Au-
gifls; il avait balayé la boue démocratique jusqu'à Livourne, indomptable cité, que le plomb seul de rAutriche put mettre à la raison.
Si le peuple romain avait eu la même énergie» il eût épargné des millions à la France et la douleur d'avoir à aller le déli*vfer ell&-méme, ce qui est toujours humiliant pour une nation, descendit-elle de Brutus» de Marius et de César.
La défaite de Novarre, la soumission de Gènes et la restauration en Toscane, — ces trois nouvelles parvinrent à Rome à la fois. La cause de l'Italie était vaincue, dans ses gé* néreux dévouements comme dans ses lâchetés^ dans ses calculs bas. Restait à détruire la République européenne, retranchée dans Rome. Les démagogues yjouisscùentdeleurrêsie, comme on dit vulgairement ; expression triviale mais saisissante. Ik essayèrent de pallier autant que possible le fâcheux effet produit par les trois nouvelles résumées dans ces trois mots : Novarre, Gènes, Florence. Le ministre des affaires étrangères, chaîné en cette qualité d'instruire l'Assemblée de ces événements, le fit en termes ambigus. Par une tactique misérable, il se réfugia dans le mensonge, en déclarant que, d'un autre côté^ une insurrection démocratique venait de triompher en Lombardie, et que le Labour et les Âbruzzes avaient proclamé la République. Cette ruse grossière fut la seule fiche de con* solation dferte par le gouvernementaux populations éperdues par la crainte. Les triumvirs, qui n'avaient rien fait autre chose pour Tindépendanee de l'Italie, qui n'avaient pas brûlé
une seule cartouche» jetèreut dans le public une proclamation nouvelle, appelant aux armes tous les révolutionnaires de la Péninsule :
— « Citoyens italiens ! s'écriaient-ils dans leur rage impuissante et avec une énergie de commande , le Piémont trahi. Gênes tombée ^ la Toscane troublée par de coupables tentatives de réaction, la vie, la véritable vie italienne se concentre à Rome ! Que Rome soit donc le cœur de l'Italie ! Qu'elle devienne le foyer de pensées généreuses et de faits dignes de ses ancêtres ! Par la force de l'exemple, la vie partant de Rome» refluera sur les membres épars de la grande famille italienne.
(( Lombards, Génois, Toscans, tous tant que vous êtes, frères de patrie et de croyance, Rome vous ouvre des bras de mère! Les forts y trouveront un camp, les faibles l'hospitalité.
« Donc, rien n'est changé pour nous! » etc., etc.
Nous connaissons cette vieille antienne» C'est en vain que le méchant veut tromper sa propre conscience ! Ils ne se dissimulaient pas qu'ils étaient déchus; eh bien! au lieu de se repentir et de revenir au bien, les oppresseurs de la ville éternelle feignaient d'être tranquilles; ils criaient victoire. Mais ils sentaient le pouvoir leur échapper; leurs chants étaient ceux du cygne. Le cœur et la main des bourreaux de l'Italie avaient le froid dé la mort.
Rien n'était changé pour eux ! Ils le disaient , mais ils n'y croyaient pas. Quant aux ancêtres, dont incessamment ils invoquaient les mâjses, il était fâcheux pour eux qu'ils ne pus* sent venir combattre pour leurs faibles et indignes descendants.
L'Assemblée constituante ne voulut pas se laisser dépasser par les triumvirs, et elle promulgua le même jour deux décrets, tellement ridicules, qu'ils semblaient émanés de réactionnaires déguisés en républicains ayant fait le pari de pousser Vidée réroolulionnaire jusqu'aux dernières bornes du grotesque. Voici ces fameux décrets, qui égayèrent fort les plumes spirituelles;
le triumvirat s'associa à ces absurdités en publiant, sous son
couvert, ces futilités solennelles :
< Le pouvoir exécutif de la République donne avis que rAssemblée constituante, dans sa séance du 12 avrils a promulgué le décret suivant :
c L'Assemblée constituante décrète : Le Pô est diclari feuve national.
Rome, 1^ avril 48û9.
a J. Mazzini, Aurelio Saffi^ <c C. Armellini. »
c L'Assemblée constituante romaine, considérant les derniers événements, déclare :
« La République romaine , asile et rempart de la liberté italienne, ne cédera ni ne transigera jamais.^
< Les représentants et les triumvirs jftirene^ au nom de Dieu ti du Peuple j que la patrie sera sauvée.
• Rome, 14 avril 1869.
a Le président de V Assemblée,
« A. SaLI€ETTI. >
K*élait-ce pas vraiment pitié? Cette parade absurde donnait la mesure de la capacité et du courage de ces usurpateurs. U spirituel anonyme se chargea de les flétrir à Rome même.
La révolution s'était abritée, pour combattre, derrière le cercueil de M. Rossi, cette grande image tachée de sang, bafouée, traioée dans tous les mépris des factions. Ce fut derrière la statue de Pasguin que s'abrita le courage civique de quelques honnêtes gens, en trop petit nombre pour lutter au* trement. Ils y écrivaient des satires amères, des iambes vengeurs cmtre la lâcheté du peuple f rinsolence de ses tyrans ,
ia prostitution et le crétinisme des bourgeois. Ils fouettaient de leurs vers perçants toutes ces débauches, toutes ces bassesses» tous ces immondes révolutionnaires sans cœur et sans idées, qui se vautraient comme des pourceaux dans les fanges du matérialisme. Ces publicistes anonymes parlaient la grande tangue du catholicisme; ils soufflaient l'espérance à Fltalie souillée» profanée, étranglée , dévorée de vermine.
Le lendemain du jour où furent publiés ces deux incroyables décrets que nous venons de citer textuellement, on lisait cette contrefaçon de Tun d*eux, sur une affiche collée contre la statue de Pasquin :
< Le Pô est déclaré Vase national, »
L'autre décret était flétri plus sérieusement, sur une autre affiche» apposée auprès de la précédente. On y lisait à ia suite du décret :
a Les représentants et les triumvirs seront parjures et traîtres; car, au lieu de sauver la patrie, ils la perdront parleurs crimes et leurs folies !»
Ah! déjà la mesure de leurs folies et de leurs crimes était comble ! On les avait vus à Fœuvre. Au nom de Dieu et du peuple, ils avaient renié Tun et opprimé Tautre. Ils s'étaient gorgés de sang et d*or, et n'avaient produit que des discours, qu'une emphatique et pitoyable phraséologie. Ils avaient plongé la nation sous la plus implacable oppression en lui disant qu'ils l'arrachaient à l'esclavage ; ils avaient pillé sesvtUas, ses maisons, ses campagnes, à l'égal du trésor public; ils l'avaient jetée dans la misère et la douleur; ils l'avaient, par leur licheté et leur démence, livrée à l'étranger ; ils avaient renversé le catholicisme et la royauté , volé les riches sans enrichir les pauvres, détruit la famille, égorgé la liberté , enrayé le pro« grès , arrêté la civilisation^ détruit Tordre et la morale ; ils avaient créé l'anarchie, et pour cela usurpé les pouvoirs de Dieu mémel...
Phii fréquentes^ cliaque jour, devenaient les attaques contre
lês personnes et tes propriétés. Le mû est un poison qui altère : plus on y boit, plus on y veut boire.
Et pendant que la démagogie passe ainsi dans les rues, la tète chargée de liqueurs et Tâme de forfaits , jetant Tinjure à la vertu et à la faiblesse sur sa route, les yeux allumés par la luxure, la gorge nue, la jambe découverte, le teint échauffé par Torgie, les chefs de la République lui sourient comme des satyres dans leurs barbes de boucs. Ils se livrent , dans If s auberges, où plusieurs députés et condottieri italiens, français , polonais , allemands , anglais , dont on a fait des officiers, prennent leurs repas, ils se livrent aux excroissances les plus hideuses de la débauche. Toute cette fange n* ciense bourdonne dans les mauvais lieux, pullule, fourmille, grouille , s'agglomèi*e en groupes empoisonnés , comme les fruits qui donnent la mort. De là une mêlée vibrante, une cohue monstrueuse de verres heurtés, d'^enivrements impudi-» qués. La démocratie et le libertinage s'y donnent le baiser de fraternité ; les républicains entrechoquent Tune contre Tautre ces deux coupes sonores; ils transvasent leur écume, ils mé^ langent leur liqueur ; ils entremêlent à leurs libations à Venus des toasts à Marat, des santés à Mazzini. Ainsi ces satrapes sensuels et dissolus mangent Ter du peuple dévoré.
Et puis, chaque soir, les bandes anarchiques se répandaient dans la ville pour y commettre des forfaits. Après avoir commencé les nuits en se grisant aux cafés et aux tavernes, ces démocrates les achevaient au milieu des rues, en chantant à tue-tête des refrains avinés, heurtant les portes, insultant les passants, et poursuivant surtout les femmes des injures et des quolibets les plus grossiers. Les tapageurs sortaient, en hur--^ lant des chansons républicaines et des chansons lubriques, des maisons mai famées; ils entouraient les femmes^ leur adressaient les plus cyniques propos, mettaient la main sur elles et se portaient aux dernières violences. Pendant le crime^ ils apostrophaient leurs victimes dans cet argot familier aux
geas pris de vin et de république et haotant les mauvais lieux. Quelques malheureuses tombées dans ces embuscades devinrent folles, d'autres en moururent; ces monstres les laissaient sanglantes et dépouillées sur le pavé.
Les fêtes religieuses de la semaine sainte furent abominablement profanées. Les triumvirs rétablirent un ancien usage qui avait été aboli par Léon XII, parce qu'il favorisait des désordres et des débauches dans le temple de Dieu. Cet usage consistait à suspendre , le soir du vendredi-sain t, une croix liunineuse qui jetait sa clarté sous la coupole de Saint-Pierre, mais laissait dans Tombre les autres parties de la basilique. L'obscénité des impurs s'étant réfugiée dans Tobscurité de la basilique et s'y étant abandonnée à son criminel commerce» avait fait changer ces dispositions qui lui étaient favorables. Les triumvirs ordonnèrent aux chanoines de Saint-Pierre de rétablir cet usage, et, sur leur refus, ils les condamnèrent à une amende^ considérable. Ces proxénètes devenus hommes d'État firent envahir l'église du prince des Apôtres par les ouvriers des ateliers nationaux, et la croix fut illuminée comme par le passé. Alors, les libertins et les prostituées de la démocratie, conviés aux souillures, se répandirent dans l'obscurité de l'église, et là, se livrèrent aux actes de la plus révoltante impudicité. 11 était impossible de pousser plus loin le raffinement dans la luxure et la perversité dans l'athéi^ne. Ceci montre jusqu'à quel degré d'abjection peut conduire l'égaré* ment du cœur humain, quand il a divorcé avec la religion. Faire un lupanar immonde de la maison de Dieu, et choisir pour ce crime épouvantable le vendredi-saint, cette idée de l'enfer n'était encore venue à personne parmi les athées.
Le saint jour de Pâques, les triumvirs firent célébrer l'office divin à l'un des quatre autels de Saint-Pierre oii le souverain Pontife seul a ce droit ; droit qu'il peut déléguer au doyen du Sacré-Collége, en vertu d'une bulle motivée, qui demeure affichée à l'extérieur et à l'intérieur de l'église.
Les deux sacritéges qui osèrent se suppléer à Sa Sainteté en ce jour lamentable furent un prêtre interdit, un piémontais, nommé Spola, et le moine Gavazzi. Les places appartenant aux membres du Sacré-Collége et aux autres dignitaires de TÉglise, alors tous absents, étaient occupées par les trium* virs, les députés à la Constituante^ les officiers de Tarmée, ceux de la garde nationale, et les chefs des clubs, parmi lesquels on remarquait quelques diplomates révolutionnaires étrangers: Pandolfîni, consul de la Toscane; Ëequé, consul suisse ; Brown* consul des États-Unis à Rome ; Freeman, consul des États-Unis à Âncône^ et Freeborn, agent consulaire de la Grande-Bretagne, dont les lèvres minces étaient souriantes et le cœur d'hérétique transporté de joie.
Pour cette parodie impie, la basilique avait été tendue magnifiquement, Fautel splendidement décoré. Les officiants sacrilèges avaient revêtu les habits pontificaux du chef de la sainte Église. La chapelle pontificale était remplacée par des musiques militaires jouant la MarseiUaise, le Chanl du Départ, le Ça iray les arUtocrates à la lanterne et autres gentillesses républicaines. Les deux fripons qui avaient usurpé l'autorité du souverain Pontife se rendirent processionnellement, tenant le Saint-Sacrement dans leurs mains sacrilèges^ vers la grande loge de la basilique où le Saint-Père avait l'habitude de paraître, et ils bénirent le , peuple à sa place. Les tambours battaient, l'artillerie et les cloches envoyaient dans les airs leurs voix de bronze, les musiques militaires jouaient les airs de sang de la République, et les drapeaux de la démocratie s'agitaient dans l'église profanée. Ces souillures furent complétées par Mazzini qui, à son tour, se présenta au peuple pour recevoir de lui les hommages qui n'appartiennent qu'au pape.
Ainsi fut célébrée, à Rome, la semaine-sainte en 1849.
Les courageux chanoines de Saint-Pierre, pour avoir osé résister à l'ordre qui leur avait été donné de s'associer à ces infamies qui confondent, l'imagination et seront un objet
T. Il* x^ ,
ii*exécfatîon pour la postérité, comme elles le sont pour nous, furent condamnés à une nouvelle amende, ate nom de Dieu et du peuple^ par le triumvirat.
Cette conduite monstrueuse encourageait, on le comprendra sans peine, l'arbitraire des fonctionnaires publics* A Ascoli, entre autres, (Jgo Calindri, président de la province, eut Timpudeur de menacer de fortes an^endes, et de mort en cas de récidive, les curés qui refuseraient l'absolution au tnbunal de la pénitence.
Ces faits dépassent tout ce qu'on avait vu jusqu'alors en te genre.
En 05, h République tuait les prélres en France, elle n'exigeait pas d'eux des sacrilèges ; franchement impie, elle démolissait les églises, elle ne les profanait pas en parodiant les saints mystères du culte. En violant ta légalité, elle ne dé* clarait pas la respecter. A Rome, elle mit le comble à toutes les usurpations impies, i toutes les tyrannies démocratiques.
Tandis que les maîtres absolus de Rome donnaient ce spectacle dans les liaules régions par eux escaladées, d'autres vrais républicains, les flibustiers des dubs et des cercles, parcouraient la ville en tous sens, exerçant partout leur farouche despotisme, hurlant leui*s chansons horribles, brandissant leurs armes, dansant, comme des damnés, l'ignoble carma«gnole de la Terreur. Ils multipliaient les vols et les crimes de toutes sortes, avec le cynisme des consciences éteintes et la lâché effronterie des malfaiteurs impunis.
On ne peut entrer dans les détails des prodigalités et des orgies sardanapalesques de ces imposteurs, qui disent au petiple qu'ils travaillent à son bonheur. On ne peut enregistrer non plus tous les vols commis par les soldats des sociétés se« crêtes au préjudice des bourgeois, qui se laissaient faire avec une htmiilité qui témoignait de leur attachement a la vie. C'était migmenter la confiance des brigands et leur grossière ^udàce,
fie leur eôMt les triumvltîB av^ec leurs alcaures, eomme dans la Rome païenne les empereurs avec leurs proconsuls> ne myaieot des dieux, et s'imposaient ciMune tels aux aselai^es, décb» do titre d'hommeS) faits pour ssbir les eaprioes tm& ou fiirieux de leurs œaitraa.
Ce matérialisioe éboulé eoatrAstait douloureusaMent avec le ^rituaJÂsme «cbrétieii*
Ces «épublicaios iBodernes ressemblaient à leurs peras éet laRomedégéHérée* qui, pour myî«rer leurs tens âiervés^eii* veolaieat des criuieB après arvQJr ûvrenté des Vloes. Bs avaient pnMBÙs le boKibeiir à tous 6«r la terne, les lâcbes îttjMflteam; le benbeur daw Teadavage de la matîèiie, m baioe de h nkr gioB du Cbriat, fui jprûmet la deukMr iei-bas et le bmàmm au ciel à celui qui Ta bien portée.
L'eiLemple dôme par les députés et les trMrafiyirs élaift Mivi par leschefe de Taimée :
Lesofiieiersde Rome, étnaf ers pour la frtiipart, s'afaamls*firent à toutes les lanfueum et i tous ka naffimeaiente de la volupté. Ces aventuriers, indignes de porter répau}etlîe« m promenaient triomphalement dans les rues^^tus comme des soldats de théâtre, couverts d'écharpes républicaines, d'habits brodés d'or, de sabres plus longs que vaillants. Ils paradaient (ians les rues, pour se faire admirer, sur les chevaux volés au souverain Pontife, aux cardinaux, aux gardes^nobles et aux particuliers.
Les républicains avaient imité ceux de Paris en tout, dans leurs orgies principalement. Ils se prélassaient dans les palais àe Rome comme Ledru-Rolliu et Louis Blanc au Luxembourg. Lei frères sont toujours des frères, comme ils disent dans leurs chansons, et les fripons sont toujours et partout les mêmes.
Telle était la conduite de ces républicains, qui avaient promis Tindépendance et la liberté au peuple romain. Certes, ce peuple les avait chèrement achetées, cruellement il avait expié <^éjn son ingratitude envers Pie IX, parles immenses souffrances
et la détresse qui Paecabiaient depuis le départ du souverain Pontife.
Les républicains avaient-ils tenu leurs promesses? La liberté, qu'en avaient-ils fait? La religion, la propriété^ la famille, nr les avaient-ils pas voulu détruire? Quels soulagements avaientils apportés au peuple?.. • Âh! quelle différence avec Tadministration éclairée et paternelle de Pie IX! Comme il savait mettre en harmonie les intérêts de toutes les classes de la société! Gomme il avait tout fait pour conjurer une guerre funeste à l'intérêt bien entendu du pays, désavantageuse i son bien-être et à sa prospérité ! C'est qu'il voulait sincèrement gouverner ses Etats, réconcilier tous les intérêts divergents, se montrer équitable et juste envers les uns sans porter préjudice aux autres.
Cependant, Theure de la justice allait sonner. Le hideux lampion de la République allait s'éteindre sous le vent déchaîné de la réaction vengeresse, et l'éternel flambeau du catholicisme allait reparaître à Rome dans toutes les splendeurs de sa clarté.
LIVRE VIL
L'Europe catholique n'avait pu assister d'un œil impassible aux excès de la révolution à Rome.
Avant même que la République n'y eût été proclamée par uoe poignée de factieux sans autorité et sans mandat, les grandes puissances avaient échangé des notes diplomatiques à ce sujet. C'était leur droit et leur devoir, car la démagogie avait attaqué la foi des peuples au cœur même de sa puissance in&ilKble et dans la personne sacrée du chef de l'Église universelle.
L'Espagne, dont nous avons vu l'ambassadeur opposer ses protestations aux crimes commis soos ses yeux dès le début ^es infortunes de Rome et du Saint-Père» l'Espagne déclara officiellement la première qu'elle était décidée à rétablir par les armes Fautorité méconnue du souverain Pontife. Cette circulaire énergique» qui fut envoyée à toutes les puissances, était une réponse à la note suivante adressée par le prince de Schwartzenberg au nom de rAutricfae :
« PiffiDÎ les qneMions de mtHre à fixer Tattantion des pukh-
sanees, la position anormale du souverain Pontife, Pie IX, s'offre tout d'abord. Pie IX, autrefois regardé par acclamation générale comme le bienfaiteur et le libérateur de l'Italie, est aujourd'hui contraint de se soustraire par la fuite aux criminels attentats commis dans sa capitale et de se réfugier sur une terre étrangère. Triste spectacle que celui présenté par les crimes des hommes qui, abusant du sentiment de nationalité avec lequel ils ont prétendu agir, ont méconnu les droits les plus sacrés, bien qu'il fût évident qu'à la face de la chrétienté qui se soulèverait contre eux, de tels attentats ne seraient pas tolérés. En effet, deux intérêts combinés démontrent la nécessité de mettre un terme à l'exil du souverain Pontife et au pouvoir du parti qui a usurpé son autorité. Le monde catholique est en droit de réclamer pour le chef visible de l'Eglise la plénitude de liberté indispensable pour le gouvernement de la société catholique, cette vieille monarchie qui a ses sujets dans toutes les parties du monde. Les peuples catholiques ne permettront pas que le chef de leur Église soit dépouillé de son indépendance et devienne le sujet d'un prince étranger; ils ne souffriront pas qu'il soit dégradé par une faction qui, sous l'égide de son vénérable nom, cherche à miner et à détruire son pouvoir.
€ Pour que l'évêque de Rome, qui est en même temps le chef souverain de TÉglise, puisse exercer ses hautes fonctions, il faut qu'il soit simverain ds Rome.
c Aussi les Etats catholiques réunis ont-ils tous le plus grand intérêt à soutenir la souveraineté temporelle de la papauté. D'autre part, les pays qui touchent aux Etats de l'Eglise ont le plus grand intérêt à veiller à ce que ces Etats ne deviennent pas le siège d'une anarchie flagrante qui pourrait mettre en danger leur propre intérêt.
« Sans aucun doute, il appartient à l'Autriche et à la France, en leur qualité de puissances catholiques du premier ordre, d'élever la voix et de protester contre les crimes dont le Saint*
Père a été la victime. Nous pensons en outre que le roi de Naples, au double titre de. souverain catholique et de voisin des Etats de l'Eglise, a le droit d'entrer dans une combinaison ayant pour but le rétablissement du souverain Pontife dans la métropole de la chrétienté et la restauration de ses droits souverains.
a Le Saint-Père lui-même , en choisissant pour asile le royaume de Naples» a donné à Sa Majesté sicilienne une preuve évidente de sa confiance personnelle en lui, soit en raison de ses qualités, soit à cause de la force du gouvernement du roi Ferdinand. Quant au parti à prendre pour mener ces choses à bonne fin, nous sommes d'avis que les gouvernements d'Âu* triche, de Naples et de France, après s'être consultés avec Sa Sainteté à ce sujet, devront faire conjointement et simultanément au gouvernement provisoire de Rome, une. communication par laquelle ils feront savoir à ce gouvernement provisoire qu'ils vont user des moyens les plus efficaces pour amener dans le plus bref délai un résultat sur lequel il se sont mis d'accord.
a II est possible que cette manifestation des puissances qui ont les moyens d'agir énergiquement encourage la majorité du peuple romain, aujourd'hui tenu en échec par une minorité factieuse, à faire un sérieux effort pour secouer le joug honteux, et rétablir, avec la personne du Saint-Père, Tordre et la tranquillité dans les murs de Rome. Si cependant, après un certain délai, dont la durée devra être préalablement fixée, la déclaration des puissances ne produisait pas l'effet par elles attendu, il faudrait recourir immédiatement aux moyens matériels. Les rôles, à notre avis, pourraient être divisés comme suit:
c Les forces navales de la France paraîtraient devant Givita- Vecchia, une partie de l'armée napolitaine passerait les frontières des Etats d^ l'Eglise, pendant que les troupes autrichiennes passeraient le Pô. L'action subséquente des diverses
ftfcei dépend des circoDstanees; ïom elle ceasert dès riiietuit qMft le pape aora repris les rèoes du gouvernemeat et où il se croira aasea c<»isobdé pour n'avoir plus besoin de secours
CTétait à cette note, dont les principes sont pleins de justice, de vérité et de sagesse, que le cabinet espagnol répondit par la circulaire suivante :
« Le gouvernement de Sa Majesté est décidé à faire pour ïc pape tout ce qui sera nécessaire pour remettre ie Saint-Père dans un état d'indépendance et de dignité qui lui permette de remplir ses fonctions sacrées. Dans ce but, après avoir appris la fuite du pape, te gouvernement espagnol s'est adressé au gouvernement français, qui s* est déclaré prêt à soutenir la liberté du Saînt-Père.
cr Ces négociations, toutefois, peuvent être regardées comme insuffisantes quand on jette un coup d^œil sur la tournure qQ*ont prise les affaires de Rome. II ne s'agit phis de protéger la fiberté du pape, mais de rétablir son autonté d'une manière stable et ferme et de l'assurer contre toute violence. Vous savez que les puissances catholiques ont toujours eu à coeur de garantir la souveraineté du pape et de lui assurer une position indépendante.
c Cette position est d'une telle importance pour les Ëtats chrétiens, qu'elle ne peut, en aucune manière, être exposée à rari)itre d'une si petite partie du monde catholique telle que les États romains.
4( L'Espagne croit que les puissances ea^bques ne sau-raient abandonner la liberté du pape an bon plaisbr de la ville de Rome, et permettre qu'en même temps que toutes les na«* lions catholiques s'empressent de donner au pape des preuves de leur profond re^ct, une seule ville d'iudie oae outragwsa dignité et mettre le pape dans ua état de dépendanee dontetle pMmût un jour abuser oomue pouvoir religieuii*
« Ces eoasidérations êogagoit le gouvernement de Sd Majesté à inviter les autres puissances eatboliqties à s'entendre sur les moyens a prendre pour éviter des maux qui surviendraient si les. choses devaient rester dans Fétat actuel. Dans ce but. Sa Majesté a ordonné à son gouvernement de s'adresser aux gouvernements de France, d'Autriche, de Bavière, de Sardaigne, de Toscane et de Naples, afin de les inviter à nommer des plénipotentiaires et à désigner le lieu où ils doivent se réunir.
c Pour éviter des retards, Sa Majesté a désigné Madrid, ou toute autre viHe espagnole située sur les bords de la Méditerranée, tant à cause du calme dont jouit la presqu'île, que par la situation d'une ville maritime. Comme U ne s'agit que d*une question catholique, l'Espagne peut être désignée comme trèspropre pour ces négociations.
« Signé : Pcnao i>ë PtuàL. »
Le temps avait marché de))uîs la note de rÂutriehe ; les désordres et les crimes avaient pris une plus grande extension dans Rome ; la révolution avait gagné du terrain» et l'Espagne ne conservait pas cette illusion du prince de Sdbwartzenberg, qui fut plus tard celle de la France quand elle intervint, et qui consistait à espérer que la majorité du peuple romain, encouragée par l'attitude énergique des autres puissances catholiques de l'Europe, secouenit le joug de la minorité rebelle et rétablirait elle-même la papauté.
Les puissances catholiques reçurent avec Us marques de la plus rdigieuse sympathie la communication de l'Espagne, qui corre^ndait avec leurs sentiments particuliers; seuls, la Toscane et le Piémont, livrés k ht révolution, opposèrent des diiiieultés et firent des objections, qui prouvaient une fois de plus que les agitateurs italiens n'étaient pas de bonne foi quand ik> prétmdaient ne vouk^ que l'indépendance et être
attachés à la religion. Les libéraux de Florence et de Turin^ unis aux républicains et aux protestants» en haiqe de TËglise, prirent pour prétexte à leur refus d'entrer dans la sainte ligue contre les tyrans du Saint-Siège et des États romains, leur aversion pour rÂutriche. Le cabinet de Turin, dirigé par le triste abbé Gioberti, brutal, impuissant, inintelligent et déloyal ennemi des jésuites, déclara que la question posée devant la conscience de l'Europe lui semblait moins religieuse que politique, et qu'à ce dernier point de vue, il ne saurait siéger dans des conférences diplomatiques à côté de l'Autriche. Gioberti, — Lamennais de l'Italie , moins le talent, — adressa la note suivante à l'Espagne, comme président du conseil des ministres de ce pauvre pays du Piémont, auquel la révolution préparait d'irréparables revers :
c J'ai lu avec attention les dépêches très-importantes, cji date du 21 décembre dernier, que le cabinet de Madrid vous avait chargé de communiquer au gouvernement de Sardaigne, pour lui proposer un moyen de faire cesser la situation déplorable où se trouve le souverain Pontife.
« J'ai remarqué qu'une semblable dépêche a été également adressée aux cabinets de France, d'Autriche, de Portugal, de Bavière, de Toscane et de Naples. Le gouvernement espagnol, I>ar l'effet des sentiments religieux qui l'animent vis-à-vis du chef de la chrétienté, sentiments dignes d'une nation éminemment catholique, aurait le projet d'ouvrir entre les représentants des pinssances catholiques sus^noncées un congrès, en Espagne ou ailleurs, pour traiter des moyens de nature à produire, dans le plus btef délai possible, une réconciliation entre le pape et ses sujets, afin que le Saint-Père puisse rentrer dans le libre exercice de tous ses droits spirituels et jouir do l'indépendance qui lui est nécessaire pour le gouvernement dv l'ËgUse.
a Je me suis fait un devoir de soumettre cet important do^ cument au roi, mon auguste souverain, et de te porter «nsui(e
si la coniidissance du ministère. Sa Majesté avait à peine appris la nouvelle des mallieureux événements de Rome qu'elle s'est empressée d'exprimer au pape toute la part qu'elle prenait à ceUe grande affliction. Le roi n'a pas cessé, par tous les moyens, de lui témoigner son plus vîf intérêt pour atteindre précisément le but que le gouvernement de Madrid s'est proposé. Le roi et son gouvernement, animés pour Sa Sainteté du même esprit de vénération profonde qui guide le cabinet de Madrid, s'estimeraient, en conséquence, infiniment heureux de pouvoir s'associer aux conférences proposées par l'Espagne et de se voir ainsi en mesure de coopérer, par tous les moyens à leur disposition, au grand résultat que le roi attend non moins ardemment que tout autre prince ou gouvernement catholique. Le cabinet espagnol assure que, dans ce congrès, on aurait à s'occuper uniquement de la question religieuse, en faisant abstraction de la politique intérieure des Ëtats ponti* ficaux.
«Mais le ministère de Sardaigne, appréciant la pensée vraiment religieuse du cabinet de Madrid, doit néanmoins faire observer qu'il ne lui parait pas probable que, dans une réunion de plénipotentiaires de toutes les puissances énoncées, il puisse être établi une juste séparation entre les affaires religieuses et les affaires politiques, si l'on considère que c'est pour des causes politiques que le pape a abandonné Rome, et qu'en conséquence sa rentrée parmi ses sujets se trouve entravée par des difficultés civiles qu'il faudra nécessairement avant tout aplanir. La question temporelle se trouve étroitement liée à la question spirituelle, et Tune est mêlée à l'autre de telle sorte que, dans la discussion, on ne pourrait pas discuter les droits spirituels sans toucher aux droits temporels du pape. En conséquence, il y aurait nécessité de traiter à la fois les deux questions dans le même congrès, ce qui serait en opposition directe avec les vues des puissances italiennes.
« De plus, entre les gouvernements appelés à envoyer des
plénipotentiaires aux conférences» on voit le foiiveniea:ent autrichien. Il n'est pas douteux que, dans ce moment, les Ëlats de la Péninsule italienne n'admettraient pas Tintervention de rAutriche dans une semblable union,* même alors que tes negocialions pourraient être restreintes à la partie spiritudle, complètement isolée de la partie temporelle. Il fiuit ayonler à ces considérations que dans la situation générale des esprits en Italie, et au sein des Ëtats pontificaux, Tiatervention des puis* sances éUangères sus-énoncées indisposeraient à l'excès les sujets du ppe et les aliénerait de telle sorte, qu'en supposant même la réconciliation obtenue entre eux ps^ ce moyien, celte réconciliation aurait le caractère de la violence étrangère ; eUe ne manquerait pas alors d'être peu stable et de courte dur^: elle manquerait son but et elle tournerait au préjudice de la religion. Le gouvernement du roi» appréciant néanmoins les idées qui ont conseillé à la haute piété de Sa Majesté la reine d'Espagne et à son digne gouvernement le projet à lui communiqué, serait d'avis de Êmre de bon accord tous ses efibrts pour atteindre, d'une autre manière, le même iiut, si désiré pour le bien de la religion^
« Cette manière consisterait à agir directement auprès du souverain Pontife, pour lui persuader de retourner à Rome, et à rinviler à faire observer efficacement les lois constitution* nelles qu'il a données à ses peuples. Dans le concours des bons offices que les agents diplomatiques des diverses cours catboli?ques croiront devoir pratiquer, pour, cet important obj^, on devra soigneusement éviter toute espèce de bruît ou de publicité» et surtout ce qui pourrait ressembler à «me coactioii ipielconque.
. « 11 serait en&n à désirer vivement que ces mêmes gouver* pements catholiques envoyassent à Rome iles peroomiafi pitH dénies qui donnassent de la force au parii modéré, afin d'empêcher 4|ue Ton en arrive à une scission complète avec le sanverain Pontife. LegouveraemeiU de Sa t^eité^voit \ue ce
serait Tunique moy« favorable pour i^ègkr le« affaires datw f intérêt du Saint-Père, de la religion et des États pootHicanx. CTestdans ce sens qu'il a d^jà donné ses înstrootions auK représentants du roi à Gaète et à RcHne.
c J'aime à espérer que le eabinet espagnol voudra bien élne convaincu que cette réponse a été dictée par les mêmes sentiments^qui ont inspiré reicdiente pensée à laquelle tend le projet à moi communiqué.
« Dans cette confiance entière, je profite de oeMe occaston pour vous offrir, monsieur le clievalier, Tassuranœ de ma considération la plus distii^uée. »
« Le Président du CopseiU
« GlOBEKTI. »
A cette dépêche hypocrite, le cabinet de Madrid répondit^ avec une vigoureuse franchise, qu'il ne connaissait potnl ritatie comme l'entrait Oioberti. Pour TËspagne, ritalie 4ttait plusieurs petits états indépendants , ennemis même les uns des autres, disséminés sur la carte de l'Ëuropie^ et n'ayant pas une seule et même p^*sonnalité. Il n'y a, en effet, m royaume ni empire italien , mais ptosirars états dont les m*térête, les moeurs, les besoins, les aspirartions, le génie, 4e langage ne sont pas les mêmes.
Quoique ennemi de Mar.Ktnî, Giobertî n'en fut pas moins, comme lui, Tun des grands fléaux de lltalie. Ce |^us médiocre
des hommes d'Ëtât était un de ces révolutionnaires sans logique, qui essayent de faire un impossible mélange des principes de la religion et des utopies de la démocratie. II se prétend catholique, et il ne veut pas du pouvoir temporel delà papauté qui assure son indépendance, et il n'est pas de calomnies épouvantables, sans preuves comme sans bonne foi, dont il n^ait accablé la compagnie de Jésus qu'il jalouse, qu'il bait de toute la rage de son impuissance. Rien n'est plus dangereux que ces adversaires qui se mêlent dans les rangs de la vérité, qui adoptent ostensiblement son drapeau et apportent la révolte et le désordre dans son camp. Un franc ennemi de l'Eglise est préférable à ces prétendus catholiques qui ne laissent jamais échapper une occasion de parler et d'agir comme les hérétiques.
Labbé Vincent Gioberli appartenait à cette déplorable école hermaphrodite qui a la prétention de concilier les principes les plus contraires. C'est un libéral dans toute la force du mot. Il a autant de haine contre le parti clérical, contre ces abominables jésuites qui se livrent à l'œuvre des ténèbres, et veulent opprimer l'univers, que contre Mazzini et ses amis. Il est philosophe, et il est partisan de ce gouvernement constitutionnel égoïste, bourgeois, matérialiste, dont nous avons tous fait la ridicule et coûteuse épreuve. Homme d'État du tiersparti, il ne voit pas que cette école a toujours travaillé pour les larrons du jacobinisme. De même que la révolution de 1830, en France, devait produire celle de 1848, Gioberti devait amener le triomphe de Mazzini. Le libéralisme fait les affaires du radicalisme, qui vient ensuite brutalement, quand son heure est arrivée, lui arracher la victoire. Les libéraux et les philosophes préparent la mine, les radicaux et les athées la font éclater. I.e parti de l'opposition auquel appartient Gioberti sera toujours débordé par le parti de l'anarchie, auquel appartient Mazzini. L'anarchie est au fond de toutes ces révoltes contre le principe d'autorité ; elle est d'abord le moteur dos soulève-
mente» et elle devient leur ruine. La violence engendre la révolatîon et elle la tue.
Pas une idée de Tabbé Gioberti qui soit applicable» pas une qui ne soît empruntée aux vieilles oppositions des libres-penseurS; ces pauvres gens, les moins libres et les moins penseurs qui soient au monde. On sent, dans ses écrits» combien fausse est la position qu'il s'est choisie. Cette politique mixte n'est pas soutenaMe. On voit qu'il en souffre et qu'il en rougit, par les concessions même qu'il est contraint de faire aux conservateurs, dont il s'est séparé parce qu'ils ne faisaient pas la place assez belle à sa dévorante ambition » dont des talents bors ligne et des vertus ne justifiaient pas les proportions. Ce progressiste était dans la situation de Mamiani qui, après avoir tant travaillé pour la République» s'étonna de son avènement et refusa de marcher sous sa bannière. Mazzini fut plus logique dans le mal.
Gioberti a une rage d'hydrophobe contre les jésuites. Il a écrit contre eux quatre énormes volumes avec lesquels il croyait les écraser. Ce catholique égratigne de ses impuissantes griffes la pierre sur laquelle Dieu lui-même a édifié son Église. Ce prêtre traite le gouvernement des prêtres avec le dédain sans conscience de l'orgueil ulcéré. Ce publiciste modéré, qui désire charitablement que les jésuites soient spoliés, expulsés, même un peu battus et jusqu'à un certain point pendus, cet excellent catholique dépouille non-seulement les jésuites, mais le sacerdoce entier de toute influence politique et civile. Il insulte le clergé honnête et réserve ses tendresses pour les prêtres rebelles, pour les prêtres interdits, comme lui-même. Il engage les rais-citayens à se faire un clergé libéral et complaisant et à le pensionner. Quant aux autres prêtres, point de place pour eux dans l'enseignement ni dans la vie civile et politique; qu'ils célèbrent modestement le saint sacrifice, il le leur permet. Quant à la chaire de vérité, l'abbé Gioberti désire^ qu'eue devienne la tribune où se prêcherait, du matin au soir^
le socialisme comme il rcntend , le sociaUsme-Gioberti, quHt nomme économique, et qui n*est ni le socialisme de Proudbon, ni le socialisme de Pierre Leroux, ni celui de Louis Blanc et de Cabet* Le socialisme-Gioberti procède de toutes ces folies ; )1 n'a rien d'original ; ce n'est point ici qu'on en attendra de nous la critique. L'abbé Gioberti trouve que nos prédicateurs n'enseignent pas aux peuples ce qu'il faut. Mais quoi! Ne re^ commandent-ils pas aux riches la cbarité^ -^ cette seule fraternité terrestre, — la miséricorde, l'amour? Le clergé ne prend-il pas un soin presque exclusif des malheureux^ de ceux qui souffrent par le cœur qu'il console, de ceux qui souffrent par le corps qu'il soulage? Quand donc le prêtre a«t-il fait dé* faut à l'infortune? Quelle misère l'a trouvé impassible et sans activité? Où sont les larmes qu'il a refusé de tarir? Quelles sont les plaies qu'il ne s'est pas empressé de panser I N'est-ca pas là Tœuvre incessante, éternelle, du clergé? Comptez donc les associations charitables enfantées par son souffle, et dites si, libéraux ou radicaux, penseurs^libi*es ou athées, constituatiounels ou républicains , philosophes ou communistes , vous avez rien créé de semblable dans Tintérêt de l'humanité!
Gioberti trouve cela mauvais. L'influence du prêtre, même dans un hospice, dans une prison , et à plus forte raison dans une école, le transporte de fureur. Il ne veut voir dans le prè<> tre qu'un fonctionnaire salarié, un préposé aux prières, comme dans le magistrat un douanier de crimes.
Il y a^ dans ce philosophe, des signes de décomposition sociale très-graves. Il appartient tout entier à cette école libérale qui, dans sa législation insensée , supprime l'honneur et considère l'argent comme la représentation exacte de la ca« pacité et de la sagesse, <->• système sans âmei qui diminue le pouvoir clérical, le pouvoir royal et le pouvoir paternel » qui livre riostruction publique à des individus sans liens moraux entr'eui, aant solidaritô de doctriofi incapables d'élever la jeu<< nem dans des sentiments religieux et d'abëifsaneet n'tyiat
aucun le sens de Tabnég^tion personnelle qui constitue le sacerdoce.
Démocrate » Fabbé Gtoberii nie le principe d'autorité. Il ' fait de rttîstoîre à la façon de M. Pierre Leroux,dont il égale robscurité.il veut que la primitive société chrétienne ait été une démocratie, tandis qu'il est démontré qu'elle ne plaçait dans le peuple, ni la racine du pouvoir polititiue et civil, ni celle, et bien moins encore, du pouvoir religieux. Pour cette insoutenable opinion, Tabbé Gioberti supprime la grande figure de saint Pierre, symbole expressif du principe d'autorité, pierre fondamentale de l'Ë^ise de Dieu, vicaire perpétuel, choisi par Notre Seigneur lui-même, pour gouverner l'Église.
Pour relever toutes les hérésies, toutes les erreurs historiques» religieuses, politiques, économiques de Gioberti, il faudrait lui donner plus d'importance qu'il n'en comporte , surtout ici.
En somme, cet homme, libéral-philosophe, mince Voltaire et Mirabeau médiocre, ce prêtre adorant la déesse Pensée, sœur de la déesse Raison^ a été l'un des ennemis les plus acharnés et les moins francs de la papauté et de l'Italie. Ses inconséquences furent le vrai jugement de la Providence, et sa chute au milieu du mépris de tous et des haines des autres démocrates, son châtiment.
Cet éclectisme politique et religieux faillit perdre le Piémont ; il y règne encore à cette heure et , dans un avenir prochain , il peut le jeter entre les msdns d'une république implacable , d'un socialisme sauvage.
C'est cette politique philosophique et libérale qui , procédant du protestantisme, a engendré le jacobinisme.
C'est ainsi que ce siècle, qui tend à ronger tous ses freins, est le produit horrible de cet esprit d'examen introduit dans la société européenne par les discussions sur le libre arbitre, par le schisme de Luther et de Calvin, et par la philosophie du XVIIKaièole,
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Si l'indifTérencc, si ie sceplicisme ont saccédé à la foi, c*est la faute de cette politique. C'est de sa faute si le commuDisine a perverti les cœurs, si les liens de la famille se sont relâchés.
Cette philosophie a été le signal de l'abâtardissement des nations chrétiennes et de leur dégénérescence. ••
L'Espagne avait parfaitement compris la question et l'avait carrément abordée.
Il y avait urgence; il fallait intervenir immédiatement; il fallait agir vigoureusement et dans le plus bref délai. Il n'y avait aucun ménagement à garder avec les usurpateurs de Rome; chaque heure de retard dans la répression était un crime de plus qu'on laissait commettre; temporiser, comme cela eut lieu^ était une faiblesse ; parlementer avec l'émeute, comme le voulait Gioberti, était une lâcheté et une trahison.
Sur ces entrefaites,- le cardinal ÂntonelU, au nom du Saint- Siège, avait adressé aux gouvernements catholiques de l'Europe une demande pressante et formelle d'intervention. Dans cç mémoire, le Saint-Siège priait la France, TAutriche^ l'Espagne et le roi de Naples de mettre un terme au scandale donné dans la capitale du monde catholique. Cette note était précédée de l'exposé de tous les événements qui s'étaient passés à Rome depuis le 24 novembre, époque à laquelle le Saint-Pfere avait été obligé de la quitter.
Les puissances catholiques se hâtèrent d'envoyer des plénipotentiaires à Gaête, oh le papç avait souhaité que s'ouvrit le congrès diplomatique à ce sujet. I^ France avait déjà protesté
contre la République de Rome, qu'elle avait refusé de reconnaître, et quoiqu'elle fût provisoirement gouvernée par le général Cavaignac, républicain, fils d'un régicide et frëre d'un conspirateur célèbre, elle avait réuni un corps d'armée, sous les ordres du général Mollière, qui s'attendait à tout instant à partir pour aller dompter la démagogie italienne. Le Portugal, qui s'était empressé d'offrir à Sa Sainteté l'hospUalité dans un de ses palais, envoya le baron Venda-da-Cruz à Gaète pour offrir le concours de ses armes à Pie IX. L'armée autrichienne, déjà maîtresse de Ferrare, n'^attendait qu'un signal; l'Espagne armait ses vaisseaux de guerre ; Ferdinand de Naples et ses soldats avaient la main sur leurs épées, impatients d'en finir avec les profanateurs de la ville sainte.
C'était un beau et grand spectacle que cette attitude des puissances catholiques, prêtes à aller combattre les misérables qui avaîent fait de Rome une esclave et une prostituée.
L'Angleterre hérétique, qui, sous main, encourageait les tyrans imbéciles et cruels de Rome, n'osait publiquement les défendre, à cause de l'énormité de leurs crimes. D'ailleurs, à Texception de lord Palmerston et de ses amis, les hommes d'Etat de ce pays, bien qu'hostiles à la papauté, ne voulaient pas s'associer aux usurpateurs, par respect pour l'édifice social européen, sapé par eux dans ses bases au nom de la liberté et de l'égalité du crime. Ce sentiment honorable n'était pas logique avec la prétendue religion qu'ils professaient, car le protestantisme, révolte contre l'autorité de Dieu, conduit au socialisme, révolte contre l'autorité humaine , contre l'ordre établi par la civilisation; mais ils ne voyaient pas si juste et si haut, et l'instinct de la conservation sociale leur inspirait, quoique hérétiques, une profonde aversion pour l'anarchie démocratique.
IV
Lorsque les conférences de Gactc s'ouvrirent (30 mars 1849)' entre les plénipotentiaires de la France, de TAutriche, de Naples et de TEspagne, la réaction conservatrice n'avait pas encore triomphé sur toute la ligne, et l'Europe était agitée parla démocratie.
La France, à laquelle une émeute triomphante avait imposé la forme républicaine, était tourmentée par le socialisme» mot vague, mais qui résume toutes les utopies anti-religieuses et anti-sociales. Le combat n'était pas terminé entre le principe de Tanarchie et de la licence et le principe de l'autorité et de la liberté. Les préoccupations de la défense intérieure de la civilisation n'arrêtèrent pas les puissances catholiques, qui comprenaient que le premier pas dans la voie de salutaire réaction contre l'esprit révolutionnaire et contre ses actes était la restauration de la papauté, source de toute autorité.
La situation de la France était la plus difficile, et le ministère ne semblait pas décidé à appuyer une intervention armée. M. ie duc d'Harcourt, peiné de ces dispositions, comprenant que des lenteurs compromeLlraieut davantage la position, tomba d'accord avec les autres plénipotentiaires de Gaëte sur ces questions : nécessité de rétablir au plus tôt le souverain Pontife dans ses États; impossibilité d'y arriver par les moyens pacifiques; urgence d'une intervention armée.
Les diplomates se séparèrent après avoir proclamé ces vérités. Restait à décider le prince Louis-Napoléon Bonaparte, président de la République française, à adopter cette grande politique, conforme aux traditions catholiques et monarchiques
de la France, conforme h l'intérêt du repos de l^Europe. Ce ftit le Père Vaures qui s'en chargea. Il vint à Paris, ftit reçu par le prince, au palais de TÉlysée, et parla à sa raison et à son cœur le langage de la vérité. Il lui rappela que le pape Grégoire XVI Tavait absous des erreurs politiques de ^a jeunesse et lui avait dit ces paroles, appelées à devenir prophétiques :
-^ c Ha bénédiction portera bonheur au jeune prince et lui permettra de rendre un immense service à l'Église ! »
Le prince Louis Bonaparte n'hésita pas, à ce pieux et touchant souvenir, à mettre l'épée de la France au service de fa papauté:
Cette résolution ne pouvait trouver qu'une adhésion sympa* thique en France, dont le peuple, malgré ses erreurs, n'avait jamais cessé d'être profondément religieux. Cet attachement à la foi était si vif, que les républicains eux-mêmes avaient été contraints, pour se maintenir quelque temps au pouvoir par eux usurpé, de compter avec lui. C'est ainsi qu'ils avaient appelé les bénédictions du clergé sur leurs arbres dits de liberté ; c'est ainsi encore que le général Cavaignac lui-même, suivant les nobles traditions de la monarchie, avait massé au pied des Alpes une armée prête à s'élancer en Italie.
Le général Oudinot de Reggio fut placé à la tête de cette armée, composée de (rois divisions d'infanterie de ligne, comprenant trente-quatre bataillons, d'une division composée dé trente-six escadrons et de neuf batteries d'artillerie. Deux autres divisions vinrent augmenter la force et le nombre de ces troupes, que la propagande socialiste, avec la théorie de la libre discussion pour les soldats» n'avait pu détourner des devoirs de la discipline, cette force suprême des armées.
La division expéditionnaire, réunie à Marseille et à Toulon, en avril 1849, était ainsi composée :
Le général de division Oudinot de Reggio^ commandant en chef;
Aide-de-camp : Espiveût, chef d'escadron d'é|at-indjor;
Officiers d'ordonnance : Fabar, capitaine d'artillerie^ et Charles Oudinot, capitaine d'infanterie;
Le général de division Regnault de Saint-Jean-d'Ângély, commandant les troupes ^ ayant pour aide^-camp le capitaine d'état-major Durand ée Vilîers; le lieutenant-colonel de Vaudrimey, chef d'état-major général ; le chef d'escadron de Montesquiou-Fezensac, sous-chef d'état-major général.
Étaient attachés à Tétat-major général , les capitaines Poulie, Castelnau et Osmont.
MM. Dutheil, sous-intendant militaire de l^^ classe, et Cbarcot» adjoint de l'« classe, faisaient partie de l'expédition.
Venaient ensuite :
ÉTAT-MAJOR DE l'aRTILLERIE.
Le lieutenant-colonel Larchey, commandant l'artillerie; Le chef d'escadron Bourdeau, chef d'état-major ; Le capitaine Luxer.
TROUPES
i^^ brigade. — Général Mollière.
1^ bataillon de chasseurs à pied, commandant de Ma-
roles; S0« régiment de ligne (2 bataillons), colonel Marulaz; 33« régiment de ligne (2 bataillons), colonel Bouat; 13^ batterie du 3« régiment d'artillerie, capitaine Ser-
rand; 3* compagnie du U^ bataillon du 2« régiment du génie,
capitaine Puiggari.
2* brigade. «-^Général Le Vaillant (Gbaries). 36* régimeDt de ligne (2 bataillons), colonel Blanchard ; 66* régiment de ligne (2 bataillons), colonel Chenaux; 12* batterie du 3* régiment d'artillerie, capitaine Pinel; 4"* compagnie du 2* bataillon du 2* régiment du génie» capitaine Darceau.
3'' brigade. — Général Chadeyssou.
22* régiment léger (2 bataillons), colonel Pesson; 68* régiment de ligne (2 bataillons), colonel de Leyritz ; 6* batterie du 7* régiment d'artillerie, capitaine Canu.
CAVALERIB.
i^ régiment de chasseurs (300 chevaux), colonel de Noue.
GENDAIOIERIE.
25 gepdarmes, dont 12 à cheval, lieutenant Goy.
ADMINISTRATION
80 hommes du train des équipages;
SO ouvriers d'administration ;
20 infirmiers.
Ces troupes, travaillées par les démocrates, ne s'étaient pas laissé séduire par leurs superbes doctrines, et la corruption républicaine en fut pour ses frais. Il faut dire que la voix pa« temelle du général en chef de l'armée des Alpes la mettait en garde contre ces manœuvres. Le général Oudinot avait donné sa démission de représentant du peuple pour remplir dans toute sa grandeur le rôle qu'il s'était imposé.
Ancien soldat de l'Empire, le général Oudinot avait gagné ses grades à la pointe de son épée. Âpres avoir dirigé avec un talent incontestable la célèbre école de cavalerie de Saumur, il avait été faire la guerre d'Afrique, cette guerre de dévoue* ment etde&tigue. Là, il était devenu lientenant-général.
— iM —
Ce n'était pfts deulement on soldat intrépide, c'était un administrateur éclairé^ et il avait ces qualités de finesse et de fidélité aux principes qui font les grands diplomates. Si le commencement do la guerre de Rome fut conduit d'une ma* nière qui parait imprévoyante, comme nous le dirons, parce que c'est la vérité, cela ne peut être attribué à rincapacitc du général Oudinot» mais à sa négligence, due aux faux rapports qu'on lui avait faits sur les dispositions de la population et de la garnison romaines.
L'expédition était résolue. Le général Oudinot, nommé général en chef de l'armée, composée de neuf mille hommes, rejoignit à Marseille la division commandée par le général Regnault de Saint-Jean-d'Angély, et lui adressa cet ordre du jour : .
a Soldats !
< Le Président de la République vient de me confier le commandement en chef du corps expéditionnaire de la Méditerranée.
« Cet honneur impose de grands devoirs ; votre patriotisme m'aidera à les remplir.
« Le gouvernement, résolu à maintenir partout notre ancienne et légitime influence, n'a pas voulu que les destinées du peu|de italien pussent être à la merci d'une puissance étrangère ou d'un parti en minoriîé. Il nous confie le drapeau de kl France, pour le planter sur le territoire romain comme un éclatant témoignage de nos sympathies.
« Soldats de terre et de mer^ enfants de la même famille, Vous mettrez en commun votre dévouement et vos efforts : wtte confraternité vous fera supporter avec joie les dangers, les privations et les fatigues.
« Sur le sol où vous ailes descendre, vous rencontrerez à chaque pas des monuments et des souvenirs qui stimulerottt
(lyisiamiiieiit vos inMiods de gloire. L'bontieur militaire co\Xh mande la discipline autant que la bravoure, ne l'oubliez ja-mais* Vos pères ont eu le rare privilège de faire jchérir le nom français partout où ils ont combattu. Comme eux, vous res* pecterez les propriétés et les mœurs des populations amies. Dans sa sollicitude pour elles, le gouvernement a prescrit que toutes les dépenses de Tarmée leur fussent immédiatement payées en argent. Vous prendrez en toute occasion, potir rè-* gle de conduite, ce principe de haute moralité.
c Par vos armes, par vos exemples, vous ferez respecter là dignité des peuples ; elle ne souffre pas moins de la licence que du despotisme.
a L'Italie vous devra ainsi ce que la France a su conquérir par elle-même : Tordre dans la liberté. »
En faisant une réserve pour cette dernière phrase, car la révolution avait compromis Tordre et étouffé la liberté en France, cette proclamation est magnifique.
I/armée expéditionnaire y demeura fidèle. Admirable de valeur dans le combat, elle se montra honnête, chrétienne, morale envers les ppula tiens qu'elle était appelée à délivrer» Chaque soldat fit son devoir avec intelligence et dévouement* Tous se montrèrent remplis de courase^ d'abnégation, de res^ pect pour la discipline^ d'enthousiasme pour la sainte cause pour laquelle ils combattaient.
L'expédition se composait de six frégates à vapeur, sous les ordres du contre-amiral Tréhouart: U Panama, rOrénoque, l'Albatros, le Labrador^ le Chmlophe-Colamb^ le Sani, et de deux bateaux à vapeur de guerre : U Ténare et le Tonnerre.
L'armé mit à la voile le 22 à dix heures du matin.
Les révolutionnaires républicains et libéraux» qui ont dit que ces soldats ne savaient pour qui ils allaient combattre, en ont imposé. Us savaient parfaitement qu'ils aHaieot délivrer Rome du joug de ces républicains qu'ils avaient eu à combattrti à
Paris, à Lyon et ailleurs^ qui les avaient humiliés» diffiimés, éloignés, et qui, ne pouvant les désarmer ni les vaincre, cherchaient à les corrompre par leurs prédications. Ils savaient parfaitement qu'ils allaient restaurer le chef de cette religion qu'ils honoraient, et ils en étaient heureux et fiers.
Les révolutionnaires ont dit encore que le gouvernement français, lui-même, ignorait ce que nos troupes allaient faire en Italie, quoique ce fût son métier de le savoir. Ceci a été dit sérieusement. D'autres ont dit que l'expédition française n'avait d'autre but que de prévenir une intervention autrichienne et napolitaine, et de laisser le peuple romain libre de choisir le gouvernement qui lui conviendrait. D'imprudentes déclarations faites dans ce sens ont pu donner un moment un certain caractère de vraisemblance à ces suppositions ; mais les faits ultérieure n*ont plus permis aucun doute à cet égard. La mauvaise foi des partis révolutionnaires ne s'inclinera pas devant cette évidence, mais elle ne pourra non plus dénaturer les événements et calomnier de £dë1es et dévoués sujets du Saint- Père.
Le siège de Rome était pour la France catholique et monarchique plutôt encore une question intérieure que de politique étrangère. C'était la République en France autant que la République romaine qui était en jeu dans cette affaire.
Rome était le dernier asile do Vidée républicaine, ctoulTce, conspuée en Europe par la réaction religieuse et conservatrice, exécrée en France, où on n'avait plus déjà fa République que de nom. Rome était donc le dernier champ de bataille de la révolution européenne de 1848 ; et c'est là qu'elle devait ro. cevoîr le dernier coup. Européenne, en effet, et non romaine, était cette révolution, car la garnison qui se défendait à Romr, et avec elle Vidée républicaine, était composée des débris de tous les corps révolutionnaires du continent. Elle comprenp/it des Français, des Polonais, des Allemands, des Suisses, des Anglais, des Italiens de toutes les parties de l'Italie , — toute
cette nationalité commune, toute cette franc-maçonnerie niveleuse et assassine qui s'appelait la République. Aussi cette expédition souleva t-elle dans TÂssemblée française d'ardentes discussions. C'est ainsi que toutes les vicissitudes du siège ré* agissaient sur la situation intérieure de la France. Le parti de l'ordre et le parti républicain devaient acquérir une force nouvelle de la défaite ou du triomphe. Les membres de cette dernière faction formaient publiquement les vœux les moins patriotiques contre les armes de la France ; ils répandaient le bruit que le gouvernement et les troupes expéditionnaires ne savaient pas exactement ce qu'ils allaient faire en Italie, et ne se souciaient nullement de restaurer la papauté.
C'était une calomnie. Les soldats français savaient très-bien que les ennemis qu'ils allaient combattre étaient les mêmes anarchistes qu'ils avaient vaincus dans la guerre civile fomentée par le socialisme.
Quoi qu'en puissent dire les publicistes de la libre pensée^ de la science moderne, du libéralisme bourgeois et de la démocratie prolétaire, les enfants de la France qui firent l'expédition de Rome, c'étaient les soldats du catholicisme outragé, les vengeurs de l'Italie perdue et deshonorée par les républicains, les vengeurs de ses gloires foulées, de ses richesses pillées, de ses femmes et de ses filles flétries, de ses prêtres égorgéi.
Dompter les méchants, c'est être charitable envers les bons qu'ils oppriment.
— € Que Dieu se lève, a dit le Psalmiste, et ses ennemis seront dispersés. Et ceux qui le haïssent s'enfuiront devant lui. — Tu les chasseras comme la fumée est chassée par le vent, comme la cire fond dans le feu. Ainsi les méchants périront devant Dieu. >
Pour Dieu, s'était levée la France religieuse, et avec elle l'Europe catholique tout entière.
LIVRE Vin
Pendant que se préparait pour l'Église une éclatante réparation, les maîtres de Rome, jouant la sécurité» continuaimt à mépriser la tradition, la justice, les principes les plus respectés et à immoler le repos, la fortune et l'honneur du peuple à leur lâche et cruelle ambition. Rome se trouvait dévorée par des milliers de voracités subalternes.
Le ministère, dépendant du triumvirat, avait été reconstitué de nouveau. L'ancien ministre de la guerre conservait son portefeuille, qu'il allait bientôt remettre à un intrigant plus populaire que lui dans les clubs; les autres ministères étaient ainsi répartis : les affaires étrangères à Rusconi ; l'intérieur à BertiPichat; l'instruction publique à Sturbinelti; les finances à Manzoni; les grâces et justice à Lazzarini; les travaux publics à Montecchi. La République était obligée de changer souvent de ministres» afin de satisfaire à toutes les avidités. — c Je n'ai pas encore été ministre, » disait l'un. — c Un tel doit me céder son portefeuille, disait l'autre; il y a assez longtemps qu'il le tient. > — € C'est ridicule, reprenait un troisième en s'adressant à Mazzini^ tu ne penses pas à moi! » X. lî. 9
^ ISO —
Et ainsi de suite. Ces républicains avaient proscrit le mot mus de leurs lèvres ; ils usaient du tutoiement, — cette caresse du langage qui sied bien aux cœurs qui s'aiment, mais devient une grossièreté, une ignoble et injurieuse familiarité de la part de tout le monde. Un peuple sans politesse, sans courtoisie, est un peuple sans moralité ; le langage d'une nation suffit à révéler ses mœurs.
Les républicains avaient épuisé les caisses de TEiat. Plus Tesprit réactionnaire se fortifiait, moins les impôts extraordinaires produisaient. Et puis, le peuple, qui n'avait plus ni commerce, ni industrie, ni travail, n'avait plus d'argent à prendre ; ceux qui eii avaient, l'avaient caché. Le triumvirat eut recours à la violence. II lança un décret redoutable, dans lequel il menaçait les imposés. Par un autre, il ordonna l'émission de deux cent mille écus en billets de vingt-quatre baîo* qqét. Cette mesure, qui précéda celle de Vémiesion denoiiveaux bons du Trésor pour une somme de deux cent oinquant&elun mille cinq cent quatre«-vingt«>quinze écus, fut suivie d'une autre plut déloyale encore : l'émission, par un décret, do cent mille écus de cette monnaie dite trosa^ qui était fausse et dont personne ne voulait à aucun prix. Cette monnaie, ainsi que les bons du Trésor elles billets de la République romaine» tout cela avait autant de valeur aux yeux du public que les pierres des chemins. Les triumvirs autorisèrent, le 19 avril, la Banque romaine à émettre deux eent mille écus de billets, avec cMTê foreé^ à la condition que la Banque leur donnerait deux cent mille écus en billets contre somme égale en consolidés romains au taux de quatre-vingt'^UD. Ces mesures ne don-' nèreat pas du crédit à la République ; un autre décret , qui trahit la misère publique, fut publié ainsi :
« Le gouvernement républicain, vu l'urgence de frapper la plu8 grande quantité possible de monnaie pour subvrair aux besoins publics, autorise l'achat des malibree d'fH^ent avee nae prime de dix pour cent, a
' Les républicains inventèrent alors, dans leur détresse, un moyen de se procurer de l'argent, moins encore pour passeï^ dans les orgies les derniers jours de puissance qui leur res-* taient, car pour cela il leur suffisait de présenter les chiffons de papier écrits par eux, que pour se ménager des ressources dans leur exil futur. Car ils ne pouvaient croire que cette dé^ bauche durerait toujours et qu'ils resteraient les usurpateurs impunis de Tautoritédu Qouveraia Pontife. Pour se procurer donc de Targent, ils imaginèrent de se présenter, par bandes, chez les particuliers opulents, de les dépouiller, le poignard sur la gorge, de tout ce qu'ils possédaient de valeurs, d'objets précieux, d'argent, d'or, et même de cuivre, car, dans certaines maisons, ils prirent jusqu'à la batterie de cuisine, pour faire des sous, disaient-ils, afin depager le$ difmMmi de la patrie. En révolution tout est admis au nom de la patrie et de la souveraineté du peuple ; on peut tout se permettre au nom de la loi du salut public. Les républicains de Rome ajoutaient ; au nain de Dieu. Ils ont poussé le blasphème jusqu'à mêler le nom de la Providence à toutes leurs ignominies, à tous leurs attentats.
Les douaniers de Rome furent souvent employés par les triumvirs pour ces visites domiciliaires, pour ces brigandages commis par des hommes qui prétendaient avoir l'estime de TEurope. Mais ce ne furent pas seulement à des vols à main armée que Mazzinî fit servir ces farouches bravi, ce fut à des assassinats. H est impossible, encore une fois, de savoir le nombre exact de toutes les personnes qui furent ainsi égorgées par les républicains, depuis le meurtre de M. le comte Rossi. Ma^^ini en fit immoler pour sa part considorablamenl. Les preuves abondent coutro lui. D'ailleurs, le chef des sociétés secrètes ne cherche pas même à rmr ; c'est là précisémefit cte qui fait son inQueuce sur les repria de justice et autres aûélé^ rats qui composent sa féroce armée; c'est là sa suptfrioi^é dans un camp oii le eomnoandement est au plus san^ulnaim^
C'était principalement aux douaniers que Mazzim désirait les volés auxquels il ne voulait pas laisser de lendemain» auxquels il avait résolu^ dans sa délicatesse républicaine» de prendre la vie après la bourse.
Les deux pièces suivantes ont été publiées par VhtruUore dit Popoloy journal de Turin :
RÉPUBLIQUE ReMAINE.
RÉPUBLIQUE ROMAINE
COiniANDEMEIfT DE L^OFFICE DE SÛRETÉ PUBLIQUE.
« Rome, 20 juin 4849.
€ Citoyen capitaine»
« Je tiens en prison cinq des anciens sbires; il serait nécessaire de leur faire l'opératiou accoutumée {eonsueta çperaxioné). N'ayant, quant à moi, ni facilité, ni moyens, je m'adresse à toi pour que tu me les envoies prendre par tes bons âouamers, et je les ferai conduire où tu croiras plus opportun pour la facilité de Vopiraiion msditê.
« J'attends une réponse quelconque de foî par le fidëlè porteur de la présente. — Salut.
« Le capitaine commandant la sûreté publique» « G. Cappana. »
L'hlrultare del Popoh ajoute :
« Ces deux lettres» comme chacun voit, portent la même date et sont adressées au même sicaire. Dans toutes les deux, il est fait allusion à â'importafUesopéraUons que devaient exécu» ter ces bandes volantes dont le journal Vltalia, dans Texcès de son amour pour Mazzini» niait Texistence* Lorsque Zambianchi fut interrogé sur le sens de ces mots : opérations impor-' tantes, il répondit que ces paroles faisaient allusion au meurtre décrété de certaines personnes odieuses au gouvernemrat de la République, Il ajouta que les cadavres trouvés dans le Tibre étaient de son fait , mais qu'il n'avsdt fait qu'exécuter un ordre exprès (e^esso ordiné), et qu'il avait conservé ces lettres pour sa justification.
On a horreur de remuer cette fange sanglante. ZambianoU traînait ses victimes dans une maison située sur les bords du Tibre, et là on les tuait tantôt à coups de poignard, tantôt à coups de fusil. Le jardin de Saint-Galixte nous a appris de quelle façon on entendait r^^n^erfe|>etf j)Ie/ »
Parallèlement aux assassinats et aux vols, les U*iumvirs pratiquaient le système mélodramatique chéri de Mazzini; en ce temps-là, une comédie nouvelle fut donnée au peuple romain par ces baladins en délire. Depuis longtemps, cette représentation avait été préparée avec un soin minutieux. Quand tout fut disposé, on ouvrit au peuple le Palais de l'Inquisition, — encore un grand mot dont se sont servis les ennemb de la reUgion pour égarer les peuples en exploitant leur sensibilité. Ces drames, mis en scène avec un certain art
tout imprégné de rase et de perfidie, émeoYont oeui qui les prennent au sérieux et y croient» ceux qui ne connaissent paft l'histoire, ne Payant apprise que dans les pamphlets protestutts ou dans les romans socialistes.
Déjà f en i 809, lors de l'occupation française à Rome, on avait mis la main sur les Archives de Vlnquistlion» Cette précieuse découverte, qui allait probahlement révéler les crimes de la domination déricale, les preuves vivantes de Voppressian des prêtres^ etc. , Ait soigneusement envoyée à Paris et livrée à une commission de Kbres^penseurs , anciens régicides , anciens déicides qui adoraient à plat ventre la fortune de Bonaparte.
Ces jacobins devenus grands seigneurs , ces sans-culottes couverts de broderies et de crachats, n'auraient pas mieux demandé que de trouver quelque chose contre le gouvernement clérical, mais ils Turent contraints de renvoyer les archives à Rome en déclarant qu'aucune des barbaries signalées par Topinion publique égarée n'avait jamais existé. M. Tournon, préfet de Rome sous l'Empire, fit la même déclaratidn.
Il était donc impossible de trouver, en 1840, au Palais de llnquisition, rien qui pût rendre témoignage aux calomnies Tévolntionnaîres ; mais les républicains avaient pris la précaution d'y feîre porter des ossements humains, afin d'agir Tsur Tesprit de la population et de fortifier les croyances fiiusses. Ils s'en promettaient un merveilleux effet. Il y avait, entre autres, un squelette de femme, du front jaune duquel s'échappait une belle chevelure noire qui produisit une certaine sensa* 'tien parmi les assistants. Malheureusement, il fut démontré que les cheveux n'appartenaient pas au squelette, et Ton découvrit, parmi les ossements du pauvre peuple torturé par Vinquisitionj une foule de fémurs, de tibias et autres choses semblables ayant iippartenu, non à des humains, mais à des chiens, & des chevaux, et à d'autres animaux domestiques.
Les républicains en furent pour leur profanation ; ils se cou-
vrirëot d'un ridicule de plus^ sattu compter que cette ittpêf«< dherie ftit jugée edieute par êù nature même. Oti ne Joue ptt§ avee la mort.
Ce speétaclê scandaleux âVait coûté une somme énorme aux contribuables. Quelques compëres applaudirent arec une joie outrée ; mais la foule resta calme et triste. Lei républicains interprétèrent, selon leur coutume; en leur fkveur^ le èilence momé et la patience du peuple. De toutes les flatteries que lui adressèrent ces hommes âissiiliuléi et corrompus, eellê-là fut le moins goûtée de la multitude. Ce fut un fim^ complet. La victoire morale resta aux in(|iiîsite(trs.
Peu de temps aprës arriva à Rome le général Af^stnana, le Crénois vaincu, l'ancien marchand dé cigares k New-York, qui dit un jour: <€ Mon état, c'est d'être républicain; ma marraine» c'est la révolution, n
Il fut reçu à ftome avec tous lea honneurs dua à un bandit datas une république, et le gouvernement démoeratique le nomma ministre de la guerre.
On ne tarda paft & savoir à Ëome qu'une armée française s'approchait pour y terrasser l'hydre impure et dégoûtante de l'anarchie.
A la nouvelle de l'arrivée des Français» Armellini# plus fin que sed collègues, proposa de les recevoir en libérateurs, afin de tes embarrasser et de juatifier les proclamations de paix et lés notes adressées à l'Europe^ dans lesquelles la République romaine lui demandait amitié et e&time. 6e sentant trop eom^ promis, ses collègues opinèrent pour la résistance. Les représentants français siégeant à la Montagne , qui eonspiraîent contre la politique d'ordre, leur faisaient espérer qu'une révolution démocratique et sociale allait éclater au premier Jour et changerait les ordres donnéi^ & TarméO d'oxpéditioUi
Mazzini mettait en jeu toutes le» résêourceë de sa ttaéAtrale imagination pour monter les tèted chaudes rassemblAas (de tous les coins de Tltalie et de toutes lee parties de TËurope
pow la défense de la République. Â sa voix, les soldats de toutes les insurrections vaincues étaient accourus à Rome pour y confondre leurs causes et réunir leurs derniers efforts. C'était donc la république européenne que Tannée française allait vaincre dans la ville éternelle.
Mazzini» connaissant le côté faible des Italiens» les flattait dans leurs instincts vaniteux et dans leurs goûts de spectacles. Il leur donnsdt une perpétuelle représentation avec des mises en scène grandioses. Et quels théâtres ! quels décors ! le Vatican, le Forum, la Place du Peuple» Saint-Pierre, le Capitole» le Coiysée» le Corso ! Comment le rusé Génois n'aurait-il pas charmé ce peuple vaniteux, amoureux de théâtre, de couleurs, de décorations, de costumes, de musique, de breloques, de pantomime et de rhétorique? Il ne lui était pas bien diflicile de persuader aux Romains modernes, qui, du reste, y mettaient la plus excessive bonne volonté, qu'ils étaient les anciens Romains eux*mémes. Les députés de la Constituante étaient les pères conscrits; le général Oudinot, c'était Brennus. Le génie mélodramatique de Mazzini flattait infiniment les Italiens. Il leur fit célébrer l'anniversaire de la fondation de Rome; il leur donna des fêtes au Colysée, dont les ruines étaient éclairées par des feux du Bengale, ce qui fut d'un effet magique ; nous nous le rappelons encore. Ce soir-là, des orchestres huches au haut des colonnes antiques jouèrent des airs révolutionnaires, et plusieurs orateurs prirent la parole pour exciter la foule à une résistance héroïque. En rentrant chez eux, après avoir applaudi ces belles paroles, les Romains étaient tout fiers et ne doutaient pas de la victoire.
Mazzini grisait aussi la population, dont il satisfaisait la gloriole, avec des proclamations qui se Accédaient comme les fusées d'un feu d'artifice. Il rappelait sans cesse aux Romains que leurs ancêtres avaient dicté des lois et donné la civilisation au monde, et qu'ils étaient à Rome, la cité des grands souvenirs et des grandes espérances.
Mais cette excitation poétique ne devait pas soutenir bngtemps la prose de Tartillerie française.
En attendant» Mazzini était infatigable dans ses discours, dans ses prodamations, dans l'organisation de ses fêtes. Les journaux révolutionnaires, à côté des décrets entassés par l'assemblée, par les triumvirs, par les ministres, contenaient des articles dans lesquels étaient décrits avec un soin minutieux les détails des cérémonies. Tel jour, les principales places et les édifices publics de la ville seront ornés de la manière la plus brillante ; partout on verra des hampes, des mâts, des drapeaux ; partout on verra des guirlandes, des banderolles» des trophées, des inscriptions démocratiques et sociales.
Les palais des cardinaux, livrés au pillage, fournissaient une grande partie des ornements. Mais c'était surtout sur les illuminations que Ton portait principalement l'attention; elles étaient splendides, variées et nouvelles sous bien des rapports, les feuilles du gouvernement l'affirmaient. Les plus gracieuses consistaient, ajoutaient-elles, en globes de couleurs, en flammes du Bengale et dans des pots de fer lançant des milliers d'étoiles. Il y avait aussi des concerts en plein vent et des discours démocratiques, et puis distributions extraordinaires de charcuterie et d'eau-de-vie aux respectables travailleurs des ateliers nationaux. Le gouvernement, qui amusait la population par ces niaiseries, faisait afficher des programmes sommaires des fêtes ; voici l'un de ces documents :
Pr^nière journée. Arrivée de Mazzini auCapitole. — Cérémonie fraternelle. — Défilé, devant le triumvirat, des troupes de l'indépendance. — Discours de Mazzini. — Discours du père Gavazzi. — Feu d'artifice. — Illumination complète, en verres de couleurs, des ruines du Golysée. — Feux du Bengale. — illumination des édifices publics et particuliers. — Musiques et chants patriotiques sur des bateaux pavoises et illuminés aux verres de couleurs.
Deuxièm jmmk. Grandes manœuvres militaires. ^^ Simu* lacre d'un passage de vive force sur le Tibre. — Pdnt de bateaux jeié sur le fleuve. — Dans Vaprës-midi : grande fêèe, mâts de cocagne» courses en sac, acrobates, curieux spectacles, joutes, pugilats. — VAuirithie^x détari, scfene populaire. — La course des singes. -^ Allocutions politiques par divers ora» teurs. — Musiques et chants républicains. --^ Le soir, grand bal. •^niuminatîons comme à la première journée. *—
Le moment de s'amuser était cependant assez mal choisi, et ce n'était pas ainsi que les républicains pouvaient conserver leur pouvoir usurpé. Quant à la scène populaire de VAuirithien dévoré, c*était une misérable puérilité. Jusqu'à présent, ce n'était pas TAutrichien qui prêtait à rire, et cette parade ^'tait impuissante à réparer la honteuse défaite de Novarre, et tant d'autres !
La majorité du peuple romain, repentant après le châtiment de ses fautes, le sentait bien. Elle faisait secrètement des vœux pour que les Français vinssent vite délivrer la ville éternelle ; les gardes nationaux surtout, complices , puis victimes de la révolution, comme cela est dans sa logique implacable, sou^ haitaient ardemment être débarrassés de la République ; mais ils n'osèrent rien faire pour seconder les libérateurs; au contraire, ils aidèrent les républicains â organiser une résistance détestée. C'est la bassesse des hommes de s'agenouiller devant ce qu'ils redoutent. En 93, la peur de l'échafaud tua presque autant de gens que l'échafaud lui-même.
L'Assemblée avait déclaré d'un ton superbe qu'elle repousserait la force par la force, et chargé les triumvirs de sauver la République. Ceux-ci s'empressèrent de saisir cette occasion de publier une nouvelle proclamation t ^— Romains ! > s'é« criaient-ils, « l'Assemblée a décrété que Rome serait sauvée et quVlle s'opposerait à la force par la force, » etc.... Les trium** virs engageaient les Romains â remercier Dieu de ce décret et à se préparer à une défense qui ne pouvait manquer d'être cou*
roûoée d'un plein succès , puisque la Constituante avait dé^ crété que les Français seraient repoussés. Le triumvirat adopla alors plusieurs mesures, dites de salut public, et qui constituaient de nouveaux actes arbitraires, de nouvelles atteintes h la liberté et de nouveaux vols, tels que la mise en réquisition de tous les chevaux des citoyens romains *, des habitants de Rome, mêm^ étrangers, et de ceux de la Comarca ; la démolition de la galerie couverte reliant le palais du Vatican au fort Saint* Ange, etc< De plus, la publication de nouvelles et de bulletins fut défendue, sous peine de mort; il fut enjoint aux sacristains de sonner le tocsin avec celles des cloches qui n'avaient point été volées ; elles devaient être ébranlées , en cas d'assaut , au premier coup de canon, et le moindre retard serait puni d'un emprisonnement d'une année et d'une amende; seraient frappés d'une amende pro, ressîve à chaque contravention tout marchand de comestible et tout pharmacien dont la boutique ne serait pas ouverte et bien garnie, à la diêposilitm de la Ae« pitbKque, qui s'emparait des marchandises sans les payer. C^està-dire qu'étaient suspects, et seraient punis comme tels, tous ceux qui se montreraient récalcitrants dans Texécution de ce décret; suspects tous ceux qui ne se laisseraient pas voler paf les patriotes. Les triumvirs décrétèrent encore que les troupes auraient la solde de campagne, et organisèrent Tétat-major de Tarmée. Il se divisait en trois sections, sous les ordres du mi-nifltre de la guerre, le marchand de cigares Avezzàna , et était composé en grande majorité d'aventuriers qui, comme lui, n'avaient jamais été militaires. Oii sait ce que valent les gé*« néraux de la révolution ; ils sont à là hauteur de ses législateurs et de ses hommes d'Ëtat* Au surplus, la phipart de ces hommes, qui s'étaient affublés de splendides uniformes, étaient étrangers. Il ^'en fallait de beaucoup qu'ils aient ouvert les yeux sous le ciel de Rome. Pas un Romain dans la première section, ainsi composée : chef dé seetùm : le colonel Pisane ; cùpitaineê : MtuMolîtto, Veccbi, Gamorri; tkutmam : Bixio, Màmeli,
Sardi, Vineent Cattabeni. La seconde section était composée de : chef de section : le colonel Haug » allemand ; capikUnes : Caldesi (deFuenza), Pilhes, Français; Laviron, Français; Podulak» Polonais; IteutenanU : Besson , Français; Fopfer, Suisse ; Cattabeni (de Sinigaglia).
Pilhes, Laviron et Besson , ces trois bandits que la France a reniés pour ses enfants, qui tirèrent sur leurs compatriotes, au nom de Vidée républicaine, étaient amis de Lombard, correspondant du National. Pilhes était le frère d'un représentant rouge; Laviron, poursuivi dans son pays pour crime politique, s'était réfugié à Rome. Affilié aux sociétés secrètes de Paris,
il avait fait partie de Tartillerie de la garde nationale.
Besson était un coiffeur, qui avait fait partie de la garde mobile à Paris; embauché par FrapoUi et Pescantini, il avait aidé à élever des barricades à Gênes ; il s'était enfui de cette ville avec Avezzana, qui l'avait nommé officier d'état*major, l'un de ses aides de camp, et l'avait amené à Rome.
Dans la troisième section, il y avait plus de Romains que dans les autres : chef de section : le lieutenant-colonel Gerroti, Romain; capitaines : Roselli, Ravioli et Azzarelli, tous trois Romains; lieutenants: Pesapane, réfugié napolitain; Lironi, réfugié lombard ; Gabet, Romain.
Il y avait encore plusieurs Romains parmi les autres officiers de la République, tels que les généraux Bartolucci, Roselli et Galetti ïépicMr; mais tous les autres étaient étrangers, tels que : un autre Galetti, également général, Bolonais; le colonel Mellara, de Bologne; Manara, de Milan; Medici, toscan; Berti-Picbat, de Bologne; le général Arcioni, Napolitain; le colonel Mezzacapa, Napolitain ; le général Durando, Piémontais; le général Ferrari, Napolitain; Amadei, chef de pontonniers, Napolitain ; le colonel d'artillerie, Dionisius Maslowicki, Polonais ; le capitaine Dobrowoleski, Polonais. On sait qu'Avezzana, le ministre de la guerre, était Génois, compatriote de ftbzzini. Il y avait encore un certain colonel» réfugié étranger.
dont nous n'avions pu découvrir au juste Torigine» et qui se feisait appeler le colonel Isensmid de Milbitz.
Tous ces hommes étaient résolus à défendre énergiquement la cause de la République européenne qui allait jouer sa grande partie. Quelques*uns même étaient d'une certaine intrépidité personnelle, tels que Maslowicki etDobrovt^olesky. L'allemand Haug, l'un des chefs de l'insurrection de Vienne» colonel de la légion académique de cette ville, et le Polonais Podulak, qui avait servi dans le même corps comme capitaine et avait été adjudant du général Bem, ne manquaient pas de cette audace qui fait les chefs révolutionnaii'es. Ils connaissaient la guerre lâche des barricades; ils s'honoraient d'avoir, protégés par de hautes barricades^ tué déjà un grand nombre de soldats de la cause de l'ordre.
En somme, trës-peu de Romains étaient à la tête de la résistance^ et la proportion était la même parmi les soldats. La garde nationale, composée en grande partie de Romains, commençait à murmurer et à ne pas se soucier de s'exposer aux horreurs d'un siège dont le résultat définitif ne pouvait pas être douteux, parce qu'il plaisait à la lie de la démagogie européenne de condamner leur ville à une défense désespérée, inutile.
Ces dispositions trfes*réelles du peuple romain, que nous avons pu apprécier nous-même, et dont l'exagération trompa plus tard le général en chef de l'expédition française, auraient peut-être produit un mouvement réactionnaire, s'il n'était arrivé à la République un auxiliaire sérieux et inespéré dans la personne de Garibaldi. Ce condottiere audacieux, bras delà révolution dont Mazzini n'était que la voix, n'arriva à Rome que deux jours avant les Français (27 avril). Il s'y jeta avec quinze cents à deux mille hommes, débris de tous les corps de volontaires, écume de l'Europe révolutionnaire. Garibaldi ne tarda pas à être joint par un millier de chasseurs lombards de la légion de Manara, accourus, comme tous les démocrates
4e l'Ë«r0p«, àl'uppel de Hwml Ce fwmt ces rèsforto auxi^ liaires, qui , renforQant les républicains» décid^ent la résis-» tance de Home* Si les Fraooais s'étaient présentés deux jours plus tôt devant la ville éterueUe, ils y seraient entrés sans coup férir* La majorité du peuple, repentant et heureux d'âtre déli« vré, appelant de tous tes vœux de son cœur la chute de la HépuhUque et le retour de Pie IX, les eût reçus à bras ouverts, CQUinoe des libérateurs qu'ils étaient La population qui , se orQyant trop compromiset aurait ci*aint un châtiment qu'elle sentait mériter, et que, du reste» on ne songeait pas à lui infli* ger, cette population ne se fût pas défendue, se voyant seule; elle n'eût pas songé à résister à une nation comme la France* Selon, toute vraisemblance, elle aurait mieux aimé faire une convention et se-rendre, plutôt que de soutenir une lutte dont rissue était une défaite certaine* Mais les Italiens de toutes les parties de l'Italie et les républicains de toutes les parties du monde, qui étaient arrivés avec Garibaldi » n'avaient pas les mêmes raisons de ménager la ville* Leur présence eut le double effet, et de comprimer toute manifestation qui aurait pu se produire en faveur du pape et des Français, et de donner une nouvelle impulsion et une organisation militaire au parti de U révolution.
U demeure bien établi que la défense de Rome n'était nullement naliomle, mais républicaine. C'étaient les rénublicains de l'Europe qui condamnaient la ville éternelle à subir le siège.
Il y avait longtemps que l'aventurier Garibaldi était célèbre à Rome, Ses soldats avaient cette énergie du désespoir et du déshonneur propre aux hommes qui ont brûlé leurs vais^ seaux. Pour eux, il n'y avait pas d'autre alternative : victorieux ou morts; car la plupart avaient mérité les galères et Téchafaud. Us n'avaient rien à souhaiter et à attendre que la victoire pour piller, ou la mort avec la défaite. Parmi ces hommes» il y ivait un nègre affreux i d'une férocité devenue célèbre. Ce
forcené S6 nommait Andréa. U 9vaît voué i G^ribiddi une affaetioQ fanatique» U marchait touJQurs k i^e» côtéfi, mélocjnilpatiqu^meQt drapé dans un manteau d6 brigand» Ce monatr^, d'une force extraordinaire, d'une taille trèMlevéo, et dont la figure noire avait une ei^preésipn vraiment effrayante d'abjection et de cruauté, était fait pour rendre jaloux Ciceruacchio* Ce nègre atroce, était pourtant distancé sur la route infâine par un enfant des bords de la Tamise. Andréa était une bête féroce; eh bien ! plus sanguinaire, plus barbare encore» se montrait le premierjieutenant deGaribaldi, un Anglais nommé Forboa^dont la physionomie suait le crime. Sa férocité dépassait à oe point toutes les limites du délire, que Garibaldi lui-même lui adresaa des représentations. Exciter les scrupules de Garibaldii c'est tout ce qu'il y a de plus élevé dans le crime. Ce protestant fanatique n'était plus un homme, il était même pire qu*un tigre, car les tigres repus cessent de tuer.
Garibaldi et sa légion furent reçus avec le délire de l'enthousiasme par les bandits qui traitaient Rome en ville conquise; ils étaient bien faits pour se comprendre! Ils célébrèrent tous ensemble la fête de la Fraternité du crime, au couvent de SajjQt-Sylvestre, où s'étaient installés les nouveaux défenseurs, non pas de Rome^ mais de Vidée républicaine à Rome.
Ce Garibaldi était un de ces brigands que les romanciers poétisent, de ces gueux qui détroussent les voyageurs en leur faisant des phrases, qui organisent le pillage et la terreur dans
les campagnes et dans les villes, sous le prétexte de les défendre contre Tinvasion étrangère. — « Il faut bien que le pays nourisse , héberge, et paie ses défenseurs, » disait-il aux honnêtes gens spoliés.
Homme d'action, ayant besoin de tuer pour vivre, cet aventurier intrépide, hardi au feu autant que Mazzini était lâche, avait ramassé toute la lie démocratique qu'il avait trouvée en Europe, et s'était mis à sa tète. Organisés militairement, ces flibustiers se montraient plus terribles encore aux bourgeois que la bande de Giceruacchio ; ils furent aussi plus courageux devant l'étranger. Ils commettaient dans la ville éternelle et dans les campagnes des actes de vandalisme et d^obscénité qu'on ne peut pas dire, des actes abjects révoltant toute morale. On les appelait les Garibaldif du nom de leur chef, et quand les paysans en voyaient un détachement, ils prenaient la fuite avec effroi. Ces bandits exigeaient table, logement, argent, et jusqu'aux caresses des jeunes filles et des mères éplorées. Pillage, incendie, meurtre, viol, — voilà ces hommes. Il y avait parmi eux des Italiens, des Allemands, des Français» des Polonais, des Hongrois, des Belges, des Suisses, des Anglais, la plupart voleurs de profession (1). Ce qui les avait conduits à Rome, c'était la nécessité d'y défendre la République, partout ailleurs vaincue. Poursuivis dans tous les pays, qu'ils avaient agités, ils n'étaient en sûreté que là. C'était aussi l'espérance d'un vil butin. Ceci explique le désespoir qui leur donna des forces pour lutter un moment contre l'armée française.
(1) Le 45 juillet m>%, la Gazitte de Marseille rapportait : « Un réfugié italien, ancien chirurgien-major de l'armée de Garibaldi, était détenu dans la prison par suite d*une condamnation pour vol. Cet homme, étant tombé malade, on Tavait transporté à Thôpital, dans la salle des consignés, réservée aux prisonniers malades : La maladie de cet individu était probablement simulée, car il a profité de la connaissance des lieux, qu'il avait étudiés pendant son séjour à Thôpilal, pour s'évader et faire évader avec lui un autre condamné de la plus dangereuse espèce, un forçat libéré. »
Les oiBcîers de Craribaldi étaient composés des mêmes élé* ments que ses soldats : entre eux et les honnêtes gens la honte avait creusé un abime. Quand ils étaient à Rome, ils habitaient dans les hôtelleries les plus somptueuses de la ville, où ils ne payaient jamais, quoiqu'ils y fissent des dépenses exagérées. Garibaldi, lui, logeait» avec les quelques drôles qui composaient son état-major, à YHôUl de la Minerve, où il faisait des orgies infâmes avec des femmes publiques» des officiers de partisans comme lui, et des représentants du peuple. Dans cette société impure» se faisait remarquer surtout un Français» honte de sa patrie» un intrigant du nom de Lombard » correspondant du journal républicain de Paris le Naiwnaly dans lequel il déna* tura les faits de la révolution italienne avec la plus perfide mauvaise foi. Ce misérable» comme un oiseau de mauvais au« gure» abattait son vol sinistre sur toutes les malheureuses cités de la Péninsule troublées par Tesprit de révolte. Il soufflait la haine» excitait les désespoirs» en promettant Tappui de la France à rinsurrection» quand son exécrable parti aurait repris le pouvoir» ce dont il affirmait ne pas douter. Nous l'avons vu à Gênes pousser de toutes ses forces à une révolte injuste et insensée» puis se sauver à bord du navire de guerre français le Tonnerre pour éviter les coups de fusil. Cet agent provocateur» qui remplissait le même rôle que ceux de lord Palmerston» nous Tavons vu encore à Livourne, à Florence, à Rome» jouant le même jeu sanguinaire et perfide. Témoin oculaire de ses forfaits» nous ne saurions reculer devant le devoir de les signaler. Cet obscur agent nous a paru être Tun de ceux qui ont fait le plus de mal à l'Italie. Il fallait voir avec quelle importance il assurait aux républicains de Rome et à leurs courtisanes» entre deux toasts et deux baisers, que le triomphe de leur cause n'était pas douteux» que les démocrates de Paris allaient livrer bataille à la réaction victorieuse et reprendre les rêoes de TEtat! Alors^ la République française s'empresserait de reconnaître sa sœur de Rome , l'article 5 de l'ignoble Cons*
tttution républicaine de 4848 serait nne vérité , et Parmce d'expédition aiderait l'Italie contre les Autrichiens. En attendant» ce personnage faisait bombance avec les crédules repu* blicains de Rome ; il avait sa part dans le pillage des deniers publics. Il achetait des armes aux Anglais» en collaboration d'un hollandais protestant» pour le compte de la République. L'argent fut versé par les ministres qui se firent donner un reçu supérieur à la somme par eux déboursée» et les armes ne furent pas livrées. Les ministres volèrent les deux premiers entremetteurs qui furent à leur tour volés par les marchands anglais. Chacun eut son pot de vin ; à fripon fripon et demi ; en somme, ce fut le peuple qui fut la dupe » comme toujours. Ge Lombard est un petit homme» rouge de barbe, de cheveux» de teint et de discours. Trës-laid» grêlé comme une poêle & marrons ou un moule à gauflres » il a des petits yeux gris , ime bouche pincée ; il affecte de parler bas, pour se donner l'importance d'un conspirateur prudent et mystérieux. Sa voix est cassée» comme par la débauche » ou encore comme si la malédiction des Iionnétes gens lui fut retombée sur la poitrine et la lui eût brisée*
Tel son signalement» qu'il est utile de donner aux polices de tous les pays civilisés.
Il ne nous est pas permis d'affirmer que ce Lombard» en se sauvant de Rome après la prise de la ville » ne solda pas sa note à VHéid de la Minerve, mais ce que nous savons de source certaine» c'est que plusieurs députés romains escroquèrent l'infortuné aubergiste, et que Garibaldi lui dit pour lui et son état*major :
— € Va dire au pape de te payer ! » La note réclamée aux inm se montait à une quarantaine de mille francs » en quelques jours. C'est qu'il n'y avait pas de mets assez exquis» de ?ins assez fins pour ces palais délicats.
Il faut dire aussi qu'ils déployaient en même temps une certaine activité , une actÎTité féroce dons l'organisation de la
défense. La ville de paix et d'amour offrait Taspect d^un camp. Les rues et les places étaient encombrées de soldats, de femmes faisant des cartouches et préparant de la charpie, d'hommes forgeant des armes, au bruit des tambours, des fanfares mili* taires et des chants républicains et erotiques. Quelques misérables démocrates français , réfugiés à Rome , publièrent la proclamation suivante :
a Aux cùoyetis français résidant à Rùme. f Citoyens!
a Des bruits étranges circulent dans Rome. Violant ouver* tement la constitution, foulant aux pieds les droits des peu-pies, faisant enGn des soldats de la liberté les soutiens du despotisme, le gouvernement de la République française interviens drait dans les affaires de Rome.
c En présence des événements qui pourraient surgir de cette intervention impopulaire , il est du devoir des citoyens français de se réunir, pour décider quelle doit être leur prochaine couduite.
« Un comité créé d'urgence vous convoque donc pour demain, à cinq heures du soir, au Café Nuato.
c( Confiant dans votre patriotisme, nous espérons, citoyens, que vous répondrez tous à notre appel.
a Vive la République romaine I a Rome; le 25 avril 1849.
c Lm membres du CcmU provisoire :
« Terral, Pilues, Làviron,
a MORTON FRÈRES, AVEPINE,
f H, Besson, »
Ces démocrates organisèrent la résistance contre les soldats de leur pays!
Trois jours après, un matin, le 218, toute la garde nationale fut convoquée sur la place des S^ints-Âpôtres; mais quelques centaines seulement de bourgeois s'y rendirent, les meneurs en tête, pour donner la réplique à Sterbini qui, les cheveux en désordre, furieux, les veines de ses tempes sifflant comme des couleuvres, portant un jabot et un gilet à la Robespierre, ayant au bras et autour des reins la ceinture et le brassard républicains, s*élança au fVont des gardes nationaux rangés en bataille, et les interpellant d'une voix forte :
— « Citoyens ! s'écria-t-il, voulez-vous encore le gouvernement de la papauté et son absurde absolutisme?
— « Non ! non 1 s'écrièrent les compères, à bas le gouvernement pontifical !
— f Voulez-vous encore le joug des prêtres et leurs injustes privilèges?
— € Nonl non ! à bas les privilèges! mort aux prêtres!
— « Voulez-vous le gouvernement de tous par tam et pour tous !
— € Oui ! oui ! vive la République !
— € Êtes-vous contents de la République?
— € Oui I
— € Voulez-vous la conserver?
— a Oui !
— € Au péril de votre fortune et de votre vie?
— « Oui ! oui ! jusqu'à la mort !
— t Eh bien ! défendez-la donc, car l'heure de la sauver ou de mourir pour elle est arrivée ! Vive la République !
— € Vive la République ! répétèrent les acteurs de cette ignoble parade, nous la sauverons ou nous mourrons avec elle ! »
La plupart devaient non pas la sauver, mais se sauver. Ils auraient dû dire : < Nous nous sauverons pour ne pas mourir «ivec elle. >
Quelques cris de : « A bas Rossi ! » furent jetés à la figure de Sterbini ce jour-là. Était-ce une ironie ou un acte maladroit de flatterie?... En tout cas, ces satellites du mal jouent constamment avec la mort, et leur cynisme est à faire frémir.
Sterbini demeura fidèle à la ligne de conduite qu'il avait adoptée. Les hommes sans droiture trouvent un acre plaisir à se plonger dans le mal.
Les cent cinquante députés, ayant également au bras et sur le ventre les trois couleurs de la révolution, assistaient à cette comédie qui trahissait la dérision et la sottise. Auprès d'eux se prélassaient avec fatuité les chefs du peuple, les présidents des clubs, enfin tous les membres de la révolution ; ils étaient là, tous ces ambitieux qui avaient quitté leurs baillons mérités pour la pourpre usurpée. ^
Tous les tyrans de Rome étaient là radieux. Entre tous se faisait remarquer Muzzarelli, Tun de ces êtres abjects et ingrats que Pie IX avait élevés, comme le soleil attire à lui les vapeurs grossières. On se ferait difficilement une idée des peines que ce malheureux s'était données pour manquera tous ses devoirs. li avait fallu qu'il s'abaissât au métier de courtisan de la populace. Et pour quel résultat? Pour être un des derniers fléaux de Rome^ quand il aurait pu être l'un de ses premiers apôtres. Il ramassa le bonnet rouge dans la boue, quand il aurait pu obtenir un chapeau de cardinal par ses vertus. Les méchants ne descendent jamais si bas que quand ils veulent s'élever. Mais, dans les âmes flétries par le vice, il reste toujours, dans l'habitude même du crime, une petite fissure par où s'insinue le remords. Il était à plaindre. Se faire craindre par ses forfaits est plus douloureux que de se faire honorer par ses vertus. Tous ces conjurés avaient pu ravir un moment à Pie IX l'attachement de son peuple, mais il est une chose qu'ils n'avaient pu lui ôter, c'est l'estime qu'on donne malgré soi à une vie exemplaire. Il portait encore une couronne plus vénérée qqe la leur, celle de ses malheurs*
Nous avons vu cc^nment ils avaient fait semblant de consulter le peuple. Le maintien de la République n'avait été mis aux voix que par des comparses, et des conspirateurs. Eux seuls étaient partisans de la République et de la guerre.
Les députés et d'autres orateurs démocrates se répandirent ensuite dans les cafés, dans les cabarets, dans les rues, pour enflammer la population, s'écriant que les Français apportaient deux fléaux aux Romains : la peste et le despotisme.
— c Frères! s'écriaient-Us ^ les Français apportent les jésuites dans leurs sacs et le choléra dans leurs gibernes ! »
Ds croyaient lancer une injure bien haute aux Français en les appelant soldau du pape; c'était leur bonheur et leur gloire.
— « Frères ! disaient-ils encore, les Français ont dit que les Romains étaient trop lâches pour se battre; ils vous ont insultés dans ce que riM)mme a de plus cher au monde, dans le sentiment de l'honneur national ; ils ont outragé la mémoire de nos pères^ qui furent les maîtres du monde ! Les nains de la France ont blasphémé les demi-^ieux de Rome f Bataille et vengeance ! »
Les demi-dieux de Rome , la mâle postérité de Rémus, craime ils disaient encore^ ne devaient pas se montrer à la hauteur de leurs ancêtres tant invoqués ; autrement ils eussent depuis longtemps chassé eax-mèmes leurs tyrans. Mais les RÛnains avsôent épuisé à souffrir la République les forces nécessaires pour la renverser»
Les orateurs de la démagogie, quotidiennement coupables de pillages, de vds, de viols, de destructbns, ajoutaient : '
— « Savez-voQS pourquoi ces brigands de Français viennent i Rome? Bs y viennent pour piller vos Itnaisons, pour détruire voa monuments, pour voler votre or, l'honneur de VM femmes et la virginité de vos filles. Aux armes èpfïc ! Bataille et vengeance ! »
De aan côté, le ministrede la gfienre^ Avezzanâ, passant en
revue les troupes sur la place Saint-Pierre ^ avait crié» lui aussi : Bataille et vengeance!
Les républicains seuls répondirent à l'appel. Le peuple romain épronyait un profond malaise de répugnance pour les discours» les tristes facéties, la jactance, les quolibets, les gaudrioles, les gravelures, les fatuités et les crimes de tous ces acrobates politiques, qui prenaient des bains de sang pour se donner de gaillardes distractions et se proclamaient vertueux en adultérisant leur âme à toute heure. Malgré cette répulsion, les Romains , tremblant sous le joug, cherchaient à y satisfaire par Tobséquoisité de leurs révérences. Cette lâcheté mérite d'être flétrie au carcan de Topinion publique. Cest ainsi que triomphe le mensonge, c'est ainsi que sont reniées des vérités d'un ordre supérieur. C'e~t ainsi que tout un peuple, sans courage écoute comme une musique les aboiements des dogues républicains, scélérats habitués à des besoins de sang.
Nous avons vu, à Rome, pendant la terreur, les citoyens les plus hostiles à cet odieux régime , nous les avons vus pavoiser leurs croisées des couleurs de la révolution par eux maudite.
Le malheur que le chrétien appelle épreuve, les âmes faibles, au lieu de le combattre, s'y plongent, et rappellent faidiU. Ils cherchaient à se persuader les uns les autres, et à se persuader eux^'mêmes qu'il leur était impossible de résister à la terreur, et que, feindre de l'adorer, c'était faire acte salutaire pour leurs familles. Ils vernissaient ainsi leur bassesse d'un sentiment respectable.
Ils se soignaient à prouver acte de présence dans les fêtes démocratiques, où ils portaient, avec un visage riant, un cœur en deuil. Ils s'appliquaient à des bravos détestés. Ils châtraient l'âme de leurs regards, de peur qu'elle ne trahît leur conviction. Ils assouplissaient leur physionomie à des nuances d'exaltation féroce, afin de paraître républicains. Ils se préparaient des joues roses pour no jamais pâlir. Ils étudiaient
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l'hypocrisie du crime. Ils iaiprovisaient de Tivressede bonheur. En un mot, ils se donnaient plus de peine pour subir la terreur, qu'il ne leur en eût fallu pour s'en délivrer, Ces affabilités à la révolution soupçonneuse ne l'empêchait pas de les faire égorger, et malgré leurs lâchetés, ils quittaient la vie emportés par l'ouragan démocratique, comme des plantes parasites arrachées du sol par les inondations qui dévorent.
Les justes et les incorruptibles, les timides et les lâches, étaient tués par les infâmes et les corrompus.
L'anarchie était partout, avec ses enfants, trois monstres ; l'athéisme, la prostitution et l'égoïsme.
C'est pitié, en interrogeant Thistoire, de voir la majorité de lâches, de niais et de fripons qui pullulent, et l'on éprouve d'inexprimables dégoûts à remuer la vase des passions individuelles, la boue des pratiques de la poUtique révolutionnaire.
Les triumvirs promirent, dans une proclamation, de l'argent, des armes, de la viande, du vin, de la farine et des comestibles de toutes sortes, le tout en abondance, à ceux qui s'enrôleraient pour défendre la République. Il se mêlait toujours quelque chose de ridicule et de puéril à leur fureur.
Pour organiser une résistance générale et formidable, ils nommèrent des chefs pour chacun des quatorze quartiers de la ville, choisis parmi les députés et les meneurs les plus in** trépides ; en voici la liste :
V^ Quartier, — Slontin
Félix Scifoni, député; Nicolas Ferrari, chef du peuple.
2* Quartier. — Trevi. Tilus Savelli, député; Philippe Meucci, chef du peuple.
5* Quartier. — Colonna, Patrice Geoûari, députe ; Ignace Polaz^i, chef du peui^e.
it* Quartier. — Campo^Marzo.
Pierre Guerrini, députe; Jcan*Baptiste Luciani, député; Angelo Brunetti Ciceruacchio, chef du peuple.
5^ Quartier. — Ponte.
Horace Antinori» député ; Charles Sazzi, chef du peuple.
6* Quartier. — Parione.
Louis C(rfdesi, député; Joseph SantaDgeli, chef du peuple.
V Quartier. — Regola.
Gâjaoj, député; François Invernizzi, chef du peuple.
8* Quartier — Santo^Eusiackio.
Louis Salvatori^ député; Joseph Gr^ori, chef du peuple.
9' Quartier. — Pigna, Jules Govoniy député ; Vincent Longhi» chef du peuple. 10' Quartier. — Compitelli.
Biaise d'Orazio* député; Nicolas Garcani, député; le docteur Gavallanii chef du peuple.
11* Quartier. — Santih- Angelo.
Cimon Santarelli, député; le docteur Martinet ti ( démissionnaire )» chef du peuple.
la* Quartier. — Rifa.
Maximilien Ailé, député; Charles Yari, chef du peuple.
13* Quartier. — Transtevire,
CoUina, député; Joseph Herzog, chef du peuple; Joseph Angeloni^ chef du peuple.
14* Quartier. — Borgo.
Pierre SterlMoii député; AtilioRicardi, chef du peuple.
Tous ces hommes étaient les énergumènes les plus influents des sociétés secrètes ; ils étaient tous connus par leurs luttes contre le principe d'autorité, contre Tordre^ la religiont la propriété. Ils s'emparèrent du commandement avec avidité , et déployèrent une activité forcenée. Ils étaient reconnaissables à leurs brassards rouges. Us organisèrent la défense de la ville et prirent toutes les mesures nécessaires pour arrêter la marche des Français dans Rome même. A cet effet , de hautes barricades furent élevées àTangle de chaque rue, dont les chaussées furent défoncées ; tout le monde fut mis brutalement en réquisition pour y travailler. La plupart marchaient à contre-cœur, mais ils étaient affolés par la frayeur et obéissaient en gémissant tout bas, bien bas, afin de n'être point entendus. Sous prétexte de défendre la ville, les chefs du peuple envahirent^ avec des hommes armés de pioches, des villas magnifiques appartenant à des particuliers romains» et autres, et les dévastèrent. Ils abattirent des arbres centenaires, brisèrent des statues précieuses, chefs-d'œuvre des grands maîtres; plusieurs tableaux de prix et autres objets de grande valeur furent emportés. Les propriétaires avaient été chassés par les patriotes.
Les triumvirs lancèrent une nouvelle proclamation furieuse, insolente, calomnieuse comme toutes les autres. Voici la traduction de ce factum impur :
« Rome, 28 avril 1849.
€ Frères!
« Aux armes ! aux armes !
c Debout !
« Des étrangers, les ennemis du peuple romain, s'avancent. Us veulent nous traiter, nous homoH^s libres, comme de rils
troupeaux que Pon mène au marché, iU veulent nous vendre ! Ils disent, en nous insultant, qu'on ne se battra pas à Rome parce que les Romains n'ont pas le coeur de ccHubattre, et ils s'avancent, les insolents !
a lis viennent abattre le gouvernement que vous avez créé; ils viennent chasser à coups de baïonnettes, ou emprisonner, ou massacrer vos magistrats^ vos législateurs ! Ils veulent fouler dans le sang et sous leurs pieds, honneur et liberté, droits et devoirs.
a L'Europe républicaine vous regarde : ils ont les yeux sur vous, ces Polonais, ces Allemands et ces Français, infortunés apôtres de la liberté, mais non sans gloire dans leurs malheurs! Lombards, Génois, Siciliens et Vénitiens vous regardent!
« Prouvez à l'Europe que l'honneur italien n'est point perdu; sauvez-le à Rome et il sera sauf en Italie !
c Arrachez à la cruauté de l'étranger, et à ses insultes, vos femmes, vos fils, vos propriétés, vos croyances et tout ce qu'aime votre âme !
€ Aux armes! aux armes! aux armes!
> Quand le feu sera allumé, rappelez-vous de l'antique grandeur romaine, ainsi que les infamies de la tyrannie qui a été abattue! pensez à ceux qui viendront après nous et com«battez!
a Debout donc, frères ! t»
Ainsi parlent ces hommes, au nom de la liberté, de la fa-^ mille et de la propriété , eux qui ont violé tous ces principes. Ces déclamations fitribondes ne produisirent pas, toutefois,^ reflet qu'ils en espéraient.
La population était froide et triste ; quand elle apprit le débarquement des trofupes françaises, elle tomba dans rabattement. Pour la releveir, le gouvernement, par un décret, réorganisa la commission des orateurs du peuple, payés pour transformer les bornes des carrefours en tribunes politiques. Ces
orateurs à tant rheure, comme les voilures de louage, portaient au bras gauche un brassard tricolore avec uue frange d'argent ; les principaux étaient : Joseph Ganonieri, Charles Arduini , le docteur Pierre Guerrini , Séraphin et Lizabe Ruffoniy député, ami intime de Mazzini et l'un des principaux rédacteurs de son journal Vltaliadel Popoh. Avant et depuis cette époque Lizabe Ruffoni a habité Paris, son séjour ordinaire, où il sert d'agent principal à Mazzini.
Tels étaient à Rome les principaux orateurs de la rue, au temps de la République. Que dire de leurs discours? C'était toujours le même air. Qu'en dire, sinon qu*en ce genre de variations sur la quatrième corde, Mazzini et ses amis faisaient de véritables chefs-d'œuvre. Rarement la phrase patriotique avait été aussi bondissante; elle jouait avec l'honneur romain comme le chat avec la souris ; elle était souple, ardente, énergique. Jamais esprit voluptueux et artiste, nourri dans le sérail des ruses et des lascivités du dictionnaire perfide de la démocratie, ne s'était encore jivré à de pareils raffinements de musique, de couleurs, de caresses, de mots, de vigueur d'allures, de coquetteries derhythme. Cette verve se traduisaiten roulades italiennes à perdre haleine, en espoirs enchanteurs, en effets d'orchestre, en finales éclatants. Tous les courages de la parole, tristes courages qui n'enfantent rien , s'accumulaient dans cette partition. L'inspiration de la forme pompeuse allait de l'éloquence politique au madrigal, du dithyrambe au calembour, montant et descendant tour à tour l'échelle sonore de la gamme poétique. C'était agile, frissonnant, ailé, éolien. C'était viril et fier, mais aussi tout en était faux. La foi manquait.
Ces belles paroles étaient creuses et froides; on sentait qu'elles n'émanaient pas de cœurs sincères et sympathiques, d'âmes ouvertes à la fraternité. A côté des qualités du style ne se trouvaient pas les quaUtés saines, probes, franches du vrai patriotisme. C'était une ignoble parade; c'était le sentiment
de la nationalité exploité, traduit en contorsions, en grimaces, souvent même en argot de tabagie. Qu'on était loin du grave et religieux langage de Pie IX! Ces héros étaient des goujats, leurs déesses de la liberté des maritornes et des filles sans mœurs. C'était d'un comique macabre et nauséabond. Il est d'augustes sentiments, comme celui de la patrie , qu'il est interdit à la bouffonnerie révolutionnaire de parodier, sous peine de lëse-majesté et de sacrilège. On aurait pu rire de ces ordures, mais on ne rit pas des impiétés, de ce qui est une plate profanation.
Entre chaque discours, des musiciens salariés, comme les orateurs, jouaient des airs patriotiques, chantaient des chan* sons républicaines et des chansons obscènes; souvent ces bouffons faisaient entendre des cris d'allégresse et de victoire. •Le* soir venu, les frères couraient par la ville dans les mau* vais lieuxy insultant les gens paisibles, et se mêlant, en atten^ dant la besogne démocratique du lendemain^ à tout ce que la nuit répandait de plus ignoble dans son sein.
Humiliés dans leur orgueil, les vrais Romains frémissaient de douleur.
Les triumvirs constituèrent^ par un décret, un comité central de barricades, dont firent partie les députés Caldesi, Cattabeni, et Henri Cernuschi. Ce comité, qui n'entendait rien à la défense d'une ville^ continua l'œuvre de pillage et de destruction entreprise contre les palais de Rome par les chefs du peuple. Un autre décret institua un comité d'administration pour le service des ambulances, composé de patriotes des deux sexes : les citoyennes Christine Trivulce, princesse de Belgiojoso; Henriette Pisacane ; Julie Paolucci, femmes trèslibres; et les citoyens père Gavazzi ; Panunzi ; docteur Pasquali; docteur Feliciani; Sani ; Nengherini ; Vivardi ; Savorelli ; docteur Carlucci ; Yannuzzi et Cleter. Ce comité se réunit au Capitole.
En même temps, pour ne pas se départir de leur habitude
de constamment mêler le grotesque au sérieux, \e6 triumvirs lancèrent des décrets puérils et inopportuns , parmi lesquels celui ordonnant la suppression des ordres monastiques et l'abolition des vœux religieux.
Tout était prêt pour une défense' énergique , contrairement aux intérêts réels des Romains. Les gardes natiodaux le comprenaient; aussi leur morne attitude était-elle peu en harmonie avec l'agitation guerrière qui régnait dans Rome; malheureusement leur courage n'était point à la hauteur de leurs convictions. Cependant^ des bruits de réaction se répandaient dans la ville ; on s'attendait à voir les victimes échapper aux bourreaux, renverser la République et ouvrir les portes aux libérateurs. Ce furent ces bruits^ qui ne manquaient pas de consistance, qui, rapportés au général Oudinot, le trompèrent sur l'état des choses et 4ui firent négliger les précautions les* plus vulgaires de l'art militaire.
Les honnêtes gens espérèrent jusqu'au dernier moment que les républicains reculeraient devant une résistance impossible ; après ce que ceux-ci regardèrent comme une victoire, cette illusion ne fut plus possible.
Les Romains étaient punis, mais Us avaient été coupables. Ils étaient victimes de leur ouvrage* Au moment des premiers daogerâr, lorsque la démocratie se leva contre Pie IX, ils n*avaient pas trouvé en eux les moyens de défense dont ils avaient besoin pour résistera ce fléau. Pour avoir été, dans le principe, ingrats, mous et lâches, ils en étaient arrivés à attendre une mort sans gloire.
Ceux qui avaient gardé Pie IX prisonnier dans son palais, malgré les honneurs qu'ils faisaient semblant de lui rendre, étaient à leur tour prisonniers des républicains de l'Europe dans Rome,
Et la lutte allait commencer.
Les deux premières brigades seulement de la division française» ne comptant que 7,500 hommes, étaient parties de Marseille et de Toulon le 22 avril. Quoiqu'on fût bien loin do penser que les républicains enfermés dans Rome intimideraient les habitants à ce point qu^ils les forceraient à lutter contre les armes de la France, on avait embarqué un petit matériel de guerre. On ne s'attendait à aucune résistance à Rome, où Ton comptait aveuglément sur la réaction, mais on comptait sur certaines difficultés pour débarquer à Civita-Vecchia, port sur lequel on avait jeté les yeux pour en faire la base des opérations sur ritalie. Ce matériel dWtillerie était inutile si Ton croyait n'avoir qu'à faire une promenade militaire, illusion qui coûta phis d'un brave à la France ; il était insuffisant en cas où la moindre résistance eût été rencontrée à Givita-Yecclno.
Les agents du gouvernement français avaient fourni à l'arméd des renseignements fort erronés : d'après eux, la résistance à Rome était impossible; elle était au contraire fort probable, presque certaine à Civita-Vecehia. Ce fut précisément le contraire qui arriva.
Le 25, rescadrille commandée par le contre-amiral Tréhouart se trouvait par le travers du cap Corse. Un conseil de guerre fut tenu à bord du IMrador, composé du général en chef, de l'amiral, des généraux RegnauU de Saint^Jean-d'Ângely et Mollière, des commandant* du génie et d9 i'artill9rie« Il s'a*
gissait de délibérer sur la manière dont on aborderait Givita- Yecchia. Il fut résolu qu'on enverrait d'abord un bâtiment parlementaire, pour sonder les dispositions de la ville. Le Panama fut chargé de cette mission, dont faisaient partie le chef d'escadron d'état-major Espivent, le capitaine Durand de Yillers, aide-de-camp du général Regnault de Saint-Jean-d'Àngely, et M. de la Tour-d'Auvergne/secrétaire de légation attaché à l'expédition. Ces députés devaient exposer au gouverneur de la ville le but de l'expédition entreprise par la France et demander à prendre immédiatement possession de la place* Us étaient porteurs de la lettre suivante :
« Monsieur le Gouverneur,
< Le gouvernement de la République française désirant, dans une sincère bienveillance pour les populations romaines, mettre un terme à la situation dans laquelle elles gémissent depuis plusieurs mois, et faciliter l'établissement d'un ordre de choses également éloigné de l'anarchie de ces derniers temps et des abus invétérés qui» avant Favénement de Pie IX, désolèrent les Ëtats de l'Église» a résolu d'envoyer à cet effet» à Givita-Yecchia, un corps de troupes dont il m'a confié le commandement.
« Je vous prie de vouloir bien donner les ordres nécessaires pour que les troupes , en mettant pied à terre, au moment même de leur arrivée, ainsi que cela m'a été prescrit^ soient reçues et installées comme il convient à des alliés appelés dans votre pays par des intentions si amicales.
< Le général en chef,
'. €' OCDÎNOT DE ReoCIO. »
Est-ce là le langage d'un chef d'une armée qui ne sait pas où il la conduit et pour quel but?
Gomme les agents diplomatiques avaient affirmé qu'on trouverait une résistance énergique à Civita-Yecchia , le conseil de guerre, assemblé abord du Labrador, s'était préoccupé de cette éventualité. L'amiral repoussa le projet qui consistait à tenter de s'en emparer de vive force par mer, en faisant observer que la mort d'une foule de braves en pourrait résulter, et qu'un seul boulet , pénétrant dans la chaudière d'un bâtiment à vapeur, l'arrêterait en l'empêchant de manœuvrer et ferait éprouver un échec aux armes de la France ; ce qu'il fallait avant tout éviter. Pourquoi la même prudence ne fut-elle pas observée plus tard, en marchant sur la ville étemelle?
Il fut résolu que, dans le cas où les autorités de Civita-Vecchia ne recevraient pas en amie la division française, elle débarquerait parla petite baie de Santa-Marinella, à l'est du cap Linaro, à quelques kilomètres de la ville. Ce point n'était défendu que par une tour dépourvue d'artillerie et gardée seulement par quelques hommes. Une fois les troupes et le maté-* riel à terre, l'attaque devait commencer simultanément par la flotte et par l'armée. La place, selon toute probabilité, ne pourrait résister à leurs feux croisés et ne tarderait pas à capituler. Par une précaution très-sage, l'amiral se proposait de ne débarquer les corps de troupes que les uns après les autres, en leur donnant les moyens de se défendre et de se nourrir, au cas où le mauvais temps eût forcé les navires à s'éloigner. H entendait que le débarquement comprît trois périodes. Mais les dispositions des habitants de la ville dispensèrent de ce soin.
Le Panama revint rallier l'escadrille dans la nuit du 24 au 25 avril ; un des officiers envoyé en parlementaire rapportait les nouvelles siû vantes de la place : «c L'arrivée des Français y avait produit une grande sensation. »
Le gouverneur de la ville, l'avocat r^ublicain, J. Manucci, ainsi que quelques officiers de la garnison , avaient d'abor4
fettln réswter. tls avaient déclaré aux délégués franç^s qtie, en l'absence d'ordres de leur gouvernement, ils ne pouvaient prïBndre sur eux la responsabilité de laisser opérer le débarquement, ajoutant qu'en attendant des nouvelles de Rome, ils mettraient à la disposition de la flotte tout ce dont elle aurait besoin. Le commandant Ëspivent répliqua que les troupes frânoaises ne pouvaient attendre ces retards, et avaient ordre de descendre à terre au plus tôt. Le gouverneur s'y opposait toujours, lorsque la réaction, plus courageuse à Civita-*Vecchia qu'à Borne, le contraignit à céder. Le conseil municipal, la chambre de commerce , les notables de la ville décrétèrent que le débarquement de l'armée française devait avoir lieu immédiatement» selon le désir du général en chef, et ils ajoutèrent qu'ils protestaieut d'avance contre quiconque s'y opposerait.
La décision suivante fut «ivoyée au président de la province :
La maghtrakire wunieipolê, la chambre du eommeru et U eommanàant de la garde civique de Civita-Vecchia, au préiidenî de la proDince.
€ Citoyen président,
« La flotte de la République française est en vue de notre fiort.
« Nous connaissons les vues qui la dirigent, elles sont des plus amicales et des plus rassurantes : la conservation de l'ordre, de la tranquillité et de la sûreté des États romains. Vous en avez les plus flatteuses assurances dans la dépêche que le eommandant de l'expédition vous a adressée. La France ne peut manquer aux engagements que, pour son honneur, elle a contractés à la facQ de l'Europe,
K Vou8| Citoyen, vous demandes du temps pour jnforpier
la République de oes événements» conformément aux ÎBsdiictiens que vous avez. Mais les troupes pourraient s'irriter des retards, ennuis etdangers auxquels la mer les expose, et perdre les sentiments d'amitié et de fraternité dont elles sont animées.
a Connaissant parfaitement les désirs de notre population, nous déclarons, qu'à notre sens, il ne doit être apporté aucun relard au débarquement des troupes françaises , ne voulant pas nous exposer aux conséquences d'une guerre qui ne pour^ rait pas ne pas être téméraire, et nous protestons contre quiconque voudrait compromettre Tordre et la tranquillité intérieure de cette population. >
Cette énergique et sage déclaration, datée du 24 avril 1849» était signée par le gonfalonier et les Ànziani, par le vice-président et les membres de la chambre de commerce, et par le lieutenant-colonel commandant la garde civique. Le gouver^ neur dut céder. D'ailleurs, croyant les forces françaises bien supérieures à ce qu'elles étaient, il prévoyait une défaite pour la ville. La garnison de Civita-^Vecchia ne comprenait que deux mille hommes, y compris un bataillon de tirailleurs lombards, arrivés de Rome le ^4 au soir, sous les ordres du réfugié milanais Mélara, et une batterie d'artillerie. La place était armée de cent vingt-et-une pièces de divers calibres (dont quatorze hors de service), presque toutes tirant sur la mer, et bien ap^ provisionnées ; mais les escarpes en maçonnerie du corps de place étaient en n>auvais état , ainsi que les ponts-levis et les parapets en terre. La place n'aurait pu tenir longtemps.
L'escadrille française mouilla dans le port le 25 avril. Elle avait fait diligence, sur les instances des habitants de la ville, craignant un mouvement républicain. Une députation vint à bord communiquer au généra! en chef les dispositions qui avaient été prises, et le débarquement commença immédiatement» Toutes les troupes étaient à terre avant la nuit, au mi-* lieu des acdamations de la population délivrée et des oris de • « YivQ la France ! vive l'arméo françaiw I n
Le premier acte du généra! en chef, à peine arrivé avec quelques officiers de son état-noajor au logement qui lui avait été préparé, fut d'adresser à ses troupes un ordre du jour qui leur retraçait leurs devoirs :
« Soldats !
€ Le drapeau français flotte sur les forts de Civita-Vecchia. Nous pouvions opérer un débarquement de vive force ; toutes les mesures étaient prises pour en assurer le succès. Nous avons dû nous inspirer de la pensée de notre gouvernement, qui, associé aux idées généreuses de Pie IX, veut éviter autant que possible Teffusion du sang.
€ Les autorités de Civita-Vecchia, cédant aux vœux des habitants, vous ont ouvert les portes de la place à la première sommation.
a Cet accueil, vous le sentirez, ajoute à nos devoirs; il aggraverait toute infraction à la discipline. Il nous commande non-seulement de respecter les populations, njais encore d'entretenir avec elles des rapports bienveillants.
< La flotte va vous amener sous peu de jours un renfort considérable. Soldats de Tarmée de terre, je suis votre interprète en remerciant nos frères d'armes de la marine. C'est à leur puissant concours que nous aimons à reporter le succès de notre première opération.
« Civita-Yecchia, le 25 avril i849.
« Le général, commandant en chef^
< OUDINOT DE ReGGIO. »
Le général en chef lit en même temps connaître, par une proclamation aux habitants des Ëtats romains, une partie des intentions de son gouvernen)«ntt II y était dit :
— les —
c Habitants des États romains!
< En présence des événements qui agitent Fltalie, la Repu* blique française a résolu d'envoyer un corps d'armée sur votre territoire, non pour y défendre le gouvernement actuelf qu'elle n'a point reconnu, mais afin de détourner de votre patrie de grands malheurs.
« La France n'entend pas s'attribuer le droit de régler des intérêts qui sont, avant tout, ceux des populations romaines, et qui, dans ce qu'ils ont de plus général, s'étendent à TËu*rope entière et à tout l'univers chrétien.
a Elle a cru seulement que, par sa position, elle était particulièrement appelée à intervenir pour faciliter l'établissement d'un régime également éloigné des abus à jamais détruits par la générosité de Pie IX et de l'anarchie de ces derniers temps.
c Le drapeau que je viens d'arborer sur vos rives est celui delà paix, de l'ordre, de la conciliation, de la vraie liberté* Autour de lui se rallieront tous ceux qui voudront concourir à l'accompUssement de cette œuvre patriotique et sainte.
« Civita-Vecchia, le 25 avril 1849.
« Le général, commandant en chef,
a OUDINOT DE RëGGIO. »
Ce langage, jusqu'à un certain point indécis, était conforme aux ordres ministériels. On y disait bien que la France ne venait pas défendre un gouvernement non reconnu de l'Europe, mais que signifiait ce passage dans lequel on ajoutait qu'elle n'entendait pas s'attribuer le droit de régler des intérêts considérés, m)ant tout, comme ceux des populations romaines? C'était un étrange langage. La nation romaine n'avait pas le droit de chasser le souverain Pontife, le chefde deux cents millions de catholiques. Il y a des principes, il y a des vérités
qui sont âu-dessus des lois humaines. Dans Tordre des choses politiques, il y a des vérités aussi incontestables^ aussi immuablesy aussi étemelles que dans l'ordre moral. Eh bien ! au-dessus de tout, pour l'Europe, se place le principe de la double souveraineté spirituelle et temporelle des papes, à laquelle les Romains n'ont pas plus droit de toucher qu'aucun autre peuple. Rome n'est pas la propriété d'un peuple ni d'une génération ; les Romains n'en ont que la jouissance ; cette grande et sainte cité appartient à la race humaine, à l'univers catholique. Rome n'est point une ville ordinaire ; c'est l'histoire vivante ; chacune de ses pierres est un poème; ses rues sont des galeries, et ses églises renferment les chefsd'œuvre de tous les grands maîtres. Rome est un immense musée; elle est la capitale du monde chrétien, la propriété des artistes et des savants de toute la terre. La part faite aux Romains est assez belle ! Enfants de la Jérusalem nouvelle, leur patrie, où Dieu a établi le Pontife souverain de sa religion, règne par la croix comme jadis elle a régné par l'épée. Dieu a confié aux Romains le plus sacré de tous les dépôts, celui des traditions religieuses. Rome est le rendez*vous des artistes qui viennent rendre hommage aux merveilles de l'art antique et de l'art chrétien, le rendez-vous aussi des pèlerins qui viennent s'agenouiller sur cette terre qui fut arrosée du sang des martyrs.
Il n'est pas bien de laisser aux Romains les illusions démocratiques. La France n'allait pas pour reconnaître leurs droits, mais pour les faire l'entrer dans le devoir, et it était bien préférable pour eux que cet inévitable» événement itit accompli par la France au lietf de l'être par toute sutre poissance, et surtout par l'Autriche. L'épée de la fille ainée de l'Église allait restaurer la souveraineté providentielle des papes, cette souveraineté sainte qui avait jadis sauvé le monde de la barbarie, et contre laquelle tes modernes Barbares s'étaient soulevés.
Le gënérdl en chef envoya à Rome le lieitfenâttl'^lonel du génie Lebknc^ officier consommé, le capitaine dn génie Boissonnet et le lieutenant d'état-major Férstud» pour informer le gouvernement de son débarquement et du but de Texpédition. II chargea en même temps lé chef de bataillon Espivent de la Yilleboisnet de se rendre à Gaëtc, porteur d'une lettçe pour le souverain Pontife et de dépêches pour MM. d'Harcourt et de Raneval, ministres plénipotentiaires de la France auprès de Sa Sainteté.
En route, le lieutenant-colonel Leblanc et ses compagnons se croisèrent avec Tordre tardif^ émané du triumvirat, d'empêcher le débarquement» ainsi qu'avec le ministre des affaires étrangères, Rusconi, et le député Peseantinî» ceux qui embauchaient à Paris des vagabonds pour la République. Ils venaient à Civita-Vecchia pour fortifier par leur présence et leurs discours le courage des habitants ; leur désappointement fut grand quand ils virent la ville inondée de soldats français, les troupes républicaines désarmées, dix mille fusils, expédiés par l'Angleterre, saisis, et deux bâtiments sardes transportant des volontaires lombards à Rome, arrêtés dans le port. Ils demandèrent une audience au général Oudinot qui, conformément à ses instructions, leur tint un langage assez vague, ne leur laissant pas saisir sa résolution dernière.
Le 26, il reçut les protestations du triumvirat romain, et la visite de Montccchi, ministre des travaux publics, qui venait, au nom de la République, réclamer les fusils confisqués, ce que le général en ctief refusa formellement , et demander le débarquement des volontaires lombards. Le général y consentit, à la condition qu'ils ne seraient pas débarqués dans les Etats romains avant le 4 mai. Se fier à Fa parole des révolutionnaires était une maladresse sans exemple. La suite le prouva. Ces volontaires, malgré le serment qu'ils en avaient fait avant de rçprendre la mer, allèrent renforcer les républi» cains décidés à se défendre dans Rome. Ces Lombards, qu'on
avait rimprudence de rendre à la liberté^ étaient arrivés a Civita-Yeccbia en même temps que Tescadrille française, sur deux bâtiments à vapeur ; sans l'activité déployée par les marins français, ils se fussent jetés assez à temps dans la place pour forcer le corps expéditionnaire d'en faire le siège.
Le général en chef avait tour à tour envoyé à Rome plusieurs ofticiers, après le départ du colonel Leblanc, pour y étudier l'esprit public, et s'assurer si les bons citoyens retenus captifs par une poignée de républicains de tous pays , ne seraient pas disposés à ouvrir les portes de la ville aux Français. Les rapports que firent ces officiers au général en chef furent unanimes sur ce point : les étrangers qui dominaient à Rome par la terreur était exécrés de la population, bien revenue de ses velléités d'indépendance démagogique, et disposée à accueillir les Français en libérateurs. On ajoutait qu'unedémonstration armée sous les murs de Rome suilirait, que le mouvement réactionnaire, qui avait si subitement éclaté à Civita- Vecchia à la vue des troupes, éclaterait à Rome de la même manière. Leur présence amènerait infailliblement une manifestation anti-républicaine, une manifestation de sympathie pour l'armée d'expédition et de dévouement au souverain Pontife. On ne devait rencontrer aucune résistance; l'irritation des esprits était calmée, les honnêtes gens très-courageux et les méchants fort abattus.
— <x Mon général, dit le capitaine Fabart, j'ai vu de près les chefs de parti; malgré leur forfanterie, je suis convaincu que l'intervention française sera acceptée avec reconnaissance dans les Etats pontificaux, si une énergique démonstration a 1 ieu immédiatement contre le foyer de la démocratie euro* péenne. L'apparition de nos troupes sous les murs de Rome est donc urgente. »
Lecf instances des ministres plénipotentiaires réunis à Gaëtc n'étaient pas moins pressantes. Ils ne doutait pas que les Français pussent eutrVr à Komo couiine ou leur ordonna
follement Ae s'y frésGiiler 9 musique en tète et en grande tenue. — « En avant, général, en avant ! écrivait le duc d'Harcourt à la date du 26 ; — il est important que vous hâtiez votre marche sur Rome ; votre arrivée subite et inattendue a éloDné et terrifié. C'est une situation dont il faut profiter. Si vous laissez aux mauvais sujets de Rome le temps de se remettre de leur premier effroi, ils prépareront des moyens de résistance et feront verser du sang, ce qu'on désirerait éviter, c À Gaëte, on voudrait que nous fussions des agents passifs et non des médiateurs. Nous ne pouvons éviter cette mauvaise et mesquine position qu'en allant sans retard à Rome. Malgré la rodomontade romaine vous ne trouverez pas de résistance dans cette ville : la majorité sera pour vous dès que vous lui ferez appel. »
Le comte de Rayneval, partageant les mêmes croyances, justifiées par la connaissance du caractère romain, écrivait dans le même sens. D'un autre côté^ les instructions du général en chef portaient qu'il devait occuper Rome et né pas s'arrêter à la résistance que, par hasard , il rencontrerait.
Les habitants de Civita-Yecchia avaient donné au général Oudinot les mêmes assurances. Ils lui avaient montré des lettres de parents, qui affirmaient que les soldats de la France seraient regus à bras ouverts. Il n'y avait qu'à se présenter. On irait même au devant d'eux pour les inviter à entrer !
Certainement, la plupart des Romains étaient revenus de la République, qui, loin de leur donner l'indépendance et la liberté, avait été pour eux une source de misère et de ruine, de dissensions intestines et de guerres civiles. Ils sentaient que, depuis le départ du Saint-Père, leur malheureux pays avait passé par les phases les plus tristes, les plus funestes d'un Etat révolutionnaire permanent. Us avaient eu à subir les excès du despotisme de la démocratie^ies horreurs qu'accompagne toujowrs le règne des démagogues, l'anarchie furieuse d'un prétendu gouvernement parlementaire, et pour
couronner toutes ces humiliations, toutes ces douleurs, la guerre étrangère approchait. Gomme aucun principe ne peut rester debout sous cette action dissolvante, rien ne saurait égaler la démoralisation qui infectait cette nation, ayant jadis occupé une grande place dans l'histoire. La religion détruite, la propriété sans cesse attaquée, les fortunes privées ruinées par les exactions à toute heure renaissantes, le commerce et le crédit anéantis, l'industrie nulle, le crédit public ne pouvant se soutenir, Farmée sans force et sans discipline, la démoralisation partout ef partout la ruine, tel était le tableau qu'offrait la République romaine et dont gémissait le peuple. II était incontestable, qu'il existait dans ce pays un nombreux parti qui appelait de tous ses vœux l'armée française comme le seul moyen de le préserver d'une ruine complète. Mais compter absolument sur ces tendances était grande folie.
L'idée d'une résistance quelconque de la part des Romains n'était jamais entré dans l'imagination d'aucun Parisien. Cela ne se supposait même pas. Celui-là eût été soupçonné de républicanisme, qui se fût avisé d'avancer que les portes de Rome ne s'ouvriraient pas toutes grandes devant le premier soldat qui s'y présenterait. L'expression tranquille de cette confiance éclate dans les journaux de cette époque. Les feuilles -démocrates elle^-mêmes n'osaient croire à la nécessité d'un siège en règle, et surtout à ce qui se passa auparavant. Le journal du soir ayant la prétention d'être semi-ofificiel, publiait ceci :
€ Le gouvernement a reçu aujourd'hui des nouvelles
nos troupes étaient près de Rome, avec la certitude de leur prochaine entrée. » Il ajoutait le lendemain, avec une impudence sans nom :
« Nos troupes sont entrées à Rome sans^ obstacle; on suppose que Mazzini et les chefs du gouvernement ont quitté la ville. »
La vérité était que les troupes françaises marcliaient alors à un éehec sanglant, résultat de cette aveugle confiance qui avait fait négliger les précautions nécessaires.
Pendant que la marine française, admirable d^activité dans eette expédition^ appareillait sans coup férir pour retourner en France chercher de nouveaux renforts, — ce qui était d'une sage politique , — la division expéditionnaire s'avançait vers Rome avec confiance. Les soldats en grande tenue, habillés, les malheureux ! comme pour une fête, marchaient avec la pins grande tranquillité, persuadés que les portes de Rome allaient s'ouvrir devant eux comme celles de Civita- Vecchia,
Le lieutenant Féiraud était reparti en avant, chargé du soin d'établir à Palo, sur la route de Rome, l'avant-garde du bataillon de chasseurs, et de la mission d'aller signifier an triumvirat la marche de l'armée sur la ville éternelle, pour y entrer avec des dispositions amies.
Le général Oudiiïot avait laissé une forte garnison à Civita- Vecchia, sous les ordres du colonel Blanchard, qu'il avait nommé commandant de la place; il avait ensuite publié la proclamation suivante :
« Sddats!
(c Vous connaissez les événements qui vous ont amenés dans les États romains.
a A peine élevé sur le trône pontifical, le généreux Pie IX avait conquis l'amour dé tous ses peuples « en prenant près d'eux l'initiative des réformes libérales. Mais un parti de factieux, qui a promené le malheur sur toute l'Italie^ s'armait dans Rome à l'ombre de la liberté.
< Le souverain Pontife dut s'exiler à la suite d'une émeute inaugurée par l'assassinat impuni et glorifié de son premier muiistre.
« Ce fut sous ces auspices, et sans le concours de la majeure partie des électeurs, que fut foiKlée la République romaine^ dont aucun giHiveraement d'Europe n a reconnu l'exi^tenee;
c Néanmoins, dès mon arrivée, je fis appel aux hommes de tous les partis, espérant les réunir dans une soumission commune au vœu national.
c Le fantôme de gouvernement qui siège à Rome répond par des bravades réitérées à mes paroles conciliantes.
« Soldats, acceptons le défi : marchons sur Rome !
« Nous ne trouverons pour ennemis ni la population ni les â*oupes romaines. Les unes et les autres nous considèrent comme des libérateurs. Nous avons à combattre des réfugiés de toutes les nations, qui oppriment ce paya, après avoir compromis dans le leur la cause de la liberté.
« Sous le drapeau français, au contraire, les institutions libérales recevront tous les développements compatibles avec les intérêts et les mœurs de la nation romaine.
« Au quartier-général de Civita-Vecchia, le 27 avril 1849.
« Le général en chef, Oddinot de Regoio. x>
Ces paroles étaient parfaitement vraies ; mais les réfugiés devaient obliger la ville à soutenir un siège. Il n'était donc pas sage de négliger les mesures nécessaires et de ^s'aventurer au hasard. Dans toute expédition militaire , il faut connaître le pays, si Ton veut s'en emparer.
La colonne expéditionnaire n'était composée que d'un petit corps de cinq mille et quelques cents hommes. Elle se mit en route le 28, à six heures du matin ; le soir même, elle coucha à Palo, occupée dès la veille par le V bataillon de chasseurs à pied. Cette étape, qui n'avait pas moins de 35 kilomètres, avait, avec l'extrême chaleur, accablé les troupes de fetigue ; elles n'en furent pas moins camper, le lendemain, à Castel-di- Guido, grande ferme et relais de poste, à 18 kilomètres de Palo, sur la route de Rome. Le général eu chef ayant voulu, par une reconnaissance , s'assurer des dispositions des Romains , ordonna au capitaine Oudinot de s'avancer , avec une quinzaine
de chasseurs. Cet officier constata que trois ponts avaient été endommagés, mais que les gués et les rampes permettaient à la colonne V de continuer sa marche. Il parvint jusqu'à deux lieues de Rome ; là» il rencontra un avant-poste qui» au moment où il s'arrêtait pour parlementer» fit une lâche décharge sur lui et sur ses hommes. Deux chevaux furent tués et un cavalier pris» qui » tomhé avec son cheval » n'avait pu se dégager. Les ennemis se replièrent sur les hauteurs dominant la route à droite, et la reconnaissance rentra. Quand elle revint» le général en chef était entouré de son état*major : — «Eh bien! que veulent les Romains? > demanda-t-il à Tofficier. — a La guerre ! > répondit celui-ci en racontant ce qui s'était passé. — « S'ils veulent la guerre, ils l'auront! » reprit le général Oudinot» et il ajouta : — « Mais nous devons tout faire pour l'éviter. »
Que cet incident» qui laissait à penser clairement que des hostilités attendaient les Français » n'ait pas éteint chez le général en chef tout espoir de conciliation» c'est ce qui paraîtrait inouï » si l'on ne savait pas qu'il avait été prévenu que les troupes romaines, pour l'orgueil de leurs armes, devaient faire - un simulacre de défense. Ce faux rapport acheva de l'abuser complètement.
Le 10» dès le matin, les Français se remirent en marche. Le général en chef» dans la prévision d'une escarmouche» fit déposer les sacs à Maglianella» à deux lieues de Rome» sous la garde d'un détachement du 33« de ligne. Les soldats n'avaient pris» en partant» des vivres que pour trois jours seulement. La colonne marchait toujours, éclairée par quelques chasseurs à cheval et le 1*' bataillon de chasseurs à pied. La route de Civita-Vecchia à Rome oflFre, à i,700 mètres de l'enceinte, une bifurcation dont l'une des branches» côtoyant sur la droile l'aqueduc de l'Acqua-Paolo» aboutit à la porte Saint-Pancrace. L'autre route^ qui s'avance vers l'enceinte qui couronne le Va* tican, descend à la porte Cavallagieri » en traversant un faubourg. C'est dans celle-ci que s'engagea la colonne , tandis
que les voltigeurs du 20* de ligne s'ei^Tonçaiefit dans i*autr9, pour proléger le flanc droit. Si Ton avait pu douter encore des (lisposiiions hostiles des maîtres de Rome, on eut pu s'en convaincre en ne voyant aucun habitant dans ces parages, et surtout en lisant, écrit partout, comme une ironie, l'article 5 de la Constitution républicaine imposée à la France dans un moment de surprise, et qui était ainsi conçu : — t La République française respecte les nationalités étrangères, comme elle en*tend faire respecter la sienne. Elle n'entreprend aucune guerre en vue de conquête, et n'emploie jamais ses forces contre la liberté d'aucun peuple. »
Les républicains enfermés dans Rome avaient cru se mon« trer fort ingénieux en présentant à l'armée fraqçaiee, en guis« d'épouvanlail, cet article d'une constitution impossible et mé« prisée. Dès cette époque, cette constitution n'inspirait aucune superstition aux soldats de la France, et ce mépris pouvait déjà faire pressentir le sort qui lui était rés^vé !
La démonstration de l'art. 5 (1), le profond silence qui régnait dans le pays, et l'abandon complet de la campagne, auraient du» ce semble, être un avertissement suffisant.
L'incertitude aurait dû se dissiper, au moins, quand arrivé à 400 mètres de l'enceinte, deux coups de canons à mitraille furent tirés sur les éclaireurs. A n'en plus douter, les Fran* çais étaient reçus en ennemis. Ils auraient dû se retirer, quoi* qu'ils ne pussent se résoudre à prendre au sérieux la résis* tance des Romains. Le général en chef, pour attaquer la ville, aurait dû attendre des renforts et l'arrivée d'un matériel de siège. Au lieu de cela, il ordonna immédiatement l'attaque. Ce fut un tort grave. Les officiers les plus expérimentés de l'armée eu convinrent. M. le maréchal Vaillant qui, comme général de génie, dirigea plus tard les opérations du siège, et
(I) Quelques moût après, l'article S se Usait encore sur les mêmes murs: m n'A vai( pM nif me i^'U lu peine de l^eQkcér,
M* le général Thiry, qui commanda rarlillerie, ont publié un très-beau livre intitulé : stége de Rome ^ en iS4/d, par Varmée française. C'est le journal des opérations de l'artillerie et du génie. Or, voici comment s'exprime M. le maréchal Vaillant, homme deguerre consommé, esprit profond > coeur brave comme son nom y et déplus chrétien, qui sait pratiquer le plus délicatement la charité, ce qui ne jnuit pas à ses profondes connaissances. Après avoir constaté les hostilités exercées contre les éclaireurs de la colonne, cet homme expert dit : — c Larccon* naissance que le général en chef s'était proposé de faire pouvait dès lors être considérée comme faite. Peut-être, et l'événeoieot a justifié cette opinion, eût-il mieux valu ne pas chercher à répondre à on pareil accueil et revenir prendre position à Castel-di-Guido ou à Palo, pour y attendre que Tarrivée de quelques régiments de plus et d'un matériel de siège permit d'entrer par la force dans Rome dont on nous fermait les port^. D
Voici la vérité. Voici ce que commandait la prudence. Le maréchal Vaillant ajoute courtoisement les lignes suivantes, qui ne peuvent détruire le poids de celles qui précèdent t — « Mais il sera toujours bien difficile de ne pas laisser à des troupes françaises la satisfaction d'accepter un défi fait à coups de canon; et, d'ailleurs, ne pouvait-on pas supposer que notre insistance ferait tomber tout à coup la résolution de ceux qui venaient de nous provoquer? Telle fut, sans doute, la pensée du général en chef. >
Certes, ce fut là la pensée du digne général Oudinot. Mais, encore une fois, ce fut une erreur. Et puis» est-ce que les troupes françaises qui, du reste, se battirent avec un courage admirable dans cette journée néfaste, ne marchaient pas à l'aventure? On avait poussé l'insouciance jusqu'à ne pas même prendre la peine de faire préalablement reconnaître les portes de la ville, La colonne marchait devant elle au hasard, comme persuadée de ce dicton populaire : % Tout chemin mèm à
Rome. x> Des soldats cherchant une porte, donnant la tête contre des murailles, marchant au pas de charge contre des batteries vomissant la mort, et se faisant décimer dans une lutte impossible, malgré la plus éclatante valeur^ c'était un bien triste et bien douloureux spectacle. Âpres un engagement des plus meurtriers, on finit par s'apercevoir qu'on donnait de la tète contre un mur, et il fallut faire retraite. N'aurait-oa pas mieux fait, dès le commencement, de se replier et d'attendre des renforts et le matériel indispensable pour prendre une ville défendue, au lieu d'essayer de s'en emparer avec des forces trop peu considérables et avec des moyens insuffisants ?••
La colonne française, quoique repoussée, avait fait des prodiges, et le général en chef avait intrépidement payé de sa personne, comme les autres.
D'abord les chasseurs à pied et quelques compagnies d'infanterie s'étaient déployées en tirailleurs sur les crêtes et les mamelons qui bordent la route des deux côtés. Ils firent éprouver de grandes pertes aux défenseurs des remparts, et le ehef d'escadron d'artillerie Bourdeaux profita de leur trouble pour faire monter une section d'artillerie sur un petit plateau, dominant la route. Elle commença rondement le feu, si bien que celui de la place se ralentit. Profitant de cet avantage, la première brigade, commandée par le général Molliëre, s'avança résolument sur la route, exposée au canon des remparts. Arrivée aux murs d'enceinte, la première brigade chercha au hasard une porte qui n'existait plus que sur les vieilles cartes et qui, depuis longtemps, avait été condamnée. Malgré la hardiesse de l'attaque, ces braves eussent réussi sans aucun doute à entrer dans la ville s'il en eût été autrement. Comment avaiton pu les lancer ainsi en aveugle, et gaspiller si cruellement tant d'héroïque courage?.. Il n'aurait plus qu'à briser sa plume, l'historien auquel il ne serait plus permis de relever une semblable imprévoyance.
Pendant qu'on cherche la porte, les télés de colonnes» conduites par les colonels Marulaz et Bouat, perdent un temps précieux; Tennemi a le temps de se raviver et les accablé; elles sont contraintes de se replier dans un chemin creux. Le reste de leur troupe imite ce mouvement rétrograde, mais se reforme aussitôt sur la droite de la route. £n même temps, les tirailleurs postés sur les hauteurs, continuent un feu bien nourri contre les assaillants qui ripostent vigoureusement. Le brave chef de bataillon Picard, à la tête de plusieurs compagnies du 20* de ligne, s'avance résolument contre des tîraiileurs ennemis qui, en dehors de la porte Saint-Pancrace, appuient une sortie sur le flanc de la colonne.
L'artillerie essaie de nouveau courageusement de se mettre en batterie à découvert, au milieu de la route, ainsi que sut la terrasse d'une maison abandonnée, et en même temps, les colonnes d'attaque sont lancées au pas de charge. Deux fois elles s'élancent sur les murailles, et repoussées, y reviennent intrépides. On cherche toujours la porte. L'ordre est même donné de préparer les sacs à pondre pour enfoncer celte porte qui n'existe pas, à laquelle on persiste à croire, malgré des recherches qui coûtent des flots de sang. Enfin, on trouve quoi? une simple poterne désignée sous le nom de Porta Pertasa, qu'on a eu. le tort déplorable de n'avoir pas fait reconnaître.
On est contraint, après des efforts infructueux et des pertes sensibles, de reconnaître qu'il est impossible de pénétrer de ce côté dans la place. La seule porte qui se trouve dans les environs, est située à 800 mètres au moins sur la droite, et pour y parvrair, il aurait fallu s'exposer, pendant la plus grande partie du temps nécessaire à franchir celte distance , au feu de la place sur toute la ligne. On y dût renoncer.
La deuxième brigade n'avait pas mieux réussi que la première. Le capitaine Fabar, trompé par ses souvenirs, était verni ofli'ir au général en chef de conduire celte brigade par un chemin qu'il croyait connaître à ta porte Angelica» c C'est là,
ftj6utdit-il, que doit se produire éfiergiqttemtfit h déûumslra-» Uon préparée en oolre faveur. » Le ton d'assuraoce du brave et imprudent officier convainc le général Oudinot, qui donne l'ordre au général LevaiDant (Charles) , de se laisser guider par le capitaine Fabar. Cette lH*igade, composée du 36^ de ligne, d'une faible partie du 66^ et d'une section d'artillerie , après avoir suivi une gorge perpendiculaire à la route, tourne à droite dans le fond du vallon qui va au nord-ouest du Vatican. La colonne ne tarde pas à être écrasée par le feu plongeant de la mousqueterie de la place. Le capitaine Fabar est tué, quatre chevaux de la première pièce sont renversés; la deuxième pièce et l'infanterie purent se mettre à couvert. Elles se retranchèrent dans un pli de terrain.
Malgré le courage déployé par les troupes françaises et le mal qu'elles avaient fait à l'ennemi; le commandant en cbef sentit que la journée n'avait point été bonne. Jl avait pu ap* précier par lui-même la difficulté de l'atteque et la fausseté de rapports qui lui avaient été faits sur les dispositions des habitants de Rome. Il donna l'ordre de cesser le combat. Les blessés furent réunis sur un plateau non loin de la route, et l'on retourna à Maghinella, qu'on n'aurait pas du quitter de la sorte. Le général en chef voulut présider lui-même à Tévacuation des blessés, protégée par la brigade Levaillant.
Cette journée coûta à la division expéditionnaire quatrevingts morts et quatre cent cinquante blessés, parmi lesquels beaucoup d'officiers. Les Romains la célébrèrent comme une grande victoire ; cette date est restée un annivei'saire aim«i des républicains de l'Europe. Les journalistes démocrates français ne rougirent pas de s'en féliciter. Pourtant ce trioropbc devait coûter cher à leur parti. La République romaine était bien perdue. Klle ne pouvait plus espérer aucun quartier après avoir reçu la division expéditionnaire à coups de canon. L'échec qu'elle venait d'éprouver la mettait dans Tobligalion d'emporter la vil je an plus tut.
P^s uik seul sddat de rarmée républicaine n*osa inquiéter la retraite de Tarmée catholique.
Il faut ajouter aux pertes éprouvées par la division expéditionnaire deux cent cinquante prisonniers enlevés par supercherie avec le commandant Picard, du 20^ de ligne. Jamais pareille fraude ne s'était vue entre pays ennemis; c'était faire la guerre comme les sauvages, comme des êtres dégradés, n'ayant plus ni honneur, ni considération, insouciants du fli^ris et s' efforçant de le mériter. Void le fait: Le chef ^ de bataillon Picard avait été chargé de contenir leis troupes romaines inquiétant la colonne, et il s'était eflectivement acquitté de ce soin périlleux, pendant tout le cours de la journée. Vers le soir, les Romains entrèrent en pourparlers avec lui. Us lui durent que les Français étaient enfin reçus dans Rome» et l'engagèrent à se laisser conduire auprès d'Âvezzana, ministre de la guerre. Le brave officier sans défiance accepta, croyant les hostilités terminées et la paix faite, ainsi qu'on avait la bassesse de le lui dire. Dès qu'il fut entré dans la viUey sa troupe fut entourée par des forces supérieures et amenée à Rome sous le même prétexte. Là, on déclara à ces soldats qu^ils étaient prùarmién de guerre. i
Ils furent promenés par la ville en triomphe par ces lâches, et rendus le 8 mai suivant, désarmés. En échange, le général Oudinot renvoya à Rome le bataillon de Mellara.
Cette infâme trahison n'avait rien d'étonnant. Les républicains ne sont pas des ennemis loyaux, chevaleresques, généreux. Ils ne font pas la guerre comme des hommes civilisés. Les soldats d'un pays civilisé n'eussent jamais voulu se souiller d'une pareille action; ils auraient eu peur de se dishonorer. Mais le déshonneur importe peu aux combattants de la démocratie, ne luttant pas en soldats jaloux de leur bon-neup et de celui de la patrie, mais en sauvages. Ne se sentant pas reapeetaUeSi ils ne respectent ni leqrs ennemis, ni les lois de la proMté,
byQopgle
Les troupes françaises avaient vaiilammeQt combattu. Leur général en chef leur promit une victoire comme réparation.
La plupart de ces soldats étaient jeunes et voyaient le feu pour la première fois. C'est ce que nous disait le commandant Picard, l'officier victime duguet-à*pens républicain: — a Qoei feu! s'écriait-il; ah ! les braves! les braves ! c'est bien toujours le même sang ! »
Et le courageux ofiScier pleurait d*émotion.
Les Français avaient combattu à découvert, sans le matériel indispensable, des hommes cachés derrière de hautes mu-*> railles et six fois plus nombreux qu'eux. Os avaient été sublimes.
Les chirurgiens et les prêtres qui s'étaient exposés au feu pour accomplir leur mission, avaient fait preuve du plus héroïque sang-froid ; c'étaient : monseig^neur Luquet, évëque d'Hezebon, fabbé de Mérode, l'abbé de Cllosquer; c'étaient aussi le docteur Pasquier, le docteur Santy, le chirurgien Armand du 36® , etc. M. le sous«intendant Dutheil avait aussi déployé le plus grand courage, etc., etc. ; il faudrait citer toute l'armée.
, On a raconté qu'un seul homme, un jeune officier, eqt un moment de faiblesse devant la mitraille ; que son nom ne soit pas prononcé ; oublions-le.
Le général en chef rendit témoignage à son armée dans ce rapport détaillé de la journée du SO avril qu'il adressa au ministre de la guerre, le 4 mai, après l'avoir sommairement prévenu par le télégraphe «
€ Rapport du commandant en chef de la journée du 30 avril, au minisire de la guerre.
« Depuis le 20 avril, jour ou le corps expéditionnaire a mis à la voile pour Civita-Vecchia jusqu'au 28, je vous ai tenu
exactement au courant de nos opérations. Elles ont eu toutes, vous le savez, un grand succès.
«( De concert avec M. le ministre des affaires étrangères» vous m'avez invité, lorsque je serai maître deCivita^Yecchia, à marcher sur Rome pour donner courage aux honnêtes gens et pour répondre à Tappel des populations.
K Les hommes les plus éminents, déclarèrent que notre arrivée subite et inattendue dans le port de Civita-Vecchia avait surpris et terrifié : il fallait, disait-on, de tontes parts, afin d'éviter Teffusion du sang, ne pas laisser accroître à Rome les moyens de répression et de défense.
c< Des officiers très-intelligents que j'avais envoyés dans éètte capitale pour y étudier l'opinion publique, déclaraient unanimement de leur côté» qVune forte reconnaissance sur Rome était indispensable, et suffirait pour suspendre immédiatement tous les préparatifs de résistance.
a Une prompte détermination était impérieusement près--' crite ; le 28 avril , le corps expéditionnaire part de Civita-Vecchia. Il campe le 29 à Castei*-di4juido. Jusque-là point d'hostilités.
c Voulant connaître le plus tôt possible les dispositions des troupes romaines, je prescrivis au capitaine Oudinot^ mon of* fiôier d'ordonnance, d'aller jusqu'à leurs avant-postes, avec quelques chasseurs à cheval. Il les rencontra à trois lieues environ de notre camp. Les paroles pacifiques de cet officier sont accueillies par une décharge qui démonte un de nos chasseurs* Ce fait est isolé et ne nous ôte pas encore toute espérance de conciliation.
« Nous continuons à marcher sans rencontrer Tennemi. Nous prenons position sur les plateaux qui dominent l'entrée de la ville par la porte Pertusa, avec l'intention de faire un dernier appel à la concorde ; mais le drapeau rouge flotte sur tous les forts ; d'outrageantes provocations font retentir les airs et notre tète de colonne est assaillie par le feu le plus vif.
< Des ce moment, k mitraille, les boulets et les balles ne permettent plus d'arrêler l'ardeur de nos soldats. Malgré de grands obstacles, la brigade MoUière couronne les hauteurs à droite et à gauche de la route. L'infanterie, rartillerie, répondent vigoureusement au feu de la place, mais Tennemi est derrière les remparts, tandis que nos soldats sont à découvert.
« Pour faire diversion, je prescris à la brigade Levaillant de faire un mouvement agressif sur une route de gauche qui conduit à la porte Ângelica.
« Le valeureux officier qui s'était offert à guider celte troupe, au lieu de prendre le chemin qui y conduit à l'abri des remparts, suit la route qui y mène plus directement, mais qui est exposée au feu de l'ennemi.
« L'élan de nos soldats n'en est pas ralenti, et bien que h route suivie parallèlement est à moins de deux cents mètres des remparts, ils s'y engagent avec une grande témérité.
« Dans le même moment, les colonels Marulaz et Bouat des 20* et 55* de ligne, faisant partie de la brigade Mollière, s'élancent avec une centaine d'hommes de leurs régiments sur la porte Pertusa. Ils arrivent jusqu'au pied même du rempart. Profitant d'un pli de terrain, ils s'embusquent, mais les travaux tout récemment accumulés ne permettent pas le succès de cette audacieuse entreprise.
€ Les habitants, au lieu de se prononcer, sont évidemment terrifiés par les réfugiés. Les troupes pontificales elles-mêmes aont obligées de joindre leur feu à celui de nos communs adversaires.
« Dès le commencement de Taction, quelques bataillons enmmîs, ayant essayé de descendre dans la plaine, sont forcés de se retirer en toute hâte derrière les retranchements. lîs laissent sur le champ de bataille un grand nombre de morts.
€ Ce n'était pas un siège que nous voulions faire, mais une forte reconnaissance. Elle a été exécutée on né peut plus glô-
rîeusctmênl. Elle d démontré jusqu'à rëvidcnce que 1* ordre social ne cessera d*êlre en péril que lorsqu'il sera abrité, à Rome, sous le drapeau français. Mais ce n'est pas seulement avec une fraction du corps expédilionnaire, c'est avec tous les cléments d'action que ce résultat doit être obtenu. J'ai donc fiiit suspendre le combat, et j'ai passé la nuit au lieu même où il avait commencé, sans qu'un soldat de l'ennemi ait osé sortir de ses réduits.
« Les 1**^ et 2 mai, le corps expéditionnaire est resté en position à Castel-di-Guîdo. ty ai reçu l'avis de l'arrivée à Civita- Vecchia de quelques détachements de la troisième brigade.
« Pour faciliter la concentration, j'ai établi la première brigade à Polidoro, la deuxième avec le quartier général à Palo. J'y constitue un dépôt principal, d'où je suis en rapports faciles, par les voies de terre et de mer, avec ma base d'opératron. Il n'y a d'ailleurs aucune insulte à redouter, car depuis le 3, au moment même où je vous écris, nous n'avons pas vu une vedette ennemie.
« Je fais partir pour Toulon un bataillon de six cents hommes romains comme prisonniers ou au moins comme otages. J'ai fait saisir un nombre considérable d'armes et de projectiles, tant dans les forts de Civila-Yeechia et Palo , que dans les tours qui protègent la côte»
c( J'aurai l'honneur de vous envoyer un état détaillé.
« Je ne terminerai pas ce rapport. Monsieur le Ministre, sans rendre aux corps de toutes armes du corps expéditionnaire de la Méditerranée cette justice, que leur moral et leur énergie sont admirables.
€ Cette journée du 30 avril est l'une des plus brillantes auxquelles les troupes françaises aient pris part depuis nos grandes guerres. Si nous avons fait quelques perles sensibles, nous avons occasionné à l'ennemi un dommage numériquement plus considérable. Il reconnaît qu'il a près de deux cent pâtre- vingts hommes tués ou blessés.
« J ai été éaergiquement secondé par les officiers généraux Regnault de Saint-Jean-d'Ângely» LevaillaDt et MoUiëre» ainsi que par les chefs de service de Tartillerie et du génie, le lieutenant-colonel Larchey et le commandant Goury. Le sous-intendant, les officiers de santé et l'officier du train des équipages ont de leur côté £ait preuve d'un dévouement qui a eu le splus heureux résultats.
« Officiers, sous-officiers et soldats, ont tous admirablement fait leur devoir. J'aurais îi enregistrer trop de noms si je voulais citer tous les militaires qui se sont fait remarquer. Ne pouvant assigner une telle récompense à tant d'actions de coui^dgCf i*en serai sobre.
« Je me borne à mettre sous vos yeux, les noms des militaires de tous grades qui ont des titres éminents à cette distinction. J'aurai Thonneur de vous soumettre très-prochainement des propositions d'avancement pour plusieurs militaires du eorps expéditionnaire,
« Je demande également pour quelques-uns d'entre eux, soit la décoration de la Légion-d'Honneur, soit de l'avance* ment dans l'ordre.
a Jamais récompenses n'auraient été mieux justifiées.
P. S. € Par respect pour les monuments dont s'honore la ville de Rome, il n'a été répondu aux batteries ennemies que par le canon. Les obusiers ont été ainsi paralysés. Une telle condescendance ne pourrait se reproduire une autre fois. Cependant, et contrairement à }a vérité, les Romains, loin de l'apprécier, déclarent dans leur Moniteur ^ que nos projectiles ont détruit des chefs-d'œuvre de Raphaël. »
Le général Oudinot avait fait embarquer les blessés pour ia Corse. Dans la nuit du 3 au 4 avril, le Sané vint mouiller à Palo à cet effet, emportant cent quatre-vingt-dix-neuf des deilx cent quatre-vingts blessés; les autres, dont la guérison devait cire promplt', restèrent aux ambulances.
Afin (le tenir la ligue du Tibre, oii il voulait appuyer sa droite, et pour faciliter le prompt arrivage de ses convois par la voie d'eau, le général en chef fit prudemment occuper Fiumicino. Un demi-bataillon s'y présenta le 8 mai et fut admirablement reçu par les habitants.
La division expéditionnaire allait se mettre en mouvement pour marcher de nouveau sur Rome.
La défense de Rome u* avait pas eu lieu sans opposition. Les réactionnaires, malgré leurs promesses, n'avaient pas bougé; mais, dans le parti républicain, s'était formé un noyau d'hom* mes prudents qui, sous l'inspiration d'Armellini, opinait pour que les portes fussent ouvertes aux Français. Ce calcul, qui, au reste, n'eût rien changé aux dispositions de l'armée cartholique à l'égard de la République romaine, ne manquait toutefois pas d'habileté.
Dès le 27 mai, Armellini , l'un des triumvirs, conseillait cette résolution : — « Les Français, » disait-il à la Constituante en l'engageant à traiter, € les Français interviennent seulement dans une question religieuse ; ils veulent rendre au pape son pouvoir spirituel, mais ils ne se mêleront pas de la ques*tion temporelle. Je suis donc d'avis de les recevoir. J'aime mieux avoir des républicains français que des Croates et les bombardeurs de Messine. »
Mais cet avis ne prévalut pas, comme on l'a vu.
Au reste, malgré d'incroyables instructions et quelques mots maladroits insérés dant^ certaines proclamations qui dé-*
naturaieilt le but honorable de Texpédition et en effaçaient tout le mérite, il n'est pas vrai que Texpédition française n*eût, pour objet officiel, que de prévenir une intervention autridnenne et napolitaine. En protestant, dans ses proclamations et dans ses conférences avec les envoyés romains, de sa volonté de respecter le libre arbitre du peuple romain et de lui laisser prendre le gouvernement qu'il voudrait, le général en chef ne disait pas toute la pensée de cette expédition, son but noble et chrétien. L'avenir le démontra. Cette erreur, dans laquelle était une portion du parti républicain, nous la verrons partagée par M. de Lesseps, étrange diplomate^ qui compromit, par des retards coupables , le salut de Tarmée française , et donna aux républicains de Rome le temps de préparer une nouvelle et plus acharnée défense. Quant à prétendre, comme on Ta fait, que sans Taffaire du 30 avril , les soldats français fussent devenus les protecteurs de la république établie à Rome, c'est ridicule, on n'a qu'à relire Tordre du jour du général en chef quant il prit le commandement du corps expéditionnaire.
n dit formellement que le gouvernement français n'a pas voulu que les destinées du peuple italien tombassent à la merci (Tun parti en minorité; il n'a cessé, en outre, depuis, de déclarer formellement que la France ne reconnaît pas la République romaine.
Les nouvelles du 50 avril, arrivées à Paris le 7 mai, provoquèrent à la Constituante de violents débats, dans lesquels le parti montagnard fit assaut d'athéisme et de sottise.
Ses souteneurs, les journaux républicains, furent à ce point infâmes , que l'on aura peine à croire, dans l'avenir, que pareilles choses aient élé écrites par des hommes contre leur pays. Et ce sont ceux-là même qui osent se dire les seuls patrioks! La Constituante avait émis un vote dégradant et qui démontrait à quel point d'avilissement tombent les assemblées démocratiques; les feuilles jacobines allèrent plus loin, elles
entonnèrent sans réserve les louanges des républicains dé Rome» des Français démocrates qui avaient tué les soldats de la France , et elles plaignaient hypocritement ceux-ci* — a Cette honte leur était due! » s'écriait la D^moeraite dite pacifique, en arrangeant à sa manière le récit de la bataille, et après avoir dit encore: — « Le Dieu de justice, le Dieu des nations opprimées a donné la victoire au bon droit ! »
Le National avait fait cet aveu : — c Ce sont nos am%$ qui sont contraints de repousser ^ à main armée , nos coupables agressions! »
Le Peuple, journal de M. P.-J. Proudhon, vomit Tes plus ignobles injures et les plus lâches calomnies contre les soldats de la France.
Ce journal d'athées et d'assassins, qui a déifié le poignard qui a tué M. Rossî, et a fait des martyrs de ces brigands républicains, meurtriers du général Bréa et de Tarchevêque de Paris, insulte des compatriotes morts sous les murs de Rome et chante la gloire des assiégés auxquels il crie : — « Courage ! courage, frères ! et toujours du courage ! » Après cette parodie du mot de Danton Taudacieux, il ajoute : — t Non, tout n*est pas encore désespéré!... Italiens! nos frèreSy cessez de nous maudire et de nous renier ! La vraie France, la France de 95 et du 24 Février est encore une fois* retrouvée ! »
On ne sait qui l'emporte en ceci, de Tinfamie ou de la honte.
D'un autre côté, pendant cette première partie du siège de Rome, les Français qui étaient à Borne coururent les plus grands dangers. M. le comte Rampon était resté bravement chez lui, prêt à repousser la force par la force. 11 se rendait, avec une active charité, dans tons les endroits où s'étaient ré- Algies ses infortunés compatriotes pendant la lutte. La plupart, négociants, avaient enterré les valeurs qu'ils avaient chez eux et s'étaient rendus à l'ambassade de France, ou ils avaient été reçus par les diplomates : MM. de Forbin-Janson, de Gérando, Desjobert, Desloges, Mercier, Coltu. Par une négligence
inouïe, et toujours par suite de ia conviction ou il était qu'il n'y aurait pas de résistance» le général Oudinot n'avait pas prévenu le personnel de Vambassade de l'arrivée de l'armée, ce qui eût permis aux Français résidant à Rome de sortir de la ville avant les hostilités, ainsi que cela se pratique ordinairement en semblable occasion. Ce déplorable oubli faillit coûter la vie à bien des honnêtes gens. Un grand nombre de Français se réfugièrent au palais Médici^ où ils étaient plus en sûreté qu'à l'ambassade et où ils reçurent la plus charmante hospitalité des artistes français et de M. Allaux, leur excellent directeur. C'était un spectacle bien triste de les voir tous, hommes, femmes, enfants» assistant du haut des jardins à ce drame sanglant qui se jouait sous leurs pieds. Jamais cette poignante anxiété ne sortira de notre souvenir.
Le palais Médici» appartenant à la France» avait été ravagé comme la villa Borghèse et tant d'autres, par les républicains. Ces vandales avaient eu la cruauté de briser jusqu'aux oeuvres des pauvres artistes» qui perdaient ainsi plusieurs années de travail et de ces inspirations qui ne reviennent pas. Nous avons vu ces malheureux jeunes gens» adorés de la population romaine» et qui ne s'étaient jamais mêlés aux luttes politiques» pleurer de douleur devant leurs statues et leurs tableaux mutilés. Cette barbarie ne fut pas un des moindres raffinements des démagogues.
S'étaient encore réfugiés au palais des grands prix de Rom quelques jeunes gens qu'un moment d'exaltation avait attirés à Rome» où ils avaient accepté des grades dans l'armée repu* blicaine» mais qui l'avait abandonnée» revenus de leur erreur» et n'avaient pas voulu tirer sur le drapeau de leur patrie* Parmi ces Français» il y avait un ancien chasseur d'Afrique» décoré de la Légion-d 'Honneur, dont Avezzana avait voulu faire un colonel d'état-major de la République» et qui avait décliné celte honte.
Les élèves français du récole de Rome et leur directeur ob-
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tinrent avec les plus grandes difficultés Tautorisationde quitter la ville après la journée du 50 avril; ils prirent la route de Florence et furent assez heureux pour ne pas tomber entre les mains des Garibàldi. Malgré le laissez-passer des triumvirs, ceux-ci leur eussent très-certainement fait un mauvais parti. Quant aux autres Français, diplomates, écrivains, artistes, né* gociants, propriétaires, ils restèrent prisonniers de guerre dans la ville. L'auteur de ce livre parvint pourtant, grâce au comte Rampon, au lieutenant-colonel de génie Leblanc et à M. Mercier, diplomate, à s'échapper de la ville, où les républicains l'avaient galamment condamné au poignard. Nous partîmes dans une calèche, avec H. le lieutenant-colonel Leblanc, le capitaine Boissonnet et M. Mercier, une nuit, et gagnâmes en poste le camp de Farmée française, non sans courir les plus grands dangers.
Les soldats français qui avaient été pris dans le guet-apens odieux dont nous avons parlé, furent, au mépris des lois de la guerre, traités d'abord de la façon la plus cruelle, la plus sanguinaire, la plus lâche par les républicains. Ce ne fut pas assez de les menacer, de les outrager, contre toutes les règles qui protègent les prisonniers de guerre, ce qu'ils n'étaient même pas, quelques-uns furent assassinés. L'un fut atteint de trois coups de feu, dépouillé de ses souliers, de son schako, de sa tunique, et traîné nu-pieds, à l'agonie, semant sou sang sur le chemin, jusqu'à une ambulance où il expira. Un autre fut mortellement blessé d'un coup de poignard, dans la rue du Corso, au milieu des huées et des injures de la plus vile populace. Un troisième eut les deux cuisses traversées d'un coup de fusil, comme il se traînait déjà blessé, dans les rues de Rome. Ce pauvre soldat fut laissé plus de huit heures sans pansement à l'ambulance!... Affreuse fut l'agonie de ces infortunés. En y pensant, l'âme en est remuée jusqu'au fond. Si encore ils étaient morts dans des bras chéris ! avec l'espérance d'être couchés au cimetière de leur village, à côté de
— if» —
oetix qu'ils avaient aimés ! Mais noo ! aMun eœur ne veilla sor leur visage glacé. Ah ! du moins, si une main douce leur manqua pour les soutenir dans le dernier pas de la vie, ils furent pleures par des larmes sincères !...
Le brave commandant Pioard fut conduit à Tbôtel de la Hinerve, lieu de débauche des cliefe républicains ^ au milieu d'une ignoble multitude couronnant la trahison par Toutrage, la lâcheté par Tinsulte»
— « Je proteste! s'écriait avec énergie cet officier; je proteste contre l'acte déloyal qui me retient en vos mains. Ce n*est pas ainsi qu'on fait la guerre ; je ne suis point votre prisonnier : tue2>moi ou rendez^moi 1a liberté! »
Les lâches lui riaient à la figure et se moquaient de ses paroles.
Ils insultaient surtout le tambour-major du 30% qu'ils prenaient pour un générai.
Les républicains, au surplus > n'en étaient poiut à leur cMip d'essai. Déjà ils avaient eu l'infamie de retenir prisonniers le colonel Leblanc et le capitaine Boissonnet , envoyés en parle* mentaires.
La journée du 30 avril eut pour résultat de fortifier Téner* gie des défenseurs de Rome et d'entraîner derrière eux ia foule des timides qui, jusque là, s'était abstenue. Les peureux se pallièrent mj, exaltés qu'ils détestaient et qui diaptaienl victoire. Un grand nombre marchèrent avec les démocrates ep criant : « Vive la République ! Mort aux Français !» qui la veille faisaient des vœux pour le triomphe de l'armée expédia tionnaire et s'apprêtaient à la recevoir aux cris de : c Vive la France ! vive les libérateurs ! vive Pie IX !» Le gouveroemeat romain ne laissa pas échapper cette occasion de fortifier ia résistance ; il déclara que tes Romains étaient îavinciblea, et l'orgueil public prit des proportions gigantesques.
f Invincibles Romains! « s'écriait le géo4ra|Av«zxamiiaM une proclamation : s une partie d« Ynm^ frw^iae, ver» 4»
heures du rnatin» a attaqué nos ti*ou|)es avec vigueur du côté de la porte Saint-Pancrace et du mur d'eoceinte du Vatic^i. Hqs braves républicains ont prouvé par des faits qu'ils étaient les dignes fils des Brutus et des Scipion. »
(c L'ennemi a été repoussé sur tous les points.
cUn nouveau Brennus nous défie démentirez-vous
votre origine?....
< Cette journée a été témoin des faijts inspirés p^rleplm grand héroïsme.
a Peuple ! tu es né libre ! Peuple ! tu as été le noaitre dit monde t
c Peuple t veux-tu accepter les chaînes de Fesdavage? >
LesdécretSyles proclamations, les avis» remarquables p^r la fureur et le grotesque» se succédaient dans les journaux et sur les murailles. La commission des barricades en publia plusieurs ; dans l'un d'eux elle disait que les Français, qui s'étaient pr<^ mis d'entrer dans Rome en vainqueurs» y étaient entrés en vaincus; que cela ne devait pas surprendre le peuple de Rorne et ferait une grande sensation sur celui de Paris» qui ne manquerait pas de se lever à cette nouvelle. On mettait les habitants en garde contre la terreur des bombes et des canonnades, en disant qu'elles font beaucoup plus de bruit que de besogne ; que leur effet et à peu près nul contre une place forte» qu'elles n'ont qu'un but : faire capituler les villes, toutes trahies par les aristocrates» par les rois et par les généraux du parti modéré ; puis on ordonnait aux marchands de tenir constamment leurs boutiques ouvertes, cela faisant irês-bon effet, et étant en même temps fort commode. « Aujourd'hui» disaient-ils encore» nous devons fortifier le Pincio. Trouvez*vous là en bon nombre et nous travaillerons ensemble. Nous recommandons aux tirews de iouies sortes d'attendre l'approctie de leimemi qu'ils veulent atteindre. C'est un moyensûr d'wpècber la retraite et de pous donwr du relief..,., qu'ils viennent enctra aujnurr d'hui et non» verrons!»
La foule des héros se rendit aux barricades moyennant trois francs par jour payés à chaque homme.
Un autre décret de la même commission , moins trivial mais aussi superbe et de plus calomnieux, portait :
« Peuple !
« Le général Oudinot avait promis de payer en argent comptant tous les dégâts causés par son injuste agression Eh
bien! qu'il paie donc, s'il le peut, les gobeHns de Raphaël troués par les balles françaises ! qu'il répare non les torts, mais l'injure faite à Michel-Ange! Napoléon, au moins, envoyait nos chefs-d'œuvre à Paris^ et l'admiration des étrangers était pour les Italiens une compensation de la conquête. Aujourd'hui le gouvernement français envahit notre territoire et pousse son affection pour Rome au point de la vouloir détruire plutôt que de nous laisser exposés à l'impatience du terrible Zucchi et aux menaces de Radetzky et de Gioberti.
« Rome^ comme Scevola, a étendu son bras sur le brasier ardent et a fait un serment. Les trois cents amis de Scevola mirent Porsenna en fuite !...
« L'histoire romaine n'est pas encore à sa fin !
« Le Canittides barricades,
« H. Cerncscri, Vincent Gàttabeni, VlIfCBNT Càijm&si. »
Le général Oudinot avait, dans sa dépêche au ministre de la guerre, répondu aux calomnies contenues dans la première partie de cette proclamation. Si les arts eurent à souffirir à Rome, ce fut de la part des assiégés, qui s'y conduisirent en barbares» Ces calomnies, insérées dans les journaux de Rome, étaient envoyées par les diplomates anglais aux journaux de la Grande-Bretagne, (lui s'empressaient de les publier à leur
tour, afjD de dénaturer le caractère de rexpédition française. Mais cette indigne manœuvre ne put donner le change à l'Europe.
Pendant que ces choses se passaient, les chefs de la Répu« hlique trinquaient, à la démocratie, en buvant du Champagne qu'ils ne devaient pas payer, à l'hôtel de la Minerve. Ils s*eni* vraient de liqueurs après s'être enivré de sang et d'orgueil. Ils finirent par se prendre réellement au sérieux et se crurent d'invincibles héros, à l'exemple de ces éternels menteurs qui finissent par ajouter eux-mêmes foi à leurs impostures à force de les répéter.
Ils avaient, sur l'invitation des frèies de Paris, changé de tactique vis-à-vis des prisonniers français. Après les avoir maltraités, ils les accablèrent de perfides avances, les appelant leurs frères de propagande républicaine et leur offrant de l'argent et des grades s'ils voulaient consentir à passer dans leur camp.
— € Vous n'avez rien à craindre, dit Mazzini à l'un des officiers français, vous pouvez compter sur tous les égards qui vous sont dus ; nos amis de Paris désirent qu'une confraternité commune s'établi«se entre nous.
— € Je suis au-dessus de la crainte ; j'ai rempli mon devoir. 1
Ce fiit la réponse du prisonnier.
Les soldats étaient en butte à toutes les séductions; au chevet des malades s'étaient installées de prétendues scnirs de charilé, felle que la citoyenne princesse Belgiojoso, et de prétendus prêtres, tels que Gavazzi ; les premières, agissant par les oa-» rcsseset la prostitution , sollicitant les prisonniers aux impuretés ; les seconds, par la duplicité et la ruse. Parmi ces infortunés se trouvait un Breton fidèle, c'est-à-dire un catholique, un royaliste, ennemi des républicains et des athées. Assiégé à son lit de souffrances par une Messaline de la démocratie:— .« Laissez-moi, lui disait-il, en usant ses dernières forces à la repousser ; laissez-moi mourir en paix. »
Avant d'expirer» il dit ces belles paroles : -~ c Mon père 3e consolera en pensant que je suis mort pour la.cause du pape. » Les Bretons sont un peuple pur^ parce qu'ils ont conservé la foi.
Ce fut donc en vain que les démocrates essayèrent, par tous les pièges possibles, de provoquer la trahison parmi les prisonniers français. Tous les repoussèrent avec indig»aitîon. Dans les temps de discordes et de ténèbres, le soldat est comme le prêtre, toujours fidèle au devoir. Au milieu de la confusion des idées et de la mêlée des doctrines, il ne perd pas des yeux un point fixe, son honneur et son salut, le drapeau. Le bataillon traîtreusement entraîné à Uome, dès qu'il s'aperçut qu'il y était seul, s'était refusé à toutes les sollicitations. Ni les promesses , ni la volupté ne purent amollir son courage. Les patriciennes de Rome tombées , avec leur présidente, la princesse de Belgiojoso, au plus bas degré de l'avilissement , eurent beau offrir à ces braves gens de se prostituer à eux, ils refusèrent leurs caresses et la honte. • Honneur et fidélité au drapeau , c'était leur devise. Là oii est le drapeau, est la patrie du soldat.
D'autres troupes catholiques s'approchaient, dont le dévoûn^ent à la cause du saint pontife n'était pas moins profond.
C'étaient les Espagnols et les Napolitains; les premiers montaient une escadre commandée par le vice-amiral Bustillos, composée des frégates le Cartes et la Ville de BUbao, des vapeurs de guerre le Léon et le Vulcain^ et du bateau la Bù dassoa. Ces navires» arrivés devant Terracine, se rangjbrent en bataille et allaient entamer le feu, lorsque le drapeau de la République fut remplacé sur les forts par le drapeau blanc, celui des parlementaires. Deux officiers se rendirent à terre pour déclarer aux habitants, que les troupes espagnoles, venues pour rétablir la papauté dans ses Ëtats, demaiiddient à 0ébar<)uer, assurant les bonaêt«8 ^eos d€ Uhv protocU^Qt Les
habitaots de Terracine s'empressèrent d'arborer le d^r^^i^eiiw de Sa Saioteté, et las Espagnols débarquerez. Us commenr cèrent par s'emparer des forts, au nom du pouvoir l^^timet non comme des conquérants, et eurent occasion de rendre ufi signalé service à Tarmée du roi de Naples, en détruisant uf^ mine préparée contre elle sous le chemin qu'elle devait prendre, près la tour Grégorienne. Cette colonne e)^pédItionaaiiBp fut rejointe, à quelque temps de là, par le général Corddva, commandant en chef, amenant un renfort de quatre mille hommes.
De son côté, le roi Ferdinand II entrait, dans le même h^ dans les États romains, à la tête de son armée fidèle*
Les républicains se trouvaient donc cernés dans Borne; leurs proclamations n'en furent que plus furibondes*
— c Nous avons vaincu nos premiers assaillants, s'Àviaieitt les triumvirs, nous serons vainqueurs de^ seconds ! » Et jil; continuaient, en accablant le roi des D^ux-Siciles des fim grossières injures^ Cet illustre monarque, tieqiu en grande es* time par les cœurâ pieux, avait bien mérité par son courage e( ses vertus, la haine sauvage des républicains. Il les avail vaincus; il était adoré de &on peuple ; il était l'hôte oie Pie I)^« C'était assez. Un des triumvirs se livra au sujet delà journée du 30 avril, et en apprenant l'invasion des Napolitains, Ji un misérable jeu de mots qui eut un immense succès à Rome, dans les tavernes et dans les barricades. — c Nous avons plumé et mangé le cof, dit-il ; nous rôtirons et mangerons le
Les républicains chantent victoire et envoient la menace et l'injure à tous leurs ennemis. Ils ne s'appellent plus entre eux que HËROS, invincibles sauveurs de la fiairie. Ils se com« plin^ntent ;nutuellement et mutuellement s'admirent. Us se décernent les uns les autres des eouroones* L'ex-princ^ d« Casino, qui ve sigte plus que comme ceci : Le cùoym C'^L. Bmaparte, adresse des remerciments et des £âicitati9ns ats
triumvirs : — t Citoyens , leur dit-il au nom de la Chambre, FÂssemblée a juré naguère de sauver la République, et la République sera sauvée, puisque des âmes si généreuses que les vôtres, concourent avec tant de patriotisme à Taccoroplissement de son serment. »
Hs déclarent tous avoir bien mérité de la patrie; ils ont le délire de Torgueil ; ivres d'eux-mêmes, ils se croient Dieu et s'adorent comme tels.
La commission des barricades redouble d'ardeur pendant la trêve que lui laissent les assiégeants ; elle promet le grade de capitaine à tout aventurier qui réunira dix hommes au moins; celui de chef de bataillon à celui qui en réunira cinquante; à tous ceux qui défendront la République, des terres, de l'argent, des honneurs. Elle envoie, pour les soulever, des émissaires dans les provinces où l'on peut parvenir sans tomber entre les mains des Français, des Espagnols ou desNapo^ litains; elle engage les patriotes de tous les pays à accourir en armes à Rome. Elle prépare tout pour une résistance désespérée; à chacun elle assigne son poste; elle promet trente écos de prime à tout forgeron ou autre citoyen qui confectionnera des tribolis, machines de guerre d'une invention nou-> Telle. Elle défend de placer dans les rues d'autres drapeaux rouges que les siens, ces drapeaux devant indiquer les rues réservées à l'artillerie et à la cavalerie. — c Dans toute autre rue, s'écrie-t-^lle, faites des barricades à votre guise, de manière cependant qu'il puisse toujours passer un homme à che« val. Du reste, ramassez des pierres et tenez-les prêtes : toute pierre qui terrassera quelque séide de la tyrannie deviendra une pierre précieuse. Que les dames romaines surtout réunissent ces pierres inexorables, etc. »
Quelques dames romaines s'unirent en effet aux filles per-« dues pour accomplir ce travail.
La commission des barricades s'entend ensuite avec La« vîron, Français déshonoré, chassé de sa patrie qui l'a conspué.
et qui a été chargé pftr le ministre de la guerre d'orgaoiaer une légion étrangère.
C'est la commission des barricades qui dirige toutes les opérations. Elle rend des décrets et inonde la ville de ses procla^ Qiations incendiaires et orgueilleuses. Elle s'écrie :
— « Que, pour quelque temps, Tinsurrection devienne l'état normal du pays, la vie de tout patriote! Que les tièdes aient pour punition la honte, et les traîtres la mort! De même que la République fut grande pendant la paix, qu'elle soit terrible pendant la guerre!.. » ^
Ces paroles de terreur sont le signal de nouveaux crimes* Trois paysans sont assaillis par une bande de brigands qui veut s'emparer de leur argent et de leurs vêtements ; ils résistent.
— « Ce sont des jésuites ! » s'écrient les voleurs.
— c Mort aux jésuites ? » hurle la vile multitude.
Les malheureux sont entourés, pressés par les républicaùis. Ils offrent de prouver qu'ils ne sont pas prêtres... vaines paroles ! ils joignent les mains, ils supplient. . . ils parlent de leurs femmes , de leurs enfants ; ils.implorent les tueurs au nom de leur mère, au nom de Dieu, qui voit les. crimes et les punira au jour du jugement dernier... tout est inutile !.. Les tigres restent sourds aux accens de ces voix désolées... Tout à coup, une créature immonde, une femme s'approche d'eux, etdéta^ chant le poignard qui retient ses cheveux, le plonge successivement dans la poitrine des trois hommes, contenus par des forcenés. Alors commence le plus affreux spectacle de férocité que des cannibales puissent offrir. Les trois victimes sont tuées à coups de haches, de sabres, de couteaux; les assassins, se partagent les lambeaux tout palpitants et tout chauds de leurs cadavres ; ils les profanent et se lavent les mains dans leur sang!.. Ils portent ensuite ces morceaux de chair humaine dans le Tibre, oii ils les jettent, après avoir égayé la route en parodiant les augustes chants que l'Eglise de Dieu consacra à ses enl'^nts trépassés î*.
Ge mme épouvantable, eoamiis en pliin jour dam les niw de Rome, fit pâlir les plus résolus. Il y eut des républicain» etne-niéintô cpii le Uâmèrent. Le triunvviBrat ne s'en émut que ]fiédio«refnent.
Dans une de ses proclamations» il (jùatifia ces forfaits qui dépassent toute ereyance, de <x graves déiordres. » Et ce fut tMt. Lui-^nèoie eu avait commis bien d'autres> vraiment! sam compter ce qa'il préparait !
Quels hommes ! quelles mœurs! La corruption effrontément pratiquée, comme l'escroquerie et la concussion, le viol et te pîlh^e marchant le poignard à la main, cela ne leur suffisait {MB* Il lenr fallait des a^assinata publics, en plein midi* Ce n^était plus dans les arrêts des tribunaux criminels qu'il fallait chercher le tarif de la moralité publique, c'était dans les régions usurpées du pouvoir. Il n'était pas un crime, pas une bassesse, pas un opprobre qui n y eût Isâssé son empreinte. Pour qu'un pareil amas de hontes et d'horreurs se fût accumulé à R(Hne, il avait fallu que la révolution y eut appelé tous les vices, toutes les ignominies humaines* La démocratie fou-» hit aux pieds tous les sentiments de religion, d'honneur, de délicatesse, de droit, de liberté, de justice et de morale, que son ^but est , dit elle , de détruire, et sur leurs ruines les F^bKeains s'écriaient : « Nous sommes les maitres ! »
Tous ces crimes ne sont pas de vaines accusations, des hypothèses, mais des vérités palpables, des faits physiques, mKtériels, acquis à l'histoire, confirmés par de nomb«*eux et irrécusables témoignages* Les républicains savouraient la ter-* peur avec une rage froide, avec une joie féroce.
Les soldats des cwps francs continuaient à exercer les dernières violences contre les habitants, dont ils pillaient les maisons, qu'ils maltraitaient, qu'ils arrêtaient et même égor* geaient quand la fantaisie leur en prenait. Ce brigandage avait prisse telles proportions que le ministre de la guerre et les triumvirs s'en plaignirent dans plusieurs friroclamatioBS» Bs
avomut que eéd actes de seatidah, dé 50^^^^^^ et de cupidité perdent b République; Sterbini lut-même déclare que des bandes de voleurs pillent les propriétés particulières et nationales et dévastent les monuments, que le cri universel dans Rome est mort aux voleurs, et il ajoute, en parlant de ces commcmisfes pratiques, quils semblent être payés par les ennemis de la République pour la déshonorer. 11 faut mettre ces areux en regard des accusations de vandalisme portées par lés mêmes hommes contre Tarmée française. H en résulte évidemment que les barbares étaient les républicains enfermés dans la ville sainte, et que marcher contre eux c'était travailler au rétablissement de Tordre social dans Tintérêt de l'Europe tout entière.
Les trois brigades du général Oudinot s'étalent mises en mouvement sur Rome. Elles vinrent camper, comme la première fois, à Castel-di-Guido et prirent position à la Maglîanella, sur la route de Civita-Vecchia, et à la Magliana, sui^ les bords du Tibre. Afin d'intercepter les communications de Rome du côté de Florence, le colonel Rlanchard fut envoyé sur la route, où il s'établit, à Acqua-Traversa, avec une colonne composée du 36*de ligne et de cent chasseurs à cheval. Les jours suivants, le corps d'armée se porte encore en avant, jusqu'à deux kilomètres de la place. Il occupait toutes les hauteurs, depuis la Casa-Maffei, sur la route de Civita-Vecchia, jusqu'à Santa-Passara, sur le bas Tibre. Les soldats étaient assez disséminés sur cette ligne, ^ qui n'avait pas moins de 6,000 mètres, mais leur valeur était suffisante pour triompher des assiégés, si ceux-ci avaient eu Taudace de venir les attaquer, ce qu'ils se gardèrent bien de faire. Enfin, le général en chef avait transporté son quartier général à la villa Santucci sur la via Portuense, à 3,S00 mètres de la porte Portese.
Apprenant que les hostilités allaient recommencer, les diplomates français, qui n'avaient pas quitté Rome, décidèrent qu'il était urgent de prévenir te général en chef de Tétat des
esprits et de l'informer des formidables préparatifs de défense qui avaient eu lieu, ainsi que des renforts qu'avaient reçus les assiégeants. Cette mission périlleuse et délicate fut confiée à M. Mangin, qui la remplit avec une intrépidité tenace. Il fut d'abord trouver le général Lante, qu'il connaissait, ainsi que M. Galvagni, son aide-de-camp, auquel il était attaché par les liens de l'amitié. M. Gai vagni était en même temps directeur de la police. Ce n'était point un scélérat comme les autres. M. Mangin les supplia, dans l'intérêt de Rome même, de lui procurer les moyens de se rendre au camp français, afin de conjurer, sUl le pouvait, une nouvelle attaque. Adressé à Maz* zini, M. Mangin lui fit la même demande. Mazzini lui répondit avec hauteur : — « Votre démarche nous importe peu, Monsieur; nous avons prouvé à l'Europe entière que Rome ne craignait pas la France ! Nous avons défendu aux Français de s'approcher de nos remparts; nous saurons faire respecter cette défense! Rome est la ville éternelle, malheur à qui la touche! »
Oui, malheur, trois fois malheur aux républicains qui ont souillé la ville éternelle!...
M. Mangin fit des objections; Mazzini consulta ses collègues. Enfin, il consentit 5 lui donner un laisser-passer. Mais, soit que, en même temps, le Génois ait donné secrètement l'ordre qu'on l'assassinât, soit que la responsabilité de ces violences doive retomber sur la garde civique, toujours est-il que des soldats de cette garde , qui se trouvaient sur les remparts au moment oii le courageux jeune homme allait les franchir, tirèrent plusieurs coups de fusil sur lui, quoiqu'il eût arboré, au bout de sa canne, un mouchoir blanc, signe de paix que les armées civilisées ont l'habitude et se font un devoir de respecter. Néanmoins, M. Mangin voulait continuer ; le cocher s'y opposa, en lui disant : — « Rentrons en ville, Monsieur; il est possible que votre métier soit de vous faire tuer ; le mien e§t de vivre pour ma femme et pour mes enfants, • Le capi-
taîne d'état^major que Ton avait douné pour compagnon à M. Mangin^ pour le protéger contre les brigands sçcialistes, appuya l'avis du cocher : — « Vous le voyez, Monsieur, dit-il; nous nous ferions tuer ici sans profit ni gloire; rentrons dans Rome. »
Il était environ sept heures du soir, la nuit se faisait.
— (c Eh bien ! soit, fit M. Mangin ; nous recommencerons demain ! »
Il tint parole. Le lendemain, ils reviennent par la porte An« gelica, mais au moment où ils atteignent la Malagrotta, ils se trouvent tout à coup assaillis par un détachement de partisans de la bande Garibaldi. Les fusils s'abaissent sur la poitrine de M. Mangin, et l'un des assassins les plus farouches de ce temps, qui se fait appeler le colonel Masma, le menace de le faire fusiller. C'est en vain qu'il montre le laisserpasser de Mazzini. Ce que veulent ces génies du mal, ces défroqueurs de 93, qui se sont levés pour une nouvelle Jacquerie, c'est son habit, c'est son portefeuille, c'est sa montre, c'est son argent, Garibaldi survint sur ces entrefaites; il était mieux disposé que d'ordinaire^ il voulut bien lui épargner le dernier supplice, et ne pas le dépouiller, mais il lui enjoignit de rentrer dans Rome.
M. Mangin ne se découragea pas. Il fut trouver encore une fois le triumvirat , raconta ce qui s'était passé y insista pour avoir un nouveau sauf-conduit, et se remit en route pour la troisième fois, après l'avoir obtenu. Il accomplit ainsi^ à force de persévérance, la mission d'humanité qu'il s'était imposée. Il trouva le général en chef disposé à accueillir toutes les propositions conformes à la dignité de la France et aux intérêts de la souveraineté pontificale, mais en même temps décidé à hâter les opérations du siège, convaincu que les temporisations étaient on ne peut plus fâcheuses. Mais déjà s'approchait un pitoyable diplomate, qui devait retarder le plus fâcheusement l'exécution des mesures vigoureuses, compromettre l'honneur
et lat iiitëréte de la France, la stkreté et rhonnem de l'armée. Pfaiia avons nommé M. Lesseps.
Les triumyirs de Rome ne pouvant corrompre les soldats français prisonniers, se décidèrent, d'après le conseil des montagnards de Paris, à les renvoyer au général Oudinot, ainsi que le colonel Leblanc et le capitaine Boissonnet, également retenus contre toutes les lois de la guerre. Ce fut une nouvelle occasion de spectacle et de phrases sonores.
— « La générosité est la vertu des hommes forts! » s'était écrié Mazzini au conseil. Et son collègue Armellrni avait ajouté finement : — « Elle est aussi, parfois, le sage calcul dune habile politique. » Ce n'était pas autre chose. On avait espéré que la prc^agande qu'on avait faite parmi ces soldats porterait son fruit : — a Vous connaissez, dit Mazzini à la Constituante, notre décision à l'égard des prisonniers français. Nous envoyons ainsi des oprfrre^ dans le corps expéditionnaire, et nous contribuons puissamment, par cet acte, au développement de l'opinion en notre faveur , qui devient chaque jour plus forte en France. Les nouvelles de Paris sont bonnes ! »
Les prisonniers furent promenés en triomphe par la ville, et conduits jusqu'à la porte, au milieu des acclamations d'une fraternité hypocrite et des cris de: «Vive la République française! Vive la République romaine! Vive l'armée française! Vivent nos frères ! » Et les Judas pressaient leurs mains et les couvraient de lâches baisers. Ces braves rentrèrent atr camp, fermes et purs comme ils l'avaient quitté. Le général Oudinot renvoya à son tour, à Rome, le bataillon de huit cents hommes qui occupait Civita-Vecchia quand il était entré dans celte place.
Sur ces entrefaîtes, arriva au camp M. Ferdinand de Lesseps, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire du gouvernement français, muni d'imprudentes instructions pour traiter avec le triumvirat. I! s'était fait accompagner d'un révolutionnaire forcené, depuis longtemps membre des sociétés
secrètes^ Accursi, i^un des amnistiés de Pie IX. Cette circon« stanee indiquait assez que les sympathies de M. de Lesseps étaietnt acquises, non point à la France et à son armée, mais à la République romaine et à ses défenseurs. Sa conduite justifia de point en point cette appréhension.
L'eûtoyé extraordinaire^ venu dans l'intention déloyale et perfide de paralyser l'action de Tarmée française, était porteur de la lettre suivante, adressée par le prince Louis-Napoléon Bonaparte, président de la République française, au général Ottdinot :
« Mon cher général,
« La nouvelle télégraphique, qui annonce la résistance imprévue que vous avez trouvée sous les murs de Rome, m*a vivement peiné. J'espérais, vous le savez, que les habitants de Rome, ouvrant les yeux à l'évidence, recevraient avec empressement une armée qui venait accomplir chez eux une action bienveillante et désintéressée. Il en a été autrement, vos soldats ont été reçus en ennemis ; notre honneur militaire est engagé; je ne soufirirai pas qu'il reçoive aucune atteinte. Les renforts ne vous manqueront pas. Dites à vos soldats que j^ap* précie leur bravoure, que je partage leurs peines, et qu'ils pourront toujours compter sur mon appui et sur ma reconnaissance.
c Recevez,, mon cher général, l'expression de mes senti-* ments de haute estime,
« Louis-Nàfoléom BoNApAan. »
Pourquoi la conduite de M. de Lesseps ne fut-elle^ pas en harmonie avec eette lettre toute française ?... lie général Oudiûot répondit aussitôt au chef de r£tat :
« Monsieur le Présidetit,
<x Je reçois à l'instant la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire, sous la date du 8 courant ; je m'empresse de la porter à la connaissance du corps expéditionnaire; il y trouvera une précieuse et juste récompense de son dévouement, de sa discipline et de son courage.
« L'armée française est aux portes de Rome* Quelque vaste que soit Tenceinte de cette place» elle est entièrement investie. Bientôt nos pièces de siège seront en batterie. Maîtres du haut et du bas Tibre, à cheval sur la route de Florence, nous avons intercepté toute communication et nous avons une pleine liberté d'action.
« Dès aujourd'hui, la soumission absolue du parti qui domine Rome, nous serait infailliblement assurée, si le Moniteur du 8 n'était de nature à ranimer de fatales espérances.
€ Quoi qu'il puisse arriver, au surplus, la France sera, sous très-peu de jours^ l'arbitre des destinées de l'Italie centrale. Bientôt votre gouvernement recueillera le fruit de la politique énergique et généreuse qu'il prétend suivre et que vous lui inspirez, y^
Il en eût été ainsi sans l'intempestive et fatale intervention de M. de Lesseps, qu'on ne saurait juger trop sévèrement en cette affaire. De deux choses l'une : ou il ne comprit pas un mot de la question, et alors il fit preuve d'une incapacité déplorable, ou il trahit son devoir et son pays pour Vidée répu^ blicaine. Quoi qu'il en soit, il favorisa scandaleusement les démocrates de Rome. Les moments étaient précieux ; il n'y avait qu'une seule chose à faire : sommer les Romains d'ouvrir leurs portes, et, sur leur refus, laisser (aire l'armée française. Au lieu de cela^ que fit M. de Lesseps? Il négocia avec la révolution, n partit à Rome, et, sans l'autorisation du général Oadinot, conclut avec les républicains un «roiistice de quinze
jours, afin de leur permettre de se fortifier davantage , de recevoir de nouveaux renforts, afin aussi de décourager i'armée française. A son retour au camp, comme le général en chef blâmait cette convention dangereuse, qui paralysait son armée, cette convention qui semblait préparée d'avance à Paris dans les conciliabules rouges, M. de Lesseps répondit qu'il avait cru bien faire, et avait pensé qu'il obtiendrait l'assentiment du général. Il fit plus : il supplia le chef de l'expédition française de renvoyer à Rome un poste de quarante*cinq républicains, dont le général Levaillant (Charles) s'était emparé en poussant une reconnaissance vers la villa Pamphili. Ces prisonniers, imbus des lâches préjugés répandus contre les troupes fran-çaises par les journaux et les proclamations démocrates, se précipitèrent aux pieds du général Levaillant , les larmes aux yeux, les mains suppliantes, en lui disant :
— « Ne nous tuez pas ! faites-nous grâce de la vie !
— c Ne craignez rien, avait répondu le brave général ; les Français respectent leurs prisonniers, et ne les tuent jamais après le combat. »
Peut-être bien ces soldats se souvenaient-ils des cruautés exercées à Rome contre les Français qui y avaient été attirés par ruse, et redoutaient-ils des représailles qu'ils sentaient méritées. Toujours est-il que le général Oudinot, accédant aux vives prières de M. de Lesseps, les renvoya à Rome.
Mais M. de Lesseps avait commis une bien autre lâcheté : il avait livré l'armée du roi de Naples aux troupes de Garibaldi, en ne la prévenant pas de la suspension des hostilités, qu'il avait conclue à l'insu du général en chef, et en écartant traîtreusement les Napolitains de ce traité. Si M. de Lesseps n'eût point été désavoué , rappelé, flétri, l'honneur français aurait reçu de cette conduite sans probité une tache indélébile. M. de Lesseps, comme pour désigner les Napolitains à la haine des Romains, s'était empressé, en arrivant à Rome, afin de fortifier Taudace des républicains, et de les exciter contre les royalistes
des Deuyi-Siciles, de faire aiScher, coûtrâûreimitt à (ous^lesuMbges diplomatiques, sur tous les murs de la ville éternelle, uoe dépêche télégraphique, qui avait été adressée de Paris au géuér rai Oudinot, et dans laquelle il était engagé à faire répandre le bruit, parmi les Romains, que l'armée française ne ae joignait pas contre eux aux Napolitains.
La loi de l'honneur exigeait que M- de Lesseps s'^npressâil, avant toute chose, de faire prévenir le roi de Naptes de la nouvelle situation qu'une politique incapable lui créait.
Les Romains profitèrent de l'armistice pour terminer leurs travaux de déf^se. Celte convention dangereuse permit à de nombreux renforts d'accourir à Rome. Y arrivèrent ^ccesû* ment 450 Lombards, 2^000 hommes et une co^npagnie de y(h lontaires de Pérousa, ayant à leur tète le général RoseUi, qui fut nommé, le lendemain^ commandant en chef de toutea l«a troupes; la division du général Mezziacapa, réfugié napolitain, composée de gardes civiques bolonais, de Suisses, d'AUeçiands, de réfugiés polonais, comprenant 4,500 fantassins ; deux esca* drons de cavalerie et douze pièces de canon. .£n laissait entrer ces secours à Rome par son armistice, M. de Lesseps prolongeait la lutte, et se chargeait, devant l'histoire et devant Dieu^ de la responsabilité du sang qui serait versé* Il ne pouv^^it penser que la suspension des hostilités amènerait une $olttti(W pacifique, quand il était visible pour tout le monde que ce n'é» tait pour les républicains qu'un moyen de se fortifier davantage contre les armées catholiques. La complicité de M. de Lesseps avait augmenté Tactivité des assiégés. Ce secours inespéré Les comblait de joie et leur donnait l'assurance de Ja victoire. Qu'il se trouvât dans Varmée française un général aussi bon patriote et aussi bon chrétien que M. de Lesseps, et les soldats français mettaient la ctosse en l'air, en acclamant la République romaine !
Ainsi encouragés et pleins d^espoir, les républicains défiaiwC insolemment Tïiurope cathoiû{U9* L'Autriche deyant Bologaet
— je?--
TEspagne à Terracine, Naples à Âtbano, la France aux porter de la ville éternelle n'excitaient que le dédain des inmneiUes.
— € L'Espagne, s'écriaient lestriumvirs, nous envoie aussi, ^n langage hautain, suivant son habitude, un insolent défi ; le chorus est donc complet. L'Autriche , la France , Naples et l'Espagne recomniencent l'histoire des temps anciens, et ré* pondent à l'appel d'un pape!
<c Qu'ils soient contre nous trois ou (quatre, peu importe ! Rome ne déviera pas de son ferme dessein! II y a trois siècles et demi que ces superbes agresseurs trouvèrent une Italie mourante; aujourd'hui, ils trouvercoit une Italie qui rugit, l'Italie du peuple! »
Le fait est que les bêles féroces enfermées dans Rome rugissaient énormément. Us chantaient d'odieux refrains de sang, entre autres l'hymne de Maggazzari; ils travaillaient aux baN ricades avec énergie, çt buvaient avec ardeur. Le soir, la ville était illuminée ; ce peuple avait la fièvre , le délire, il ne s'appartenait plus. Pour que son exaltation ne fléchit pas, c'était chaque jour de nouveaux spectacles, de nouvelles fiy;es« et puis des batailles gagnées*... en parades. Un matin le journal officiel du gouvernement annonça que les troupes romaines venaient de tailler en .pièces Tarmée napolitaine. Elle n'en avait fait qu'une bouchée. Le peuple ^it invité à se rendre à la porte de Saint-^Jean-de-Latran oh les nombreux prison- * niers, les canons et les drapeaux pris à Pennemi n'allaient pas manquer d'arriver. On attendit en vain, he Moniteur du lende main fut contraint de démentir réyéneraent. Il n'y avait eu qu'un engagement insignifiant à Palestrina. Les triumvirs imaginèrent, pour consoler le peuple de celte déconvenue, de décréter propriétés de la République le cou vent de Saint-S^ivestre ainsi que tous les hôpitaux de Borne et des jM'ovinces.
Le lendemain, la statue de Pasquin parla encore UM fois le langage de la vérité. On y lisait cette affiche ; « Réjouis-toi, bon peuple ! Par^toi ^^ ton dénier habit ik
fête, dépense tes dernières haïoques pour illuminer ta maison, entonne, en signe d*allégresse, ton chœur de guerre : « Plus de pape ! Plus de roi! »
> Réjouis*toi, ô bon peuple! car ceux qui ont remplacée pape et qui voudraient se substituer aux rois, t'accorderont une liberté.si grande, qu'après avoir pris ton dernier écu, ils te laisseront celle de mourir de faim !
» En attendant, sois reconnaissant, ô bon peuple ! autant qu'ils se montrent généreux et justes. A eux, les palais de ton pape et de tes cardinaux, de tes princes; à eux les bon* neurs et la fortune; à toi, les coups de fusils, les hôpitaux et la misère ! Réjouis-toi donc, ô bon peuple ! »
Le peuple s'assembla autour de cette affiche et la lut. II sentait bien qu'elle contenait l'amère expression de la vérité. U eut un moment d'hésitation; un éclair de remords passa dans son âme; mais un chef démocrate vint^ qui arracha l'affiche, fit un discours et entraîna la foule au travail de la défense. On rit de Pasquin; mais, au fond, ce rire était triste, il était douloureux.
C'était surtout aux Napolitains, Italiens comme eux, mais restés fidèles à la papauté et à la monarchie , que les républicains, les athées de la Péninsule en voulaient. Tous leurs journaux exprimaient, contre eux, les sentiments de la plus grande
animosité. Ils écrivaient au Nazionale de Florence :
€ Les Napolitains sont à Velletri; ils marchent sur Rome! Qu'ils viennent; nous les attendons f Nous leur préparons des logements pour l'autre monde ! »
Une autre correspondance s'exprimait ainsi :
« I.ies Napolitains sont quatre mille cinq cents, commandés par Zucchi, et six mille, commandés par un général suisse. Soyez persuadés que nous combattrons contre eux, avec plus d'énergie encore que contre les Français, parce que tous les Italiens ont beaucoup plus de comptes à régler avec les Napo-
litains, et que nous savons combien seraient pires les consé^ quences d'une victo'u*e vemjportée par eux. »
Ces correspondances étaient cependant forcées de recon-naître qu'en plusieurs endroits, et notamment à Frosinone» les Napolitains avaient été reçus au milieu des acclamations.
De nouveau, on vint dire aux Romains que le roi de Naples avait été battu par Garibaldi; c'était un mensonge. La journée avait été chaude, il est vrai ; mais Ferdinand II s'était volontairement retiré, avec les honneurs de la guerre.
Son armée, commandée par lui-même, forte de neuf mille hommes d'infanterie, deux mille cavaliers et cinquante-quatre bouches à feu^ avait pris ses positions près d'Albano.
En présence du refus de coopération de Tarmée française, de la convention de M. de Lesseps, arrêtée sans même qu'il en eût été prévenu, et dans la prévision d'une révolution nouvelle en France, le roi des Deux-Siciies, d'ailleurs rappelé à Gaëte par le Saint-Père, résolut de se retirer dans ses États; c'était une prudente résolution. L'armée napolitaine commença son mouvement de retraite le 17 mai. Le roi était resté bravement à l'arriëre-garde , pour faire face à Tennemi en cas d'attaque. Le 18, Tarmée royaliste arriva à Velletri. Comme elle allait continuer sa marche sur Terracine, elle fut attaquée, le 19, par Garibaldi qui, profitant de Pinae* . tion imposée aux Français par M. de Lesseps, s'était avancé sur Yelletriy par Palestrina et Valraontone, à la tête de treize mille homoies. Ferdinand II, manœuvrant habilement de façon à n'être point coupé, accepta le combat, qui fut sanglant, et dans lequel les troupes républicaines conservèrent l'avantage de l'attaque. Garibaldi faillit tomber au pouvoir du major Colonna ; ses bandes se battirent aux cris de : « Vive la République! » comme les troupes napolitaines, aux cris de : a Vive le Roi ! » La bataille fut chaude et, des deux côtés, très-acharnée. Le roi, les princes ses frères, et son état« major» payèrent intrépidement de leurs personnes. En vain,
T. !!• it .
le général RoselH» à la tête de quatre raille hommes, vint att secours de Garibaldi; ces nouveaux assaillants furent re« poussés par le canon. En somme, les républicains échouèrent dans leur tentative d'empêcher les Napolitains de repasser leur frontière. Ils la franchirent, enseignes déployées et musique en tête.
Le gouvernement de Rome appela cette expédition, une éclatante victoire ; les esprits s'en exaltèrent encore davantage, et Ton continua, en chantant, à tout préparer pour une vigoureuse défense. Le triumvirat se vengea de cette victoire, en décrétant la confiscation des biens que le roi des Deux-Siciles possédait à Rome et dans les provinces.
Le ministre de la guerre Avezzana, publia une proclamation glorieuse qui, pour qui connaît les faits, a tous les caractères d'une immense plaisanterie : — c Invincibles Romains, disait-il, citoyens hérorques! Soit que vous veilliez du haut des tours à la défense de la ville, soit que vous alliez sur les champs de bataille, vous êtes invincibles ! Vous avez avec vous Dieu et votre droit.
» La république romaine sera bientôt italienne! c'est la cause de Tltalie qui se défend à Rome ; ici, versent leur sang des hommes venus de tous les points de l'Italie. La religion de Funité italienne, de la République italienne, reçoit la consécration du sang dans les plaines témoins de vos triomphes, etc. »
Le général Roselli avait envoyé, du champ de bataille même, un bulletin à la Constituante. Cette pièce , curieuse par sa mauvaise foi, ne fait que corroborer ce que noua avons dit, malgré la perfidie de sa rédaction :
QUARTIER GÉNÉRAL DE VELLETRI
BuUetin du corps d'opération sous les ordres du général est chef, Pierre Roselli, depuis son départ de Rome, 16 mai eoimiinî, ' jusqu*à Voccupalion de Velleiri, 20 mai 1849.
ff jLee troupes napalituines oootipaiem les posKûms d'Al-
hano, Veitetri et Pâleslriua^ et avaient la ligne d^opéralion directe à Rome*
« L'armée de la République sortit de Rome pour chasser Fennemi dans les jours des 16 et 17» et manœuvra pour lui couper les communicatiom avec VÈlat napolitain. Le point de direction de l'armée était Monte-^Fortino , oii , aussitôt arrivée, elle aurait menacé, toutes les communications de Tennemi.
« Les Napolitains n'avaient d'autre parti à suivre, que de se retirer ou de venir nous attaquer dans les positions que nous avions choisies. L'armée était composée de cinq bri^ gades d'infanterie et une de cavalerie; nous avions aussi douze bouches à feu ; la première brigade, avec un escadron de lanciers et deux pièces d'artillerie, ouvrit la marche. Elle sortit de Rome à cinq heures du soir, et prit la direction de Zogarolo, par le chemin des Capanelle$, et cela, pour exposer le oioîns possible son flanc droit. La marche fut très-rapide ; le matin^ à dix heures, elle entrait à TÂgarolo : l'avant-garde traversait rapidement le pays et campait sur les collines qui défendent les routes de Palestrina et d'Albano. Selon toutes les suppositions, le lendemain , avant la pointe du jour, il fallait attaquer Palestrina, et ensuite, marcher sur Velletri. R fut alors décidé qu'on occuperait Monte-Fortino.
« On avait donné l'ordre à l'armée de se mettre en mouvc« ment avant le jour, mais par un malentendu et par insuffl-sance de moyens de transport, l'arrivée des vivres ayant été retardée, nos braves soldats durent perdre un temps précieux et modérer lew impatience de marcher contre l'ennemi, jusqu'à ce qu'on y eût suppléé par les vivres trouvés dans les pays voisios, neeherdie rendue peu productive par les dégâts que les troupes bourbonniennes y causèrent pendant leur court séjour dans ces endroits.
< Cependant, le soir du 19, l'avant-garde occupait Monte* Fortino; le eorpsde bataille (tes ^ et 3^ brigades) était campé
entre Monte-Portiiio et Valmoiitone; la réserve (i^brigad^ avec la cavalerie et rartillerie campaient près de Valmonlone. Les rapports que Ton reçut constataient que rennemi se retirait, et il fut par conséquent décidé de battre immédiatement la charge pour l'attaquer et le mettre en désordre. L* avantgarde partit, le 20 à la pointe du jour, de Monte-Fortino vers Velletri.
a Le corps de bataille, retardé dans ses mouvements parla même difficulté de vivres, ne put se mettre en marche que plus tard, de manière qu'au moment de l'action il ne se trouva pas à la juste distance de l'avant-garde.
« L'avant-garde, commandée par le colonel Marochetli, où se trouvait aussi le général Garibaldi, commandant le corps de bataille, prit position à un mille de Velletri. On aperçut l'ennemi qui battait en retraite par la route de Terracine. L'avantgarde s'arrêta pour attendre l'armée et attaquer. Mais un escadron de cavalerie sortit de Velletri et se dirigea vers notre avant-garde : une colonne d'infanterie ennemie défilait sur les flancs. Les avant-postes se heurtèrent bientôt et le feu commença. Nos flanqueurs arrêtèrent le progrès de la cavalerie ennemie, qui commença à reculer, et alors nos lanciers chargèrent, mais accablés par le nombre, ils furent repoussés. Malgré cela, la marche des chevaux ennemis est arrêtée par nos tirailleurs, de sorte qu'ils furent obligés de tourner bride. Dans ce moment, l'ennemi attaqua partout avec son infanterie et son centre, qui se trouvaient sur la route d'Avarça en masse vigoureuse. De notre côté, on bat la charge, et les soldats républicains s'élancent à la baïonnette sur l'ennemi qui tourne le dos. Il est poursuivi et laisse sur la route et sur les camps un grand nombre de morts, de blessés, cinq ou six chevaux morts et plusieurs prisonniers. Notre avant-garde le poursuit jusque dans l'intérieur de la ville, qui est aussitôt entourée parune chaîne de tirailleurs.
« l-ics choses en étaient à ce point quand notre cavalerie
arriva. Elle se rendit aussitôt sur le lieu du combat à deux beures et demie» et peu après arrita la troisième brigade, commandée par le colonel Galleti.
€ Ce qui devait se faire avant tout était de reconnaître la position de Tennemi. Son artillerie foudroyait avec vigueur du haut des Capucins et du côté droit de la Porte-Romaine. La légion romaine occupa immédiatement les postes qui avaimt été défendus par l'avant-garde, qui se reposa, et une de ses compagnies, guidée par le colonel Milbit» de Tétat-major, exécutant une charge sur la route et au pas de course, gagna les approches de la porte. Un feu très-vif de mousqueterie et de fréquentes décharges de mitraille reçurent nos braves troupes à une courte distance; les deux frères Fabrizi, attachés à letat-major général, eurent leurs chevaux blessés; Méprisant tous les dangers et abattant tous les obstacles, nos soldats prirent position près de la porte. La ville ayant été cernée, on commença par examiner la position de Tennemi : on plaça rartilleriequi la foudroyait avec succès. Velletri est d'un accès diiBcile, puisqu'il est entouré d'un fossé large et profond, à une petite portée de fusil. La position des Cripucins domine le pays et était la clef du champ de bataille. Cependant, sur la route de Naples, un corps ennemi de quatre bataillons, avec cavalerie, était échelonné. Alors, un officier d'état-major, avec vingt chevaux et une compagnie du 3^ de ligne, en traversant les champs, se rendit pour reconnaître les positions ennemies et assurer notre côté gauche. Le feu continua très-vif; k position des Capucins fut attaquée avec valeur, mais l'ennemi se soutint avec son artillerie : le soleil se couchait et les ténèbres succédaient à la clarté du jour.
c Le mouvement rétrograde de l'ennemi n'était pas sûr. On prit par conséquent les dispositions suivantes : par les rapports reçus de la reconnaissance» il résulta que, pour attaquer notre côté gauche, il n'y avait d'autre route que celle qui mène de Cisteraa à Monte-Fortino. Une compagoiç de carabi<«
iMft Moypft donc GttUiaoo, envoya vm déta^dment à Monte- Fortito pour assurer la route d'Anagui, et être sûrs ainsi de toute surprise sur nos flancs.
« La décision qu'on prit fut d'attaquer, à la pointe du jour» h position des Capucins. Les troupes plus fraicbes campèrent donc, en échelons, sur le côté droit de la route, en faisant pointe aux Capucins,
€ L'artUIme et les bagages campèrent sur la route, défen« due par l'infanterie, vers la ville. La réserve^ à la gauche de l'artillerie, campa en colonne, et les troupes plus fetiguées campèrent derrière elle. Pendant la nuit, de fréquentes {m« trouilles molestèrent Fennemi, mais elle se passa tratiquille. Le matin, avant le jour, on fît partir des reconnaissances, et comme l'ennemi ne se montrait pas et ne répondait sur aucun point, on occupa les Capucins. La cavalerie partit sur les traces de l'ennemi, et l'armée, entrant dans la ville, campa sur le côté droit et sur le côté gauche de la route de Terracine.
c Dans ce fait d'armes, nous avons à déplorer peu de pertes. Nous eûmes cent morts et blessés, tandis que sur les camps on recueillit un grand nombre de morts et de blessés napoli«« tains, en outre d'un grand nombre de cadavres qui furent jetés dans les sépultures de quelques églises.pn fit trente prisonniers.
« L'ennemi souffrit de crès*graves pertes, si nous devons croire aux relations des hommes les plus remarquables de Velletri, qui assurent que les Napolitains emmenèrent avec eux de nombreux convois chargés de blessés.
« Le territoire de la République, fut évacué par Tennemî qui avait pénétré de ces côtés-là, et notre jeune armée peut compter uue nouvelle victoire dans cette courte expédition.
« Le chef d'ilat^nugor,
a P1SAGANE9 colonel ;
« JL$ général m chef, Ros£LU. »
LéB kommêi hê plu$ remarqtmblei de Vellétri n'étaient rien autres que les ehefs des clubs. II n'est pas vrai de dire que Tarmée napolitaine ait été vaincue et chassée des Etats ro* mains par les troupes républicaines; elle avait opéré son mou* vement de retraite avant leur arrivée, et elle soutint leur efaoc avec avantage ; elle se retira lentement, comme après une victoire, nullement avec précipitation, comme au lendemain d'une défeite.
Cet événement, salué par les démagogues de Rome comme UB haut fait d'armes, donna lieu à une fête républicaine, dani$ laquelle Ciceruacchio et la populace triomphèrent bien airtre* ment. Cela était en effet plus facile. Ils volèrent les voitures des cardinaux et en firent un feu de joie sur la place du Peu« ple« Ils arrachèrent les confesmonaux des églises et les traf^ nèrent au même lieu. Là, une parodie sacrilège commença. Des misérables se placèrent dans les confessionaux et d'antres athées vinrent s'y agenouiller et confesser publiquement leurs luxures et leurs orgies avec l'orgueil du vice. Après quoi, les tribunaux de la pénitence furent voués aux flammes.
Cette scène impie souleva les blâmes de quelques défenseurs eux-mêmes, entre autres des volontaires lombards.
La cause républicaine n'en était pas moins perdue de toutes
parts : les Autrichiens venaient de s'emparer de Bologne et le
duc de Parme, Charles III de Bourbon, était ren^Té dans ses
États au milieu de l'enthousiasme de son peuple. Le triumvi*-
rat, furieux, lança, dans l'excès de sa rage, cette proclamation
qui ne le cède en rien en jactance et en colère à toutes les
autres :
c Peuples de la République !
€ L'Autrichien s'avance ! Bologne est tombée en son pouvoir après huit sublimes journées de combats et de sacrifices, tombée comme d' autres triomphent. Que son dernier cri soit pour nous un cri de guerre et de vengeance !
« Vous avez, par votre adhésion à notre programme envoyé
au commencemeDt des jours de péril, donné à l'Europe un beau et solennel témoignage d'union et de vertu!
€< Aujourd'hui nous réclamons un autre témoignage t celui des faits!
« Vive Dieu ! aucune puissance humaine ne pourra nous frustrer de la victoire. Trois millions d'hommes sont tout-puissants, quand ils disent : Notis voulons!
« Italiens ! fils de Rome ! nous touchons à une heure solennelle» préparée depuis des siècles» à Tun de ces moments his« toriques qui décident de la vie ou do la mort d'un peuple
« Soyez grands !*•«
« Décrétez la victoire !.. •
«Il faut que les préfets et les commissaires extraordinaires organisent l'insurrection, qu'il forment une ligue entre provinces et provinces, qu'ils prennent leurs inspirations de Rome. Il faut aux périls extrêmes des pouvoirs exceptionnels, des remèdes extrêmes...
« Que le chef qui cède, qui se retire, avant d'avoir combattu, qui capitule, qui temporise, soit déclaré coupable ! Que le pays qui accueillerait l'ennemi sans lui opposer de résistance soit politiquement effacé du nombre des pays composant la République! Qui ne combat pas, d'une manière ou d'une autre^ l'envahisseur étranger, soit couvert d'infamie! Qui, ne iut-ce que pour un seul instant, trahira son parti, perde à tout jamais son titre de citoyen et la vie!
€ Qu'il soit puni celui qui abandonnerait aux ennemis un matériel de guerre; puni celui qui qe s'applique pas à leur arracher et vivres, et logements et rqpos; puni, celui qui, le pouvant, ne s'éloigne pas du sol que foule le pied d'un ennemi!
a Etendons autour de toute armée qui ne porte pas noire drapeau un cercle de feu et de désert !
« La République, douce et généreuee jusqu'à présenl, se lèvo terrible dans ses menaces !
« Signé: ArmelunIi Màzzini et Saffi* »
Les trois avocats rédacteurs de cette pièce eussent été rudement punis eux-mêmes si les défenseurs de Rome les avaient oblige, puisqu'ils étaient si braves en paroles , de produire à leur tour des faits^ de partager avec eux les périls de la défense.
Cette proclamation furibonde^ qui n'est qu'une longue menace de terreur» ne prouve qu'une chose, c'est que les trois millions de Romains adhérant à la République, n'existaient que sur le papier. Ces excitations et ces violences eussent été inutiles, si les triiunvirs avaient eu l'unanimité dont ils se targuaient.
La terreur reprit une recrudescence horrible à la suite de ce factum. Après avoir pris aux citoyens tout l'argent et toutes les choses précieuses qu'ils possédaient, le gouvernement républicain ordonna plusieurs assassinats. En un seul jour, Zambianchi, sur l'ordre de Mazzini, égorgea, avec ses douaniers, quinze prêtres, dans les jardins de Sainte-Galixte. Leurs eada« vres furent enterrés sans prières par les meurtriers. Parmi ces victimes, se trouvaient le vénérable curé de la Minerve, sur^ nommé Vami despauvréêy le père des malheureux. Les assassins pénétrèrent de force dans sa maison, et l'en arrachèrent.
— c Où me conduisez-vous ? » demanda-t-il aux sbires de la République.
— « A Sainte-Calixte.
— « Que me voulez-vous?
— c Vous le saurez bientôt. »
Le prêtre comprit qu'il allait à la mort ; il marcha les mains jointes, le cœur élevé vers son Dieu.
A Sainte-Clalixte, il trouva Zambianchi : — n khi tu trembles, je crois! lui dit le chef des tueurs ; à quoi donc penses-lu.^
— « Je pense à Dieu, répondit gravement le prêtre, et je le prie qu'au moment de votre mort et sur le point de paraître devant lui, vous soyez aussi tranquillequejelesuisàcette heure U
Il dit et tonfU)a percé des poignards des pourvoyeurs de la mort.
Cet homme de bénédictioii avait aj^rté dans le martyre ime rés^ation sereine. Sa physionomie, qui semblait refléter le ciel dans la mansarde des pauvres qu'il visitait, s'était, pour mourir de la mort des bons et des justes, empreinte d'une infinie majesté. Il n'avait point à redouter la mort, il en avait fait depuis longtemps l'apprentissage au chevet des malheureux. Il fut massacré dans la paix de son âme, dans ses espérances, dans le bien qu'il avait fait. Les pauvres et les malades avaient porté devant lui son trésor d'œuvres aux pieds du Dieu de miséricorde.
Tous les prêtres ainsi frappés, moururent comme lui, en priant le Seigneur pour leurs bourreaux. Leur sainteté aurait désarmé d'autres assassins.
Les victimes sont moins à plaindre, en somme, que leurs assassins. Le mal porte avec soi son châtiment; celui-là qui le pratique ne trouve pas le bonheur ; c'est un jeu de dupe. Il est vrai que, parfois, quand le juste jette un triste regard sur la vie, il n'y voit qu'humilité , misère, injustices, blessures, haines, accusations colomnieuses, captivité, envie, trahison, meute fidèlement attachée à ses pas; mais il y rencontre aussi partout son courage, sa vertu, sa foi en Dieu et une conscience pure qui lui procurent les seules jouissances vraies, et lui font oublier tous ses maux.
Le criminel n'a pas cette quiétude sereine. Il vit avec son forfait qui le ronge, et sa conscience bourrelée est son premier châtiment. Il cherche à s'étourdir, il s'efforce de rire, mais toujours un imperceptible pli, aux angles de ses lèvres, trahit le passage d'une douleur; c'est le remords qui le travaille.
Impossible, déjà nous l'avons dit, de compter tous les martyrs de la révolution romaine. L^histoire de cette République est teinte du plus pur sang à toutes ses pages ; ce n'est que brigandages, vols, sacril^es, assassinats.
C'est avec de telles gens que M. de Lesseps croyait devoir négocier. On ne parlemente pas avec les bétes féroces, on les tut.
Qui donc ne se sentirait pas indigné des saintes colères au récit de ces crimes épouvantables, commis Ions les jours, à toute heure» de sang froid, sans prétexte, sans même Texcuse de la nécessité?... Pour rester impassible devant cette longue série de forfaits monstrueux, il faudrait avoir perdu tout sentiment, jo ne dirai pas seulement religieux, mais tout senti* ment humain. C'est ce que fit pourtant M. de Lesseps. Crut4l, par hasard^ à Vunion de tous les Italiens, à Yunanimité du pays, à V accord de tous les citoyens; non I Taffirmer, ce serait une dérision. Il ne peut balbutier cette excuse insensée. Il n'ignorait, pas plus que le général Oudinot, pas plus que l'armée française, pas plus que l'Europe entière, que c'était le crime et le vice poiusés jusqu'à la démence qui régnaient à Rome ; il savait, comme tout le lAonde, k quoi s'en tenir, sur la vertu de la République, sur le Dieu et sur \e peuple au nom desquels elle existait. En poursuivant des négociations avec les derniers des brigands, avec les plus cyniques athées et les plus féroces des assassins, il manqua à tous ses devoirs, il trahit l'honneur de la France et les intérêts de l'Europe civilisée tout entière.
Dans sa sollicitude pour ces républicains ennemis de sa patrie, de son Dieu et du genre humain, il conjura le général Oudinot de leur envoyer un caisson d'ambulance, leur service de^santé étant mal organisé. Le général céda à ses supplications importunes, tout en conservant en ce genre, ce qui était nécessaire à sa propre armée.
Cette marque d'humanité fut récompensée par le trium* virât, par l'envoi à l'armée française de proclamations igno« blés et infiimes, d'appels à la révolte et autres saletés qui parvinrent au camp, servant d'enveloppes à cinquante mille cigares et à cent livres de tabac à fumer, offerts aux soldats français en retour de leur caisse d'ambulance. Ceux*ci ne firent que s'en moquer et ils allumèrent leurs pipes avec ces chiffons.
*— c Nous avons été des niais^ dit après coup Mazzini à ses amis ; nous aurions dû empoisonner le tabac et Içs cigares !
— « C'eût été un coup de maître! reprit Zambianchi T^orgcur.
— « Il est trop tard ! » répliqua Mazzini en soupirant, et il ajouta cyniquement : — a Que voulez^vous ! le Vice n'est pas parfait! »
Voici maintenant le goût des proclamations dont nous ve« nous de parler et qui avaient été inspirées par les Lombard, les Laviron, les Besson et autres Français dégradés et traîtres:
« Soldats de la République française ! un gouvernement de traîtres et de lâches renégats de tous les régimes, déshonore la France et trahit la liberté* Dans leurs projets criminels contre rindépendance des peuples, ils ont cru, les misérables, trouver en vous les instruments serviles d'une politique indigne. Et notre jeune République, sœur de la République française, a été, sous prétexte d'anarchie , condamnée à périr sous des balles républicaines.
« Soldats ! vous ne voudrez pas vous rendre complices du crime de lèse-nation. Vos mains sont trop pures pour les souiller du sang de vos frères d'Italie. Vous vous souviendrez que tous les peuples sont solidaires, qu'ils se doivent appui . réciproque, et dans cette lutte infâme du despotisme contre la liberté, entre ce gouvernement des prêtres, exécré, qu'on veut nous imposer par force, et la République romaine, pour laquelle nous sommes tous décidés à mourir, vous défendrez avec nous la République romaine.
« Déjà l'Autrichien au nord envahit nos provinces; au midi, le tyran de Naples, battu et ma en fuite par na$ $oldat$^ a payé cher l'audace de son approche sOus Rome«
c Mais Livoume saccagée, deux cents patriotes assassinés dans ses murs, Bologne, l'héroïque Bologne, bombardée et prise d'assaut après huit jours d'une défense héroïque» et
rinvasion autrichienne allant toujours croissant, présagent à la liberté de nouveaux jours de deuiU
« Et vous, soldats de la France, en présence de pareils fails, resterez-vous au port d'armes, quand on égorge vos frères?.». Cette attitude contre les Romains qu'on opprime, ne la tournerez*vous pas contre les Croates de l'Autriche !
« Louis-Napoléon trahit la République par sa honteuse al* liance avec les despotes du Nord ; il a pour jamais déshonoré son nom. Mais ses bassesses ne salissent que lui, et la nation française est tro^ grande pour que son déshonneur l'atteigne.
« Soldats ! avant de tourner contre nous les armes de la France^ rappelez-vous que vous êtes citoyens français, et dans la lutte à mort que nous allons soutenir, soyez les dignes enfants des soldats de Marengo.
« Vive l'armée ! vive la France ! vive la République romaine !»
Toutes ces proclamations se ressemblaient : toutes, elles étaient marquées au coin de la même mauvaise foi, de la même insolence, des mêmes mensonges, de la même fureur; on eût dit des articles du National et des autres feuilles libérales. Cela n'était fait que pour exciter le dégoût le plus profond. C'était abject.
On ne relève pas de pareilles ordures, auxquelles les faits ont répondu victorieusement ; on les laisse dans le bourbier démocratique; on ne leur oppose que le mépris. C'est ce que fit l'armée d'expédition ; ses balles n'étaient pas républicaines, elles étaient catholiques. L'armée française n'était pas plus républicaine que le peuple français ; elle ne reconnaissait pas pour des frères ces bandits qui avaient plongé Rome dans Je despotisme le plus horrd>le, en invoquant la liberté, en parlant de leur vertu, et en couvrant les hommes politiques dé-^ fenseurs de l'ordre social du venin de leur bave enragée.
Quelques agents anglais, passant pour des voyageurs ordi*
flaires, nmnis de passeports en règle délivrés par la légalion britannique à Rome ou par le ministre des alTaires étrangères à Londres, les uns venant de la ville éternelle^ les autres s'y rendant» se hasardèrent à venir au camp français se livrer à ia propagande anti-catholiqne et faire l'apologie de ces proclamations. Les Français ne leur répondirent qu'en haussant les épaules, et ne daignèrent pas même les arrêter. Us repartbent comme ils étaient venus, sans avoir pu débaucher un seul homme de l'armée, sans avoir pu arracher d'un senl cœur la conviction que cette guerre, loin d'être celle* du despotisme contre la liberté, était celle dé la civilisation contre la bar-^ barie, contre le communisme, le brigandage, l'anarchie.
Dans leur conscience, les Romains le savaient bien aussi, mais, débordés par les factions, ils se contentaient de gémir en secret. Les crimes commis à Rome faisaient frissonner tous ceux qui n'appartenaient pas au parti jacobin. Rs s'enfermaient chez eux, pleins de terreur, mornes, abattus, n'osant se regarder les uns les autres, n'osant parler de peur de pleurer et d'être entendus dans leurs sanglots^ accompagnant cette s^onie de leurs pensées des soupirs de leurs coeurs, qui résonnaient en tombant dans le silence funèbre comme des larmes sur une bière. Ces tristesses étaient éloquentes dans leurs muettes solitudes.Elles rappelaient amèrement à toutes les familles les heures de félicité et de paix écoulées, ce temps précieux et disparu de tranquillité, de piété, de quiétude, de vertu. Tous ces trésors étaient ensevelis sous les ruines faites par la révolution, 0» ne pouvait plus que s'en souvenir, le eœur serré, en songeant à l'ingratitude et à la misère de ce peuple.
Tandis que M. de Lesseps persistait à négocier avec Ies£ac-' tieux, le général Oudinot ne perdait pas Toccasion de se préparer à des hostilités que sainement il jugeait inévitables. La conduite du général Oudinot et de son armée fait paraître plus odieuse encore par la comparaison celle de M. de Lesseps. L'honneur est une loi inflexible avec laquelle on ne transige pas.
Les préparatifs d'attaque continuaient. Le service de la marine, admirable pendant toute cette campagne» établit sur le Tibre, près de la basilique de San-Palo, un bac à traille qui permit de jeter un poste sur la rive gauche. Les communications entre Civita-Vecchia et Santa-Passera furent assurées par un petit bateau à vapeur, le Tibre.
Le 19 mai, arrivèrent au quartier-général, le général de di» vision Vaillant, du génie (depuis maréchal de France), et le général de brigade Thiry, de Tartillerie, pour commander ces deux armes dans le cas prévu où les négociations avorteraient et le siège serait rendu nécessaire. Ces deux officiers supérieurs, d'un rare mérite, devaient l'un et l'autre diriger les opérations du siège avec une intelligence et une science, dont il est on ne peut plus curieux de suivre les effets sur la carte d'ensemble des travaux d'attaque. .
Les renforts promis au général par le prince Louis Bonaparte étaient successivement arrivés. L'effectif du tarpt exfi^ diiiomam de la Méditerranée était ainsi porté à 80,000 bom-
mes (1)9 et réparti en trois divisions, à savoir : 1^ division da général Regnault de Saint-Jean-d'Angely, formée de la brigade d'infanterie du général Molliëre et d'une brigade de cavalerie aux ordres du général Morris; 2"" division du général Rosto* lan, formée des deux brigades des généraux Chadeysson et Levaillant (Charles); 3^ division du général Guesviller, formée des brigades des généraux Sauvan et Levaillant (Jean).
Le chef de Tétat-major général était le colonel d'état-major Lebarbier de Tinan, arrivé au camp le 19 mai.
L'artillerie établit un grand parc à Santa-Passera , près du Tibre, à 2,500 mètres de l'enceinte de Rome. De son côté, le génie avait fait camper ses compagnies dans les bois de la Casetta Mattei, où elles confectionnèrent une partie du matériel nécessaire aux travaux d'attaque. Le génie construisit entre autres un pont sur le Tibre, à Santa-Passera.
Au 30 mai, les hostilités étaient encore suspendues. La saison des fièvres, qui rend dangereux le séjour des campagnes de Rome pendant l'été, approchait; les officiers généraux de l'armée étaient désolés ; ils voyaient bien que ces négociations^ chaque jour amenant des phases nouvelles, n'aboutiraient à rien. Enfin, le 1*^ juin, M. de Lcsseps osa venir soumettre au général en chef et aux autres généraux réunis en conseil, ua honteux projet de traité avec les républicains, dans lequel il était spécifié que les troupes françaises prendraient des cantonne^ inents extérieurs^ sans entrer dans Rom^»
Mais, avant d'arriver à cet odieux résultat, d'autres propositions plus odieuses encore avaient été débattues. Le premier projet de M. de Lesseps avait été celui-ci .
< Art. V. Aucune entrave ne sera plus apportée par l'armée française à la liberté des communications de Rome avec le reste des États-Romains.
(1) Un mois après, elle se composait de vingt-cinq mille hommes et deux mille huit cent chevaux; le jour de l'entrée dans Rome, elle comptait trente mille hommei et trois mille chevaux.
« Àrl. 2. Rome accueillera Tarmée française comme une armée de frères.
c Art. 5. Le pouvoir exécutif actuel cessera ses fonctions. Il sera remplacé par un gouvernement provisoire composé de citoyens romains et désigné par TÂssemblée constituante romaine, jusqu'au moment oii les populations appelées à faire connaître leurs vœux se seront prononcées sur la forme du gouvernement qui devra les régir et sur les garanties à consacrer en faveur du catholicisme et de la papauté. »
Le ministre plénipotentiaire devait prévoir que ce traité ne contenterait personne^ ni l'Europe catholique, qui demandait autre chose que Taumône de la reconnaissance des droits de la papauté comme puissance spirituelle, et entendait le maintien des traités qui ne permettaient pas aux Romains de choisir, pour la capitale du catholicisme, la forme de gouvernement qui leur conviendrait; ni le triumvirat, qui ne consentirait pas à se dessaisir du pouvoir; ni Tarmée française, impatiente d'en finir avec l'usurpation républicaine. Ce traité reconnaissait le pouvoir illégitime de l'Assemblée constituante. Les républicains ne voulaient que gagner du temps : M. de Lesseps le leur permit amplement. Il demanda qu'une commission fût nommée par la chambre factieuse pour s'entendre avec lui, afin d'arrêter une rédaction nouvelle. Trois membres furent désignés. Mais ne voulant pas que les conférences aient lieu au quartier-général, sous l'œil franc et loyal de l'armée, il leur adressa à Rome cette seconde rédaction :
a Art. lo"*. Les Ëtats romains réclament la protection fraternelle de la République française.
« Art. 2. Les populations romaines ont le droit de se prononcer librement sur la forme de leur gouvernement.
« Art. 3. Rome accueillera l'armée française comme une armée amie. Les troupes romaines et firançaises feront con* jointement le service de la ville. Les autorités romaines fonctionneront suivant leurs attributions légales. »
Ce projet ressemblait à l'autre; c'était le rnéme esprit révolutionnaire» reconnaissant les autorités révolutionnaires, acceptant les faits accomplis.
Cétait tourner toujours dans le même cercle vicieux; l'armée française ne pouvait accepter cette situation honteuse que lui faisait M. de Lesseps. Elle n'avait pas été appelée en Italie pour protéger la République rcmiaine» mais pour la détruire. Le but de l'intervœtion n'était pas de consulter les populations romaines sur la forme de leur gouvernement, mais de restaura le gouvernement légitime de Pie IX. Tous ces projets a'avaient pour résultat, en retardant le moment de la lutte, que de la rendre plu3 meurtrière. La double autorité du Saint- Siège était, par ce projet, soumise aux caprices des populations. RétaUir cette autorité ou reconnaître la république, telle était l'alternative. Or , que voulait M. de Lesseps ? Satisfaire la révolution en reconnaissant ses actes , et en même temps sa* tisfaire l'Europe catholique en restaurant la papauté, mais seulement comme pouvoir temporel. C'était impossible. Cette politique mix.te était depuis longtemps jugée impuissante. Mamiani, Gioberti et tous les autres libéraux de Tltalie y ayaient usé leurs forces. Il arriva ce qu'il était facile de pré- ,toir, personne ne futsatisfait : les catholiques trouvaient l'attitude de M. de Lesseps inouïe, et elle l'était en effet ; les .républicains déclarèrent que la part qu'on leur faisait était trop petite. L'Assemblée constituante repoussa ce projet; elle ne voulait pas que l'armée française entrât dans Rome. . Pendant ces niaiseries, qui ont tout le caractère de la trahison, l'armée continuait à préparer tout pour le siège, et le général Oudinot, qui eût été un diplomate autrement convenable que M. de Lesseps, lui écrivait, le 21 , les lignes suivantes , empreintes d'abord d'une fine ironie quelque peu flétrissante et méritée, quand il lui parle de son dévouement, et surtout toutes pleines de cette franchise active, carrée, nette, qui distingue l'esprit militaire :
f Je wis avec peine que votre dévoueiï)ent n'est point payé
(le retour à Rome. Aucune des promesses qu'on vou» a faites ne se réalise. On oppose sans cesse des subterfuges, des faux-* fijyants à votre persévérante loyauté. Toutes ces lenteurs ont* en définitive, pour résultat, d'accroître Torgueil de nos adversaires ; elles auraient, en se prolongeant, une funeste influence sur Tesprit de nos soldats*
a II nous faut la paix ou la guerre.
< Si Ton veut sincèrement la paix, entrons dans Rome.
« La discipline de l'armée et la générosité de notre gouvernement sont les plus puissantes garanties d'ordre et de liberté que puissent désirer les Romains.
a Yeut*on faire un nouvel appel aux armes ; la science militaire et la valeur françaises triompheront promptement, soyez-en certain, de tous les obstacles.
« C'est donc, à mon avis, une réponse nette et précise que nous devoQs en ce moment réclamer. Nul mieux que vous ne saurait l'obtenir par un langage en rapport avec les intérêts de la France. »
Il semble que ce langage, en harmonie avec la pensée qu'a* vait inspiré l'intervention, aurait dû faire revenir M. de Lesseps au sentiment de son devoir, en l'éclairant sur la position réelle des choses. Pourquoi sonimes-nous contraint de dire qu'il en fut autrement? Il continua à se leurrer de l'espoir insensé de concilier des principes qui ne peuvent Têtre : la révolution et l'autorité, la liberté et l'anarchie, le catholicisme et le républicanisme. Les triumvirs lui avaient promis un contre-projet qu'ils n'envoyaient pas, soit qu'il fût leur complice et que ce fût entendu entre eux, soit qu'ils se moquassent de lui. Sollicité chaque jour par le général Oudinot, fatigué de ces lenteurs suspectes, et dont ne s'accommodait ni sa dignité ni celle de son armée, M. de Lesseps^e résolut enfin à simuler une attitude un peu plus ferme vis-à-vis du gouvernement romain. Il lui signifia que les négociations seraient rom« pues s'il ne résolvait rien. Et il attendit. Le (^fénéral Oudinot,
justement indigné, réunit en conseil de guerre, le 25 juin, les officiers supérieurs de Tarmée expéditionnaire, et leur soumit la conduite du diplomate. Elle obtint un blâme unanime. Il fut reconnu par ces hommes pratiques que la situation qu'il créait à l'armée , ne pouvait durer sans périls pour elle. Fort de cette adhésion, le général en chef, décidé à user envers le ministre plénipotentiaire, de tous les égards possibles, lui écrivit chaque jour des lettres pressantes, où la politesse de la forme ne voilait pas complètement l'impatience légitime et le blâme contenus dans sa pensée* Dans l'une de ces lettres, il lui avoue franchement que Ton n'est plus dupe , au camp, de l'astuce de ses paroles, et qu'il est sévèrement jugé. 11 lui dit :
— « Vous êtes, monsieur, très-séduisant, personne ne le sait mieux que moi. Le général Vaillant a, lui aussi, été sous le charme en vous écoutant. Mais, à la réflexion, il reste convaincu que le statu quo auquel vous nous condamnez, est funeste, et porte la plus grave atteinte à la dignité et aux in* térêts de la France, non moins qu'à l'honneur militaire. Les autres officiers-généraux que j'ai vus ce matin m'ont fait spontanément la même déclaration.
« Nous vous supplions de ne plus enchaîner notre liberté d'action, je vous le demande en particulier très-instamment ; c'est le seul moyen de négocier ensuite avec avantage. »
Dans une autre lettre, le général donnait à M. de Lesseps d'autres raisons non moins puissantes ; il fallait vraiment ne pas vouloir, par parti pris, se rendre à l'évidence, pour perpétuer ensuite ce malheureux conflit.
<f Dans l'espoir que vous aviez, disait le général, de voir Rome, appréciant les intentions de notre gouvernement, ouvrir ses portes à l'armée française, vous m'avez, dès le 17 de ce mois, invité à faire suspendre les hostilités. Bien que celte disposition contrariât les opérations militaires commencées, et voulant d'ailleurs m'associer à votre pensée, j'ai arrêté les mouvements qu'il m'inoportatt essentiellement de terminer*
« Depuis cinq jours, la situation semble n'avoir fait aucun progrès. Au point de vue militaire le statu quo ne pourrait, je le répète, se prolonger sans de graves inconvénients.
« En cet état de choses, il vous paraîtra, sans doute, comme à moi, indispensable de réclamer, du gouvernement de Rome, une réponse prampte et définitive aux propositions dont vous avez posé les bases dans Tintéréides populations romaines.
c Si Ton ne vous donne pas la satisfaction que vous avez le droit d'attendre, vous jugerez^ sans doute aussi comme moi, que le moment est venu de rendre à l'armée toute son indépendance. 9
Ainsi se trouvait dressé à chaque instant, par le pouvoir militaire, l'acte d'accusation du pouvoir diplomatique. Il n'est pas bon» pour prendre une ville, d'adjoindre un diplomate à une armée, d'autant que les généraux sont la plupart du temps d'excellents diplomates, surtout en ces sortes d'occasions.
Rien n'était plus simple que l'affaire en question. Il fallait deux pouvoirs rivaux pour la brouiller. La France, ne reconnaissant pas le gouvernement républicain de Rome, n'avait pas à entrer en négociations avec lui. On ne traite point avec des usurpateurs. Il s'agissait seulement d'exposer au peuple romain la pensée morale et le but religieux de l'expédition, les conséquences qui résulteraient d'une défense impossible, et, cela fait, lui donner deux ou trois jours pour réfléchir; rien de plus.
M. de Lesseps recueillait les fruits de son étrange politique. En désaccord avec les chefs de l'armée française, il n'était pas plus heureux auprès de ceux de la RépubUque romaine. Sa vie même était en danger. Les poignards de la démocratie, cet ultima ratio des républicains, menaçaient sa poitrine. Entre autres, deux femmes avaient juré sa mort. C'est le propre des politiques mixtes, des éclectiques, de se faire des ennemis de tous côtés. On ne lui tenait aucun compte de ses compiaisauceç envers la révolution* On s'çtoit
servi de lui, tant qu'il avait été utile ; on se promettait de rimmoler dès qu'il était devenu un obstacle. Il se retira à la villa Santucci, après avoir laissé pour toute consolation et pour tout secours aux Français, artistes, propriétaires, négociants, artisans, habitant Rome, Tavîs suivant :
« Pendant ma courte absence, le pavillon français continuera de flotter sur mon hôtel, ainsi que sur tous les établissements publics français, et, même si vous le désirez, à la fenêtre de chacune de vos habitations. Adressez-vous à M. de Gérando pour toutes les réclamations que vous aurez à me faire passer ; je l'autorise à assister d'une manière efficace tous ceux d'entre vous qui n'auraient pas des moyens d'existence. Soyez prudents et réservés avec tout le monde. Confiez-vous à ma vigilance qui ne perd pas un momentdevue vos intérêts et ceux du pays. »
Cette circulaire était une cruelle ironie. Le drapeau français n'était pas sacré dans une ville où depuis longtemps on ne respectait plus rien. La ridicule recommandation faite à chaque Français d'arborer en pays ennemi les couleurs nationales à sa fenêtre, s'il le désire, est une plaisanterie de fort mauvais goût, et que ne se fût pas permise un homme ayant le respect dé ses compatriotes. On ne joue pas avec le malheur dont on est la cause volontaire.
M. de Lesseps n'avait pas seulement une propension fatale à se laisser glisser sur une pente qui le conduisait à côté du but qu'on lui avait marqué, il avait encore une prétention au zèle et à la vigilance que ses actes étaient loin de justifier. M. de Gérando n'avait pas attendu son arrivée pour se mettre à la disposition de ses nationaux, et ce départ ne pouvait augmenter sa courageuse et active bienveillance.
M. de Lesseps, dans toute cette affaire, semblait être l'agent de la République romaine et l'ennemi du gouvernement français. Il servait exactement la politique anti-catholique et antifranraise des républicains de Rome, politique qui consistait à traîner les^ négociations en longueur, afin de donner le temps
dd se manifedter à deux fléaux sur lesquels ils comptait : la fièvre dans la campagne de Rome, afin que l'armée d'expédition fut décimée, et à Paris une révolution nouvelle qui changerait la politique de la France livrée aux mains des jacobins. Leurs amis de Paris les leurraient de ce dernier espoir.
En quittant Rome, M. de Lesseps avait laissé à TÂssemblée constituante la note suivante, dans laquelle il désigne, en terminant, le dictateur Mazzini comme traître, car c'est à lui qu'il fait allusion :
« Messieurs les présidents, vice-présidents et membres de l'Assehfiblée nationale.
<c Dans la gravité des circonstances et au moment où va se terminer fatalement une crise qui abattra ou relèvera à jamais le drapeau italien^ un dernier devoir m'est imposé : celui de faire connaître publiquement la vérité , comme je l'ai déjà fait connaître à mon gouvernement (1).
« Le public s'est beaucoup trop occupé de moi : il s'inquifete, il s'agite, et les héroïques citoyens de Rome voient bien, avec cet instinct populaire qui dislingue les masses, que quelqu^un les trompe.
« Moi, l'homme de la paix^ de la vérité et de Vhumanitê, j'ai en mains la preuve que l'on me désigne déjà au poignard de l'assassin comme la cause de l'agitation et de l'inquiétude publiques !... Je ne veux être un obstacle pour personne, et, afin de laisser au pays, à l'Assemblée, au pouvoir constitué Tentiëre liberté de réfléchir, de discuter, de décider, je me retire pour quelques jours au quartier-général de l'armée française. De là, je veillerai efficacement, d'accord avec le général en chef, à la sûreté de mes compatriotes inoflRensifs qui restent & Rome. Lorsque tout espoir sera perdu, j'irai moi-même les chercher, s'il y a lieu (2), mais criant, en attendant : Malheur !
(i) Nous verrons le gouverncmoiit franrais juger M. de Losseps avant rhistoire.
(2) Il y avait lieu* — - M. de Lesseps ne viutciiercher pei-sonne.
malheur à la ville éternelle, si Ton touche un seul cheveu d'un Français ou de tout autre étranger !
« On m'a demandé de toutes parts : Gomment voulez-vous que nous vous recevions en ami, si vous ne nous donnez aucun gage patent public?
c La forme de nos institutions , la politique peu déguisée du pays dont je suis Texpression et l'organe pouvaient, en vue d'éviter des complications nouvelles, nous dispenser de produire ce gage ; mais puisqu'il est dans l'intérêt de tous d'ouvrir les yeux aux aveugles, de mettre les méchants dans l'impossibilité de nuire, de soustraire la majorité saine de la population à l'influence du chef qui la trompe, ropprime et qui saurait, au besoin, en faisant vibrer adroitement la corde patriotique , provoquer un élan unanime pour le ti*iomphe de la pluê déteêtable des cames, je produis au grand jour ce gage, si demandé, si désiré par les véritables Romains, qui seraient seuls perdus par la ruine de leur pays. Un pareil gage, pour lequel je ne crains pas, dans l'intérêt de la société entière, de compromettre ma responsabilité et mon avenir» le voici :
c La République française garantit contre toute invasion étran* gère les territoires des EtcUs romains occupés par ses troupes. »
« Cet article, ajouté aux trois propositions qui vous ont été soumises, confondra nos ennemis intérieurs et extérieurs et convaincra les plus incrédules.
c Le sort de votre pays est dans vos mains* Ne faillissez point à vos devoirs» pas plus que nous n'y faillirons, l'armée française, son chef et le ministre conciliateur.
«Ne perdez pas un temps précieux, et si vous avez à Rome un traitre auquel je pardonne et auquel vous pardonnerez, cherchez-le, et vous le trouverez !
(( Signé : Ferdinand de Lesseps. »
Au milieu de ces vagiies récrimii^ations sans dignité, de
ces pleurnicbemenls ridicules et misérables qui trahissent les désappointements, familiers au libéralisme dont le rôle étemel est de ne contenter ni les hommes de principes ni ceux qui n'en ont plus, ni les sages ni les exaltés, M. Lesseps entend par le$ ennemis intérieurs et extérieurs les catholiques d'une part et les athées de l'autre, de même que Robespierre, dans sa fête à Y Être suprême^ avait pour ennemis et les hommes attachés à la religion et les hébertistes qui faisaient profession de foi de matérialisme. En Italie, Mamiani, Gioberti et autres libéraux n'étaient pas moins les adversaires de Mazzini que de M. Rossi et des cardinaux.
M. de Lesseps avait parlé. Qu'avait*il résolu ? Quelle lumière éclatante avait-il répandu sur la question? Quel pas avait-il fait vers une solution? Au milieu de ce langage embarrassé, on distingue le libéral. Il est révolutionnaire, il ne s'en cache pas, car, contrairement à la vérité et à l'honneur de la France qu'il a la prétention de représenter, il dit que la crise qui se prépare abattra ou relèvera à jamais le drapeau italien. Le doute est une injure ; supposer que la France peut être vaincue par de pareilles gens, n'est-ce pasrinsulter ? Et parler du drapeau italien, c'est mensonge. Le drapeau rouge planté à Rome n'était pas plus le drapeau italien qu'à Paris il n'était le dra« peau français. Il n'a pas de patrie sur la terre, ce haillon sanglant et souillé de boue; sa patrie c'est l'enfer, dont il évoque toutes les fureurs.
M. de Lesseps parle de pouvoir comiiiué et des héroïques cttoyens de Rome. Il a emprunté ces mots-là aux proclamations de la République. Non 1 cette poignée de factieux, ces chenapans sans pudeur, qui ne rougissent plus de rien, mais qui rougissent leurs mains du sang innocent, ce n'est pas là un pou^ voir constitué. Qu'appelle-t-il héroiques citoyens'! Sont-ce les bandes de Cioeruacchio et de Garibaldi? Sont-ce les députés, les triumvirs, — tous ces usurpateurs chargés de crimes qui n'ont pas cessé, depuis qu'ils ont immolé M* Rossi, d'entasser
cadavres sur cadavres ! Sont-ce les douaniers de SainteCalixte et lear chef Zambianchi?. . . Encore une fois, non! car, si comme libéral, M. de Lesseps est de ceux qui profitent des crimes du radicalisme, il est aussi, toujours comme libéral, de ceux qui publiquement les désapprouvent. Il applaudit aux humiliations et au martyre de Louis XYI, mais non à la terreur de dS, leur conséquence. Impuissante est cette politique qui ne repose pas sur des bases pures, sur des principes inflexibles. Le libé» ralismeest toujours ainsi illogique; toujours encore, mais vainement, il essaie de se maintenir dans ce juste milieu bâtard et sans principes, où il se trouve à la fin écrasé comme dans un étau. Libéral, M. de Lesseps est assez révolutionnaire pour ne point servir les intérêts du catholicisme qu'il a reçu mission de sauvegarder dans toute leur plénitude, mais il ne Test pas assez pour approuver Mazzini et les ultra-démocrates. La cause de la papauté dans toute sa force, dans tout son droit, n'a pas ses complètes sympathies, loin de là, et celle de la démagogie, il la trouve détestable. Â une époque où il faut être cathoKqiie ou socialiste, il essaie de n'être complètement ni l'un ni l'autre. II appelle cela être conciliant. Voilà bien les hommes politiques du tiers-parti I Ni chair, ni poisson ; ni mâle, ni femelle; quel* que chose de monstrueux, d'anormal, d'impossible. Cet her-' maphrodisme politique est détestable ; il a trompé les peuples depuis 1789 de la plus pitoyable façons c'est lui qui, tout en protestant de son respect pour la légalité, a conduit par la main ceux qui l'ont violée ; c'est lui qui, en se déclarant l'adorateur du principe d'autorité, a montré le chemin à ceux qui l'ont démoli. Et ils ont été surpris après, ces bourgeois, de tomber dans Tabime politique et social qu'ils avaient creusé ! ils feraient sourire, s'ils n'excitaient pas une si profonde pitié.
C'est que, en dehors des principes, éternels comme la jus^ tice, immuables comme la vérité, il n'y a de salut ni pour les individus, ni pour les sociétés.
C'est là une des moralités de l'histoire.
M. de Lesseps avait pris de grandes précautions; il avait mis une importance, empreinte d'une orgueilleuse exagération, pour annoncer aux Romains que la France^ venue pour les délivrer, garantissait leur territoire de toute invasion étrangère. Il avait pris soin de faire valoir, à ce sujet, sa propre personne, et avait feint dMmmoler à sa soudaine aflection pour les Romains, sa responsabilité et son avenir. Paroles puérileSy contraires à la vérité, peu dignes des hautes fonctions dont il était revêtu, commérage ridicule, confidence niaise. Ce n'était pas en annonçant, avec une prétention de mystère qui fait sourire, une chose que tout le monde savait, qu'il compromettait sa responsabilité et son avenir^ c'était par la conduite qu'il tenait et avait tenue, dès le commencement, vis-à-vis de la révolution, dans celte affaire. Ici il semble, prévoyant sa chute prochaine, car il se sent dans une voie contraire à la dignité de la France, il semble vouloir donner le change à l'opinion publique sur le sort qui l'attend et que sa conscience ne lui dissimule pas. Personne n'ignorait que les puissances catholiques ne voulaient pas envahir les Etats du Saint-!^ége et s'en emparer, mais seulement en chasser les républicains.
Le général Oudinot n'avait pas pris cette attitude de martyr ; il n'avait pas posé pour le sacrifice de son avenir et de sa responsabilité en priant l'Autriche de ne point s'avancer sur Rome.
Gomme l'armée autrichienne, après s'être emparée de Bologne, s'apprêtait à continuer sa marche victorieuse , le général Oudinot jugeant ce mouvement contraire à la dignité de la France, s'était empressé d'écrire la lettre suivante au général en chef de cette armée :
«t Général,
« Je viens d'apprendre que vous êtes arrivé à Perugia avec une partie de vos troupes^ et que vous vous proposez de continuer votre marche en avant, en vous mettant en communication avec Tarmée napolitaine dans les Âbruzzes. Je dois vous rappeler que Tarmée française a commencé seule le siège de Rome, qu'elle est sur le point de s'emparer du Ponte- Molle, qu'elle est par conséquent en communication avec les routes de Florence et d'Âncône. Je suis résolu a faire avancer mon armée vers cette direction; s^upendez donc votre marche : Vhonneur de nos artnes l'exige.
a J'ai appris à honorer sur le champ de bataille les troupes autrichiennes ; mais, en ce moment, toute démonstration de leur part, sur Rome, paraîtrait offensante ou hostile à la France. Si nos soldats se rencontraient dans ces conditions, il pourrait en résulter des conflits que nous avons Tun et l'autre à cœur de prévenir. »
Dans cette lettre pleine de dignité, et parfaitement en rapport avec les intérêts et l'honneur de la France, pas un mot de responsabilité et d'avenir compromis.
M. de Lesseps n'ignorait pas celte démarche du général Oudinot, et il savait également que ces lignes à une puissance amie, animée des mêmes intentions, et venue uniquement dans le même but, avaient suffi pour arrêter la marche de l'ar^ mée autrichienne.
D'un autre côté, le message du diplomate français aux dé* pûtes de Rome avait manqué le but qu'il s'était proposé d'atteindre. Loin d'attendrir l'opinion publique, elle n'avait fait que provoquer son mépris; on se sentait plein d'une pitié dédaigneuse pour lui. Sa lettre eut pour résultat d'égayer la verve des Figaros de Rome, qui refusèrent de raser et de coiffer les Français, dans )a crainte, disaient-il^» d'attirer le malheursur
ia ville éternelle, en s'exposant au danger de faire tomber un cheveu de leurs têtes.
Mais les républicains ne se contentent pas de rire; il faut qu'ils mêlent Tatroce à tout. Il faut que leur invincible culte pour la guillotine et l'assassinat s'a£Brme. Les murailles de la ville éternelle reçurent nombre de petites affiches, faites à la main 9 sur lesquelles on lisait ce vœu fraternel et pacifique : « C$ n'est pas un cheveu que Von devrait faire tomber ^ c'est la tite entière. »
C'est tout ce que M. de Lesseps put obtenir. Ce même malheureux diplomate se trouve être complice moral des actes monstrueux de dévastation qui furent commis , en ce temps, par les républicains, sous le prétexte de se fortifier. Ils entassaient les ruines sur les ruines, avec une rage implacable. Sans respect pour les chefs«d'œuvre dont cette terre historique est semée à chaque pas, ils nivelaient, ils nivelaient. Partout, ' dans Rome et autour de Rome, ils exerçaient leurs ravages détestés. La villa Borghèse fut saccagée; le pavillon orné de fresques de Raphaël et de ses élèves, détruit; les arbres centenaires impitoyablement abattus, comme ceux du Forum , ceux des thermes de Dioclétien, ceux de la belle et majesrtueuse avenue de Sainte-Marie-Majeure. Les bûcherons de la république mirent la cognée dans ces arbres qui, l'hiver, .portaient la neige sur leurs vieilles branches, comme des cheveux blancs. Ils firent ainsi, en riant des propriétaires qui allaient pleurer ces ombrages, que leurs ancêtres avaient plantés et leurs pères respectés comme de vieux souvenirs.
Les démons barricadés dans Rome rasèrent tous les bâtiments situés à droite du théâtre Apollon, une grande partie de ceux avoisinant le fort Saint- Ange et l'hôpital du Saint- Esprit. Quand ils ne pouvaient démolir assez vite au gré de leur sauvage impatience, ils avaient recours à des moyens plus expéditifs que leurs bras barbares : la mine et le feu. Furent ravagés de fond en comble, la villa et le palais Patrizzi, le pa«
lais Lucernari-Torionia, la villa et le palais Salvage» les mai* sons de campagne Farina etCremonesi, etc., etc. Le langage des hommes est insuffisant pour décrire ces actes de vandalisme. Us espéraient, comme ils Pavaient essayé déjà dans d'infâmes proclamations et dans leurs journaux effrontéSp mettre ces monstruosités sur le compte de 1 armée assiégeante. Nous les avons vus déjà briser, sans pitié, les statues et les tableaux des artistes français établis à Rome, dans un palais appartenant à la France. Ils détruisaient tout ce qui était art, avec la fureur de l'ignorance et de l'incapacité. Ces régénéra^ leurs de rJ(a/Ï€ avouaient cyniquement qu'ils prétendaient tout niveler. Un jour, un député dit à M. Visconti, le savant antiquaire» qui arracha courageusement tout ce qu'il put de leurs mains : — « Je professe un tel culte pour VégcUilé uniterselle, que je verrais avec plaisir décapiter l'Apollon du Belvédère ! »
L'égalité absolue 9 TégaUté dans le crime, dans la misère, dans l'abjection , l'égalité des pourceaux devant l'auge démo* cratique, voilà l'égalité républicaine !
Au surplus, la fraternité socialiste fut pratiquée aussi : il y eut un grand nombre de socialistes qui, dans ces destructions» profitèrent du désordre, pour voler ce qui leur parut le plus précieux et le plus facile à emporter. En ceci, les républicains de Rome imitaient encore leurs frères de Paris. On sait que ces derniers inaugurèrent la république, le 24 février, par le pillage et l'incendie des Tuileries, du château et du parc de Neuilly, d'un château appartenant à M. de Rotschild, et d'autres habitations situées aux environs de la capitale. Ces mêmes hommes avaient affiché sur les murs : Mort aux voleurs! Us avaient même fusillé, comme mus d'une patriotique indignation, un homme qui avait enlevé un objet aux Tuileries, n'ayant pas ce droit, selon eux, attendu qu'il n'était pas républicain de la veille.
Les défenseurs de Rome n'avaient pas même l'excuse des nécessités de la défense : ils brisèrent» incendièrent et volé-
rent , ils ravagèrent par principe, non pour repousser les assiégeants. Or, ces crimeSy et bien d'autres, commis pendant Tarmistice conclu par M. de Lesseps, eussent été épargnés à Rome sans son intervention coneittante , comme il le dit agréablement.
Sur ces entrefaites, pressé d'en finir par le général Oudinof , M. de Lesseps adressa à l'Asseniblée constituante de Rome, ce nouveau message :
a Le soussigné, Ferdinand de Lesseps, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de la République française, en mission à Rome ;
» Considérant que les Autrichiens, en s' avançant sur Rome, pourraient s'emparer de positions menaçantes pour Tarmée française ;
» Considérant que la prolongation du sialu quo auquel avait consenti M. le général en chef, Oudinot de Reggio, pourrait devenir nuisible à l'armée française ;
» Considérant qu'aucune communication ne lui a été adressée depuis la dernière note, en date du ^6 de ce mois ;
» Invite les autorités et l'assemblée constituante romaines, à se prononcer sur les articles suivants :
> Art. 1*'. Les Romains réclament la protection de la République française.
<c Art. 2. La France ne contesie point aux populations romaines le droit de se prononcer librement sur la forme de leur gouvernement.
« Art. 3. L'arméefrançaise sera accueillie par les Romains, comme une armée amie; elle prendra les cantonnements qu'elle jugera convenables, tant pour la défense du pays, que pour la salubrité de ses troupes. Elle restera étrangère à l'administration du pays.
« Art. 4. La République française garantit, contre toute invasion, le territoire occupé par ses troupes.
^ En conséquence, le soussigné, de conetrl avec Mn U gé^
fkéral en chef, Oudimt de Reggio, déclare que, dans le cas où les articles ci-dessus ne seraient pas immédiatement acceptés, il regardera sa mission comme étant terminée , et que Tarmée française reprendra toute sa liberté d^action.
c< Fait au quartier-général de farmée française» villa Santueci, le 29 mai 1849. »
C'était 9 on le voit, ne pas sortir de la même difficulté ; c'était s'agiter sans avancer : reconnaître les autorités de la république, et le droit de changer la forme légitime du gouvernement pontifical, c'était marcher directement contre l'esprit qui avait dicté l'intervention.
Les républicains de Rome n'étaient pas plus satisfaits que la France de ces concessions ; ils ne les trouvaient pas suffisantes.
Pour gagner encore du temps, ils ei^otërent sur les mots. Ils demandèrent au ministre plénipotentiaire ce qu'il entendait par le mot immédiaiemmi; il leur répondit qu'il entendait qu'un délai de vingt^quatre heures était accordé pour répondre à sa note. Ce délai devait expirer le 30 à minuit. Le général Oudinot, prévoyant qu'aucun arrangement n'était possible, poussait activement les préparatifs de l'attaque de la place. Alarmé pour les républicains de Rome, M. de Lesseps remit au général en chef la note suivante, qui porte sa honte avec elle et qu'il est superflu de qualifier : — <k Dans le ca9 où vous jugeriez devoir prendre, par surprise ou autrement, des positions dans l'intérieur de la ville de Rome, ou même dans le voisinage de son enceinte sans vous être préalablement concerté avec moi, je crois devoir mettre, sous votre seule responsabilité, toutes les conséquences politiques qui en résulteront. Jusqu'au moment où les ordres du gouvernement arriveront, soit pour me blâmer, soit pour m'approuver, ma mission ne comporte pas votre isolement par des déterminations ou des mesures militaires qui compromettraient notre gouvernement et engageraient notre pays dans la voie que je crois la plus fwmte, »
AiD5n, selon M. de I^esseps/ rien de plus funeste que d'entrer dans Rome. On se demande en vérité pour qui sont ses sympathies, pour les dignes victimes de la plus digne des causes ou bien pour leurs assassins. Puisqu'il blâmait Tintervention, pourquoi avait-il accepté cette mission?
Le président de l'Assemblée romaine et la municipalité ré» pondirent à cet ultimatum, qu'ils avaient pleine confiance dans la sagesse du triumvirat qui gouvernail avec tant àepru^ dence une ville tranquille^ siège des monuments respectée des arts. Les triumvirs envoyaient en même temps à M. Lesseps ce contre-projet :
« Art. l^^ Les Romains^ pleins de foi, aujourd'hui comme toujours, dans Tamitié et dans l'appui fraternel de la République française, réclament la cessation des apparences mime d'hostilités et rétablissement des rapports qui doivent être l'expression de cet appui fraternel.
a Art. 2. Les Romains ont pour garantie de leurs droits politiques l'article 5 de la Constitution française.
« Art. 3. L'armée française sera regardée par les Romains comme une armée amie et accueillie comme telle. Elle prendra, d'accord avec le gouvernement de la République romaine^ les cantonnements convenables, tant pour la défense du pays que pour la sécurité de ses troupes. Elle restera étrangère à TadiTiinistration du pays.
« Rome est sacrée pour ses amis comme pour ses ennemis.
a Elle n'entre pas dans les cantonnements que choisiront irs troupes françaises. Sa brave population en est la meil«leure sauvegarde.
'« Art. 4. L'armée française garantit contre toute invasion étrangère le territoire occupé par ses troupes.
« Armellini, Mazzini, Saffi, »
Cette ironique proposition n'était rien autre chose que des conditions comme en eût posé la victoire. Les répubii«« T. n. r*^ T
câins continuaient à refuser Tentree de Rome aux troupes françaises et les obligealeut à reconnaître leur puissance usurpée* Le souvenir de l'article 5 de la Constitutioa imposée à la France par des républicains^ et dont elle était impatiente de se débarrasser, était une injure pour elle« M. de Lesseps ne recula pas devant cette humiliation infligée à son pays. Il envoya ce honteux projet, qui eût déshonoré la France et ses armes, au général en chef, avec le langage superbe et content de soi d'un diplomate habile et patriote qui» après de courageuses luttes. et d'intrépides efforts» est enfin parvenu à arra** cher des concessions éclatantes, honorables pour son pays» Voici ce curieux document :
« Général,
c Parti de Paris sous l'impulsion deTafraire du 30 avril, et venu pour traiter avec les populations romaines^ je n'ai pas besoin de rappeler que je n'ai voulu ni souffert que Ton pût jamais séparer ma cause de celle de mon gouvernement et de Thonorable chef de Tarmée française. — Pour arriver à persuader que les dispositions du gouvernement de la République et de son général étaient les mêmes avant le 50 avril et après» je ne me dissimulais pas tous les obstacles que j'avais à surmonter. Aujourd'hui j^ ai réussi.
« Je suis disposé à signer immédiatement^ sauf quelques modifications et le rejet de rarticle2, le contre-projet envoyé pa le triumvirat et approuvé par l'Assemblée constituante romaine, aussi bien que par les sénateurs et conservateurs de la municipalité de Rome, dans la conviction que cet acte affermie à jamais en Italie Vinfluence française, maintient Vhanneur sam tache de notre armée et de notre glorieux drapeau. »
Le général Oudinot comprenait autrement l'honneur de son armée et de son drapeau. Après avoir pris connaissance de cette pièce tout imprégnée de trahison» il s'écria ; -— « Je ne di^Qçrai Jamais cette page honteuse pour la France { »
Il renvoya ce document, qui eût souillé son camp, au diplomate disposé à y apposer sa signature immédiatement, et rinvita à venir s'expliquer devant un conseil de guerre» qu'il réunit pour Tentendre*
M. de Lesseps vint en effet : i) était pâle comme un coupable; son regard était sans franchise, son attitude trahissait rembarras du crime surpris. Les officiers supérieurs, membres du conseil; jetaient sur ses yeux qui les évitaient, des regards dans lesquels se lisaient Taccusation et le dédain.
Ils ne pouvaient cacher entièrement leur répulsion. Avec la clairvoyance de la probité, ils voyaient que cet homme les trompait. Il avait, du reste, l'attitude peu affermie d'un esprit troublé ; il éprouvait cet embarras de ceux qui ont la conscience d'une mauvaise action. Quand il eut balbutié ses raisons et déclaré avec insistance qu'il était indi^ensable d'attendre et de temporiser encore^ tous les membres du conseil protestèrent avec énergie. Quelques-uns mênie ne purent, dans le sentiment de la patrie outragée et trahie, retenir Texpreen sion très-vive de leur ressentiment et de leur mépris. Il en fut couvert, aveuglé. C'était pitié de voir la contenance et d'entendre le langage de ce malheureux, courbé sous l'éclat de la loyauté de ces braves capitaines^ D'un côté, la duplicité, la fausseté, l'oubli de la politique nationale, des subterfuges, des faux*fuyants, des détours; — de l'autre, franchise, patriotisme, courage, droiture et loyauté.
Comme M. de Lesseps insistait avec une force extrême pour qu'on attendit toujours : — « Attendre ! s'écria l'un des généraux présents, avec un emportement trop justifié (1). Attendre! attendre la saison des chaleurs et les fièvres qui» avant quinze jours, viendront frapper notre camp pour lui demander des victimes ! Attendre que la pitié de nos ennemifl^ secourus par cet auxiliaire insaisbsablei nous fasse la grâce de
(t) Le^oéral Vaillant, du g/éràe^
linceuls pour les cadavres de nos soldais décimés! Nous avons déjà trop attendu, monsieur le Ministre! Prenez garde qu'un jour la France ne vous demanda, comme autrefois Rome à Yaron, ce que vous avez fait de ses légions! »
Tous les autres généraux applaudirent à ce langage énergique. Cette scène» au milieu d'un camp, était solennelle.
M. de Lesseps répondit d'un air cauteleux et d'une voix perfidement douce, de l'absinthe dans du miel :
— c Pour éviter l'influence morbifide que vous redoutez avec raison, je le reconnais, qui vous empêche de reculer vos lignes, de transporter votre quartier-général à Frascati, de faire camper vos troupes dans les voisinages salubres d'Albano et de Tivoli? De cette manière, ne serions-nous pas les vrais maîtres de Rome en l'entourant, au lieu de Voccuper? Si vous faites ainsi, le gouvernement de la République, qui ne désire votre entrée à Rome que si vous êtes appelés par les habitants, vous remerciera un jour d'avoir contribué à faire triompher, par la sagesse de vos conseils, la vraie, la grande politique dégagée de toutes les petites questions d'amourpropre personnel et de vaine gloire. »
Le ministre plénipotentiaire eût été payé par les républi*cains de Rome pour prendre leurs intérêts, il eût été corrompu par une partie du produit de leurs vols, qu'il n'eût point tenu un autre langage. Il était impossible de proposer la honte à une armée avec un sang-froid plus effrayant. Ce cynisme donnait le frisson. Était-ce bien un Français qui venait de parler? un diplomate, un homme chargé de représenter les intérêts de la France?. . . Les généraux frémirent à ce conseil de lâcheté, et le commandant en chef, présidant le conseil de guerre, ré- . pondit avec fermeté : « J'avoue, monsieur, qu'il me faudra du courage pour répondre avec sang-froid à ces paroles étranges, prononces cependant par des lèvres françaises. Vous nous demandez, monsieur, qui nous empêche de reculer nos lignes, d'abandonner notre base d'opération pour des lieux plus éloi<
gnés de Rome? Jo vais vous le dire : c'est Tinlérét de la France, que nous représentons, iwus aussi, mats avec lepée, tandis que vous croyez la représenter avec la parole. La France avant peu dira qui» de la parole ou de Tépée, Taura servie le mieux !••. En attendant» l'honneur du nom français, la gloire de nos armes, exigent que la pensée de la Franco s'explique librement au Gapitole. Prendre des cantonnements en dehors de Rome serait, en quelque sorte, proclamer notre impuissance. Entourer une ville n'est point s'en rendre maitre; on ne l'occupe véritablement que le jour où le drapeau de la pa-* trie flotte au sommet de sa plus haute tour. Quant à ce que vous appelez la grande, la vraie politique dégagée de toutes les petites questions d'amour-propre et de vaine gloire, nous en référons pour l'avenir au jugement de l'histoire, et, pour le présent, à la décision de notre gouvernement. En attendant, je déclare, au nom de tous mes frères d'armes, que notre adhésion à vos projets serait une hante et une lâcheté! »
Les généraux, dont M. de Lesseps enchaînait le courage, approuvèrent sans restriction le langage du commathlant en chef.
M. de Lesseps se retira sous cette flétrissure. Il n'^avait cependant pas perdu, malgré ces sévères paroles, l'espoir de temporiser encore. Le dernier délai ayant expiré dans la nuit même, et le général en chef ayant donné des ordres pour commencer les hostilités en occupant certains points importants, le diplomate vint le trouver pour le conjurer d'attendre en* core. Il était trois heures du matin. M. de Lesseps prit pour prétexte une susceptibilité de conscience. Selon lui, la reprise des hostilités n'avait pas été dénoncée d'une manière suffisamment précise aux autorités romaines, et, dans cet état de choses, une attaque de l'armée française lui paraissait devoir être considérée par l'Europe entière comme une surprise in* compatible avec la règle du droit des gens. Certes, si quelqu'un avait violé ce droit des gens» que M. de Lesseps mettait
en avant comme un scrupule de sa bonne foi, c*élaîent les républicains. Le général Oiidinot avait pris le soin de faire prévenir leurs avant-postes de Tattaque qu'il préparait; il était donc en règle, et il n'y avait plus aucun ménagement à conserver. L'heure de la justice était sonnée.
D'un autre côté, rien n'était plus dangereux que de changer des dispositions arrêtées entre tous les chefs de l'armée et dont le succès n'était pas douteux.
Il eut cependant la grandeur d'âme, on peut dire la faiblesse, d'y consentir, par un reste d'égards pour ce coupable diplomate. Seules, les troupes qui devaient marcher sur le Monte-Mario ne purent être prévenues à temps, malgré la diligence faîte par l'officier d'état-major chargé d'aller arrêter leur mouvement. Elles s'emparèrent lestement de cette position, que les républicains quittèrent en désordre.
Cette nouvelle plongea les chefs de Rome dans une vive inquiétude, qu'ils ne purent dissimuler à M. de Lesseps, don Quichotte de la démocratie, qui, dans son adoration ridicule et criminelle pour cette ignoble Dulcinée, s'était empressé de courir à Rome pour tâcher d'arriver à un arrangement. Dans ce dernier effort, il arrêta, avec les triumvirs, de nouvelles propositions, dites par lui et par eux de conciliation. Le traité suivant^ arrêté entre eux, fut adopté par l'Assemblée constituante, en comité secret, à l'unanimité moins trois voix :
« Art. !•'. L'appui de la France est assuré aux populations des États romains ; elles considèrent l'armée française comme une armée amie, qui vient concourir à la défense de leur ter" ritoire,
« Art. 2. D^accord avec le gouvernement romain, et sans s'immiscer en rien dans l'administration du pays, Varmée française prendra les cantonnements extérieurs convenables, tant pour la défense du pays que pour la salubrité de ses troupes; les communications seront libres.
t Art. 3. La République française garantit contre toute in* vasion étrangère les territoires occupés par ses troupes.
i Art. 4. Il est entendu que le présent arrangement devra être soumis à la ratification de la République française.
« Art. 5. En aucun cas, les effets du présent arrangement ne pourront cesser que quinze joutas après la communication officielle de la non ratification.
« Fait à Rome et au quartier-général de Farmée française, en triple expédition^ le 31 mai 1849, à huit heures du soir.
c Signé : C. ârmelluii, A. Safpi, G. Màzzinu
c Le ministre plénipotentiaire de la République firançaise, c Signé : PsaDiNAND DE Lesseps. »
Au nom de la France, M. de Lesseps avait signé ce déshonneur ! Trois fois infâme, il l'avait signé trois fois !...
Au moment oh cette trahison se consommait, le général Oudinot expédiait deux dépêches aux triumvirs et au diplomate français. Dans l'une» il invitait celui-ci, dans les termes les plus pressants, à ne plus perdre un temps précieux, à poser résolument la question de savoir si l'on consentait, oui ou non, à ce que son armée entrât dans Rome. Il avait le soin, en outre, pour parer la botte d'un nouveau scrupule de conscience^' de lui recommander de dénoncer immédiatement la fin de Tarmistice, s'il n'obtenait pas sans retard une solution pacifique et conforme entièrement à la dignité de la France. Et, pour que les autorités républicaines n'en ignorassent, il leur déclarait que si elles ne lui donnaient pas satisfaction, il refM'endrait les hostilités ; il leur donnait pour suprême et dernier délai vingl-qualre heures après la présente dclaration.
M. de Lesseps ne tint aucun compte de la lettre du général en chef; il emporta, signées par les triumvirs et par lui, trois copies de cette convention faite au profit de la démagogie
contre la France* contre son honneur et le3 intérêts de l'univers religieux, et il revint au camp, pendant la nuit, fier comme s'il venait de remporter une brillante victoire. Il se présenta de suite chez le général Oudinot ; il y fut admis aussitôt, et Tabordant avec une figure qu'il s'efforçait de rendre rayonnante : -*- « Enfin, généial, nous avons terminé! » s'écria-t-iL
Mais à peine avait-il commencé à lire le traité ignominieux, que le général, saisi d'une patiiotique indignation, s'arrêta au mot de canionnemenls extérieurs. Il s'élança devant lui, la lèvre tremblante, Toeil sombre, les bras croisés sur sa poitrine. Le diplomate reculait dans sa bassesse à mesure que le brave guerrier s'approdiait de lui dans sa loyauté et dans sa force.
— « Vous êtes Français, Monsieur ! s'écria le valeureux capitaine ; que dis-je ! vous représentez la France, et vous avez subi de pareilles conditions ! Et vous osez les apporter dans notre camp!.. Ma main se desséchera plutôt que do signer de pareilles infamies! C'est assez. Monsieur, je n'en entendrai pas davantage ; vous pouvez vous retirer ! »
Cette, indignation n'était pas de la colère , c^était de la justice, de la vertu,
M. Lesseps ne dit pas un seul mot et laissa imperturbablement l'un des trois exemplaires du projet sur la table du général Oudinot, après quoi il se retira, la ra^ au cœur.
U fut bientôt rejoint par un billet ainsi conçu :
c Monsieur le ministre plénipotentiaire,
€ Vous avez, depuis le 17 de ce mois, paralysé tous les mouvements du corps expéditionnaire sous mes ordres.
c Vous m'aviez demandé avec instance que la trêve, promise verbalement par vous aux troupes romaines, se prolongeât jusqu'à ce que le gouvernement fit connaître la réponse aux dépêches dont M. de Latour-d'Âuvergne était porteur. Bien que ce retard fût, dans ma conviction, très-préjudiciablc aux
opérations militaires, j'ai souscrit à voire désir^ afin d'éviter jusqu'aux apparences d'un dissentiment entre nous.
a Depuis ce temps^ les troupes romaines ont pu se porter partout où elles ont cru qu'il élait de leur intérêt de le faire ; j'ai, au contraire, enfermé nos opérations dans la partie du territoire qui a Civita-Yecchia pour base* Vous avez proposé le 29 de ce mois, ^ux autorités romaines, un iMmaium dont j'ai accepté les termes, bien que certaines conditions qui y étaient stipulées fussent loin de me donner une entière satisfaction.
a Dans la journée même, vous m'avez écrit de Rome que cet ultimatum allait, selon toute probabilité, être accepté. Ce $oir, et contre toute probabilité, malgré cette assurance, vous me déclarez que vous avez signé avec la République romaine des conditions auxquelles vous espérez que j'apposerai ma signature.
a Ces conventions sont en opposition formelle avec les iiis-^ tructions que j'ai reçues. Je les crois contraires aux volontés de mon gouvernement. Non-seulement je ne leur donne pas mon assentiment, mais je les considère comme non-avenues, et je suis forcé de le déclarer aux autorités romaines.
< Quand le ministère aura fait connaître^ à la suite de la mission de M. de Latour-d'Âuvergne, sa dernière intention, je m'y conformerai scrupuleusement. En attendant, j'ai le regret d'être dans l'impossibilité de concerter désormais mon action politique avec la vôtre. »
C'était sec, mais juste. Eloquent plaidoyer > plaidoyer précis en faveur de l'autorité militaire, dont on appréciera, pendant ces retards, la courtoisie, la patience, les égards, la délicatesse, la sagesse, le patriotisme; réquisitoire énergique et sans réplique, contre la culpabilité flagrante d'une diplomatie dégradée.
. Au même instant, le duc de Reggio s'empressa de protester auprès des triumvirs contre la conclusion de M. de Les*
-^ SIO —
sepSt afin qu'ila ne pussent pas prétexter plus tard qu'od Isa avait pris en traîtres en conomençant les hostilifés. Il savait cesjiommes disposés à arguer de leur prétendue ignorance de ses résolutions. Il leur signifia donc sa volonté en termea polis» par respect pour lui-même» non pour eux» car il ne les reconnaissait ni comme puissance politique» ni comme hoa« nétes gens.
Voici la note qu'il leur envoya :
« J'ai eu l'honneur de vous faire savoir» ce matin» que j'accepterais pour mon compte l'ullimatum qui vous a été transmis» le Ï9 de ce mois» par M. de Lesseps.
<c A mon grand étonnement» H. de Lesseps m'apporte» à son retour de Rome» une sorte de convention en opposition complète avec l'esprit et les bases de l'ultimatum. Je suis eonvaincu qu'en la signant» M. de Lesseps a dépassé ses pou« voirs. Les instructions que j'ai reçues de mon gouvernement m'interdisent formellement de m'associer à ce dernier acte.
« Je le regarde comme non-avenu» et il est de mon de«voir de vous le déclarer saBs retard. »
Cette convention, qui avait indigné tous les officiers supérieurs auxquels on l'avait communiquée, et dont le général Vaillant a écrit : a une pareille proposition offensait trop l'armée pour pouvoir être acceptée»» cette convention» disons-nous» n'avait jamais été considérée comme sérieuse par les républicains. Ils appréhendaient très-certainement que les chefs militaires français rompraient ces négociations; mais ils ne s'en réjouissaient pas moins de ce que M. de Lesseps avait donné à leur déloyauté un prétexte contre l'expédition armée. En effet, Ârmellini s'étant écrié» au reçu de la dernière lettre du général Oudinot : -^ c Ceci est pour les Français la revanche du 30 avril. — Peut-être I » avait répondu Mazzini. Et se servant des armes que M. de Lesseps avaient fournies aux ennemis de son pays» de la civilisation et de Dieu même» il écrivit au générad en chef une longue et pompeuse ^ttre»
dans laquelle il lui marquait que c'était avec un sentimeut d'étonnement et de douleur que le triumvirat voyait ces différents entre le général en chef et le rq^riêetUani de la France ; que ces différents loi paraissaient d'autant plus étranges» qu'il regardait cette convention comme une chose entièrement conforme au vœu de TÂssemblée française et aux sympathies exprimées nouvellement par la nation; que le triumvirat n'était pas responsable des graves conséquences qui pourraient en résulter ; qu'il espérait, toutefois» que ces difficultés s'aplaniraient.
Mazzini aurait ainsi volontiers déclamé pendant dix ans sur ce sujet; en attendant, il eùt-gardéle pouvoir, et le Saint-Père fût resté en exil. Mais le général Oudinot, qui n'était ni avocat» ni romancier, n'était pas d'humeur à salir tant de papier et à ergoter plus longtemps avec cet assassin romanesque et verbeux.
Quant à M. de Lesseps » il se rangea amoureusement du côté des démagogues. Les triumvirs lui ayant envoyé copie de la lettre du général Ondinot, il leur répondit en les encoura^ géant à tenir bon ; il leur annonça qu'il allait partir pour Paris, pour essayer d'extorquer la ratification à la convention qu'il avait signée, et qu'il maintenait ^uand même. Il terminait par ces mots» qui révèlent tout son endurcissement» l'absence de tout repentir ;
c( Cet engagement a été conclu en vertu de mes instructions» qui m'autorisent à me consacrer exclusivement aux négociations et aux rapports à établir avec les autorités et les populations romaines, »
Il retarda son départ» la république installée à Rome ayant sans doute encore besoin de ses services ; mais» pour se faire amnistier par le ministère français» il expédia à Paris M. La* velainede Maubeuge» qu'il chargea de soumettre à l'Assemblée nationale les conditions du traité avilissant. Le général Ondinot lui avait donné un soui&et sur une joue^ il tendait l'autre
au gouvernement français, qui en fit de même. La conduite do M. de Lesseps parut si monstrueuse, à Paris, que ceux qui lui portaient encore quelque intérêt, firent courir le bruit qu'il était fou.
Comme il était certain que M. de Lesseps torturerait les faits dans ses dépêches, le {général en chef chargea le général Begnaud de Saint-Jean-d'Ângely de partir de son côté pour Paris, porteur de cette lettre :
« Bien que la direction imposée à M« de Lesseps depuis son arrivée fût en complet désaccord avec vos dépèches ultérieures, j'ai considéré comme un devoir d'éviter jusqu'à l'apparence d'un dissentiment avec un agent qui avait recueilli la dernière pensée du gouvernement.
« Dominé par cette considération, je déclarais, ce malin encore, que j'étais prêt à approuver l'ultimatum donné par M. de Lesseps en date du ^ de ce mois.
« Cet agent diplomatique m'a quitté fermement résolu à se refuser à toutes les modifications qu'on voudrait faire subir à cet ultimatum. Ce soir, il vient présenter à ma signature la convention ci-jointe arrêtée entre lui et le gouvernement de la république romaine. Quand je compare un tel acte avec les déclarations que vous m'avez chargé de faire à mon arrivée dans ce pays, mon honneur et ma raison. Monsieur le ministre, me prescrivent de lui refuser mon concours. J'adresse en conséquence, à M. de Lesseps et au triumvirat , les protesta<tions ci-jointes, numéros 1 et 2.
« Je comprends, Monsieur le ministre, toute la gravité de cette nouvelle situation. J'espère que le prochain retour do M. Latour d'Auvergne en affaiblira les conséquences. J'espère , qu'éclairé par ce dernier agent diplamatique , vous me ferez parvenir des ordres positifs et qui faciliteront l'accomplissement de ma mission. Toutefois, Monsieur le ministre, les conditions nouvelles qui viennent de se produire ont une telle gravité, qu'il m'a paru utile de confier au général de diYifiV>n Begoaud
d'Ângely le soin de la i^ire connaître au gouvernement dans toute leur réalité.
a Cet officier général fait partie du corps expéditionnaire depuis 8on entrée en Italie. Il peut être à même de vous éclairer sur tous les événements auxquels il a été directement associé. Certain que vous accorderez à ses paroles toute la confiance qu'elles méritent» j'évite d'entrer dans des détails qui seraient ici superflus. >
Cette lettre et les dépêches qui raccompagnaient furent portées à Paris par Taide-de-camp du général Regnaud d*Angely, celui-ci ayant été rappelé avant de s'embarquer pour la France, par le duc de Reggio, qui avait reçu, après son départ, la dépêche télégraphique suivante, apportée de Civita- Vecchia par une estafette :
« Le Ministre des affaires étrangères au général Oudinob,
Paris, 28 mai, 7 heures du soir.
<x Tout retard serait désormais funeste, à l'approche de la saison des fièvres. La voie des négociations est épuisée. La mission de M. de Lesseps est terminée. Nous confirmons notre dépêche précédente relative au général Vaillant.
c Concentrez vos troupes. Entrez dans Rome aussitôt que l'attaque vous présentera la presque certitude du succès.
a Si vous manquez de moyens d'attaque, faites-le-moi savoir immédiatement. »
On voit qu'on jugeait, à Paris, la situation infiniment mieux que M. de Lessepft, qui se trouvait cependant sur les lieux mêmes. La question se trouvait nettement tranchée ; la sousee de désordre n^existait plus, M. de Lesseps étant condamné et rappelé. Le conflit militaire et di|>lomatique, suscité par lui, se trouvait enfin terminé;
Le général Oudinot, désormais complètement libre de ses
mouvements , '8'empressa de faire conn&itre à son armée les résolutions du gouvernement français et le désaveu infligé à celui qui enchaînait son ardeur depuis son arrivée en Italie, et compromettait son honneur et son existence. Cette communication excita Tenthousiaste des troupes catholiques.
Le général Oudinot ne perdit pas une miniite pour signifier aux tyrans de Rome une rupture définitive et sans appel, s'appuyant sur les ordres qu*il venait de recevoir, qui constituaient un blâme formel contre 11. de Lesseps et une adhésion complète à l'attitude du pouvoir militaire.
Les triumvh's reçurent cette dépêche :
ic Messieurs^
c Je reçois à trois heures de l'après-midi la lettre par laquelle vous témoignez le regret que j'aie refusé de m'associer à la convention que M. de Lesseps ^ ministre plénipotentiaire, a cru devoir arrêter avec vous, sous la date du 31 mai , à huit heures du soir*
« L'événement a justifié ma détermination par deux dépêches émanées du ministre de la guerre et de celui des affaires étrangères, sous la date des 28 et 29 mai. Le gouvernement français m'a déclaré ce qui suit : La vote des négociaiions est épuisée. La mission de M. de Lesseps est terminée.
a Aussitôt la réception de ces dépêches, je me suis empressé de faire connaître leur contenu à M. de Gérando, chancelier de l'ambassade. Le chef d'état-major de l'armée expéditionnaire a chargé cet agent diplomatique de donner officiellement communication au gouvernement romain d'une décision qui rappelle M. de Lesseps et qui me replace dans la plénitude des pouvoirs d'un commandant en chef.
« M. de Lesseps s'est chargé de vous remettre, hier soir, a dix heures, la note dont copie est ci*joînte.
i J' j déclamis, Vous le voyez» messieurs» que dans le cas
^ ft8ti ^
ou, après vingt^quatre heures, rultimalum du 99 niai ne serait point accepté, l'armée française reprendrait sa liberté d'action»
€ PTayant pas reçu de réponse à cinq heures du soir , j'écrivais le même jour à M. de Lesseps : N'oubliez pas de dénoncer immédiatement la fin de Varmistice^ si vous n'obtenez sans retard une solution entièrement conforme à la déclaration du 39 de ce mois.
a Aujourd'hui, aussitôt après la réception des dépêches télégraphiques ci-dessus mentionnées ; j'ai fait prévenir les avant-postes romains que la trêve consentie verbalement par M. de Lesseps était expiré et que la suspension des hostilités cessait complètement.
€ A trois heures et demie , le premier juin jmil huit cent quarante'^neuf, je charge M. le chancelier de l'ambassade d'àvoir l'honneur de vous faire celte nouvelle notification.
« Le général en chef,
€ OUDÏNOT DE RegGIO. »
Ce n'est pas tout. Plus loin encore fut par lui poussé le scrupule. Par un supplément de précautions chevaleresques, et pour qu'on ne dise pas qu'il a attaqué à l'improviste, sans prévenir, l'ennemi qu*il veut traiter encore comme s'il était respectable, le général en chef écrit à Roselli, général de l'armée républicaine :
€ Général,
a Lés ordres de mon gouvernement sont positifs : ils me prescrivent d'entrer dans Rome le plus tôt possible. J'ai dénoncé aux autorités romaines 4'armistice verbal que, sur les instances de M« de Lesseps» j'avaid consenti à acûorder momentanémeott ïn fait prévenir ^ par Mtf tos arant^poitts»
que Tune et Fautre armée avait le droit de commencer les hostilités. Seulement, pour donner le temps à ceux de mes natio* naux qui voudraient quitter Rome, et sur la demande de M. le chancelier de l'ambassade de France, la possibilité de le faire avec facilité, je diffère l'attaque de la ^hce ju$qu*Û lundi. »
Les républicains, après tout cela, diront qu'ils ont été surpris, trahis, qu'on a violé d'une manière infâme les lois de la guerre! Ce sont ces parjures qui, en toute occasion, ont méconnu les règles de l'honneur. Ils profitèrent du dernier délai accordé par le général Oudinot pour prendre leurs dernières dispositions afin de soutenir l'assaut, mais au mépris des habitudes des "nations qui ne sont pas barbares, ils refusèrent aux Français inoffensifs le droit de quitter Rome. Jamais, avant ces brigands qui ne faisaient pas la guerre comme tout le monde, pareil procédé ne s'était vu en Europe en semblable occurrence.
Roselli répondit au général Oudinot en lui demandant encore une trêve de quinze jours, pour s'opposer à la marche des troupes autrichiennes vers la ville éternelle. Cétait un prétexte spécieux. Le commandant de l'armée française dut refuser. Il rassura l'ennemi sur les dispositions des Autrichiens, sqs alliés, qui étaient convenus de ne pas dépasser les lignes qu'ils occupaient. Il fit ensuite prévenir les Français qui se trouvaient à Rome, qu'ils trouveraient un asile sûr au monastère de Saint-Paul, et donna Tordre à ses légions de s'ébranler.
Les républicains bloqués dans Rome^ leur dernier refuge, devaient se résoudre à soutenir un siège, puisqu'ils ne vou-
Idient pas déposer les armes et ouvrir les portes de la ville à rarmée catholique.
Les triumvirs adressent alors la proclamation suivante > après laquelle ils seront très-mal venus de dire qu'on les a pris par surprise^ car elle prouve qu'ils n'ont point ignoré les dispositions du général Oudinot » et qu'ils ont reçu les nombreuses déclarations touchant la reprise des hostilités :
€ Citoyens,
« Non-seulement le général Oudinot a refusé son adhésion à la convention faite entre nous et l'envoyé extraordinaire de la France, mais il nom a dénoncé la rupture de l'armistice et dé* claré son armée libre de vious attaquer.
€ Quoiqu'il arrive, les Romains feront leur devoir et nous le nôtre. Déjà Dieu et le Peuple nous ont donné la victoire dans une première lutte avec l'homme qui nous menace ! Dieu et le Peuple nous la donneront encore ! »
C'est ce que nous allons voir.
lin ordre général provint Tarméc française que le lende-* main, 3 juin, elle débuterait dans la reprise des hostilités en enlevant aux républicains les positions qu'ils occupaient encore en dehors de la ville, entre la rive droite du Tibre et la route qui conduit à Civila-Vecchia,de la porte Saint'-PancraM et longe au nord la villa Pamphili.
Dent colonnes mobiles devaient se rendre iDdltresBés 4e cette villa, la première sous les ordres du général Mollière, la àeconde sous ceux du général Guesvtller, obéissant lui-même au général Levaillant (Jean). Dès que les deux brigades pourraient agir simultanément, le général de division Regnaud en prendrait le commandement supérieur, c Tous les mouvements, disait le général en chef, seront exécutés sans batte-» ries, avec calme et dans le plus grand silence. »
Ce mouvement indiquait que le point d'attaque choisi était bi rive droite du Tibre. Dès son arrivée au qiîartier* général, (19 mai) le général Vaillant, commandant le génie, avait écrit au ministre de la guerre que son intention était d'attaquer par le front qui occupe la partie la plus avancée du Janiculey ce qui était conforme aux prescriptions de l'art milUake« ce point étant le plus saillant de la ville assiégée. Le S juin» le même général, qui joua un rôle si important dans cette expédition, écrivait au ministre de la guerre :
Au quartier-général de Santucci, le 2 juin 1849. « Monsieur le ministre,
c Dès mon arrivée au quartier-général, le 19 mai, j'ai eu l'honneur de vous faire connaître qu'après avoir mûrement réfléchi sur les diverses combinaisons d'une attaque destinée à nous faire entrer dans Rome, je m'étais décidé pour le front q a' occupe la partie la plus avancée du Janicule, à l'est de l'église San-Pancrazio. Ce front est celui que j'ai coté (6-7) a u plftû ^ue je vous ai adressé. '
€ Les raisons qui avaient motivé mon opinion, avant même jion arrivée ici, se sont corroborées de toutes les reconnaisnfices que j'ai faites ou fait faire depuis le 19 mai. C'est sur ce point, j'en ai la certitude, que l'ennemi s'attend le moins a une attaque ; c'est de ce côté que nous risquons le moins d'endommijner les monumenls punies, considération bm puis-
«iaule quand il s'agit d'attaquer avec du canon une ville comme Rome , qui résume en elle toute l'histoire de la ci** yilisation du monde (1).
a J'espère que, en même temps que nous pénétrerons par le front (6-7) » nous pourrons^ la face gauche du bastion 9 étant détruite de loin, entrer sans grand obstacle par la porte San-PaneraziOy et nous trouver ainsi derrière l'enceinte d'Âurélien^ qui va de ladite porte au Tibre. Cette enceinte, je m'en suis assuré en m'introduisant dans Rome le 25 mai, a été rendue défensive par l'ennemi. En la tournât, comme je viens de l'expliquer ^ j'annule toutes les barricades et tous les retranchements préparés dans le Transtévère en vue d'une attaque par la porte Portese.
a P. S. J'aurais dû vous dire que mes idées sur Pattnque de Rome» soumises une première fois» le 30 mai, à la discussion» en présence du général en chef» du général commandant l'artillerie, et des généraux commandant les divisions, ont été unanimement acceptées. Ce matin» un nouvel examen du même projet parait avoir confirmé tout le monde dans l'opinion émise le 50 mai.
a J'ai fait hier une reconnaissance sur le Monte-Mario» et j'ai lieu d'espérer, qu'au moyen de quelques mesures que j'ai indiquées, on pourra se rendre maître de Ponte-Molle, et empêcher que l'ennemi» qui parait avoir fait des dispositions pour faire sauter le pont, puisse mettre ses projets à exécution. >
Le général Vaillant» commandant le génie» auteur de celte lettre, avait merveilleusement compris la situation» avec ce coup d'œil infaillible et cette conception sûre dont il est doué,
(!) On voil (le quel respect les Français firent preuve pour les beaiMés artistiques et historiques de Rome. Contraste frappant avec les actes de vandd* lime commis par 4es répuMioatn^ a^si^ôs.
pA qui est le propre du génie. Il pofmède au plus haut degr^ Finstinct de la guerre » et par lui fut mené ce siège avec sa vigueur et sa netteté ordinaires, avec cette expérience pro^ fonde qu'il possède au dernier point.
Attaquer le Janicule» c'était ce qu'il y avait à faire ; la nature des fortifications de Rome et les dispositions des assiégés le démontrent. Il était évident que ceux-ci avaient tout sacrifié à l'intérêt de la défense. Us avaient abattu tout ce qui pouvait intercepter leur feu et protéger les assiégeants en les couvrant. L'armée qui défendait Rome était de beaucoup plus nombreuse que celle qui allait l'attaquer; elle se composait des éléments suivants :
INFANTERIE. Hommes.
Un régiment de vétérans 745
1'' régiment de ligne 1 ,864
^ idem 2,000
3e idem 1,495
5« idem : . 2,493
6* idem. . , . i,740
Un bataillon de Bersaglieri (commandé par Melara). 379
2* bataillon du 8* de ligne 729
9* régiment de ligne (Union) 1^841
Légion romaine (volontaires). ...... 251
Bersaglieri lombards (commandés par Manara) . . 1 ,000
Bataillon universitaire (Studenti) 300
Légion bolonaise (volontaires) 050
Division Arcioni (piémontaise) 450
Légion Garibaldi 1^500
Chasseurs de Garibaldi (dont 40 à cheval). . • 200
Carabiniers mobilisés. .••,•«•• 400
Légion polonaise. ». 200
A reporter. , , , i 7,935
Report. . . . J 7,935
GAVALEniE.
1^' régiment de dragons. 888
2* idem 862
AUTILLEblE.
Artillerie de ligne . . . . 1,385
Artillerie de volontaires. 191
Génie 500
Garde civique 12,000
Total 33,760
L'armée qui se défendait dans Rome, possédait, de plus, cent quatorze bouches à feu bien approvisionnées. Ceux qui la commandaient, disaient hautement que, vaincus, ils s'enseveliraient sous des ruines et n'épargneraient pas les monuments, afin d'illustrer leur défense. L'armée française n'avait encore qu'une trës-faible partie du matériel d'artillerie et des approvisionnements qui lui étaient nécessaires. Les arrivages ne se firent que successivement et suffirent à peine aux besoins quotidiens du siège. Gela avait été prévu par les officiers généraux, et ils agirent en conséquence. Cest pourquoi ils n'attaquèrent pas sur la rive gauche. Une autre considération était leur rei^ct pour les monuments de la capitale de l'univers catholique. Rs ne voulaient pas s'exposer à n'avoir plus à remettre au pape qu'une ville saccagée, ayant subi tes conséquences d'une prise d'assaut, fl était donc, en tout point, préférable d'attaquer comme on le fit, de procéder lentement et sûrement, et de ne point enlever les obstacles de haute lutte. Et puis, il était permis d'espérer que les bandes avenforeuses qui tenaient dans la ville étemelle, verraient leur ardeur s'éteindre dans les fiitignes d'une défense prolongée et émks oombato «ju'eUes Uvremient joumedeoteKt hors 49s
murs. L'attaque était donc savamment combinée ; elle devait marcher d'un pas égal et sûr, pied à pied, ce qui avait le triple avantage de lasser les assiégeants, de ménager le sang des soldats français et d'épargner la ville.
La lutte commença vive, ardente, inexorable. Gomme elle marchait, cette armée française, depuis qu'elle était débarrassée de ce diplomate qui, tout en faisant le glorieux, cherchait à déshonorer sa patrie par une lâche et impardonnable conduite !
La brigade MoUière (1^^ division) , aborda la villa Pamphili par le mur d'enceinte sud , tandis qu'une autre colonne de la brigade Levaillant (Jean) , attaquait le côté ouest. C'était le 5 juin. Une grille forcée par le lieutenant du génie Largillier, \ une large ouverture pratiquée par le capitaine Puiggari, donnèrent passage aux sapeurs du génie, au 35'' de ligne et à une compagnie du 1^^ bataillon de chasseurs à pied ; ils pénétrèrent ainsi dans la ville. Ils furent accUfeillis à coups de fusils, mais refoulèrent l'ennemi devant eux.
Pendant ce temps» la brigade Lev^ûilant, accourant au pas de course» pénétrait par une autre issue, et après une fusillade jiSftez bien nourrie, accula cent cinquante soldats républicains et plusieurs officiers dans les bâtiments de la villa. Us mirent bas les armes et furent pris avec leur drapeau.
La général Vaillant, commandant le grnie, ayantrésolu d'appuyer la gauche de sa. première parallèle à l'élise de San-Pancrazio, les Français durent s'en emparer, ainsi que du dûitre et du jardin clos de murs qui l'entourent. Ce fiit l'affiiirede quelques minutes. Mais cette position importante, que les républicains tentèrent depuis plusieurs fois inutilemeat de reprendre, était sérieusement inquiétée par les tirailleurs de Xa vilk Corsinl. On d^t s'emparer encore de cette der*nîère. De proche.toprocbé, les catholiques déiagèvent à qw^b de fusil les républicains de La villa Yai^nlim 'Ot die.phîisiéurs tatres teibîtatioDs êsmm «m* lo ifiémo j^eteaui. fk Xefop^tjoifx
du jardin et de l'église de San-I'ancrazio qui^ à partir de ce moment, reslërent constamineiit au pouvoir des Français^ ceç positions furent tour à tour prises et. reprises par les uns et par les autres dans des combats où Ton fit preuve d'un rej inarquable acharnement. A la fin, les troupes romaines e^ furent chassées. En partant elles avaient incendié ces habita^T
tiOBS. (
Pendant ces engagements, qui avaient lieu mus le feu 4^ batteries romaines, les Français s'emparaient encore dpsmah sons situées à la droite des attaques et de la petite t^Hf^jifes Six^l^iUu^Veris. Cela fait, la 5*" compaguie de sapeurs )du l«r r^iment, commandée par le capitaine de Jouslard, détachu un poste dans l'habitation appelée Jfaûoti-<fe-U!>noiï^„,44rtif Ion découvre les abords de la porte Portese. U fit fortifia C4t|4i habitation» garnir les croisées de sacs de terre, et éley^p^ (je» barricades en avant des portes. . 'i
Ce n'est pas tout. Dans celte journée glorieuse pour T^^ mée française, fut encore pris le Ponte-Mulle, sur lequel la route de Florence à Rome franchit le Tibre. Les réputiHeaiiM avaient rompu ce pont, jugé important à eonquéru* par iai généraux Vaillant et Thiry, quand ils étaient venjufi neoMh naître la position prise sur le Monte-Marîo. Le général Suttvauj d'après le dispositif d'attaque que lui avait indiqué . le fétéial Vaillant, avait fait descendre d'ex4^11ent8 tireurs» avant le j^ur^ derrière la digue du Tibre» afin d'abattre la sentiAelle romaine qui se tenait aur le pont déjà miné, prête à mettre le feu aui^ poudres dès qu'elle verrait les Frangaîa s'approcher* Gala bi/ki les chasseurs à pied devaient se jeter sur le posia .et a'en rfiudrff maîtres. Us devaient ensuite pénétrer dans la topr <}arrée qui tient la tête des ponts, mais seulement après une b^ure d'at» tente, pour être en garde contre une explosion tattdlve4efl /pNfh neaux. Ces ordres du général cojumaadant legéuie, (fui kâ^ exécutés avec «lecès, avaient pour objet de a'«Biparer du poBt, d'empédber l'ennemi de le faire aanler^ l« lout swia
que les soldats français fussent exposés au danger des mines.
Après cette attaque, dirigée par le lieuleDant-colonel Du- .prat, du 15* de ligne , le lieutenant-colonel de génie Leblanc Àfait donné Tordre que les travaux commençassent pour la réparation du pont. Il avait fait aussi organiser un radeau léger, qui porta les fusils des vingt-cinq voltigeurs qui traversèrent le fleuve à la nage pour aller tourner le poste chargé de la défense du pont.
Telle fut cette journée mémorable.
Cette attaque, dans laquelle les Français avaient remporté un avantage marqué, puisqu'ils avaient acquis la villa Pampbili, Téglise de San-F^ncrazio, les villa Corsini et Valentinî, et le Ponte-Molle, leur coâta un officier tué, le capitaine de sapeurs Dumont, treize officiers blessés, treize soldats tués, deux cent vingt-neuf blessés , dix-neuf hommes égarés ou prisonniers. Les pertes des républicains avaient été bien plus considérables : le bataillon de Bersaglieri de Melara avait été exterminé; les lombards, commandés par Manara, avaient été réduits de moitié. Garibaldi avait perdu ses officiers les plus intimes, tels que Marochetti, Daverio, Bixio, Mameli, Dandolo, Masino, commandant de sa cavalerie, etc. — Le colonel Melara, qui s'était battu avec un courage digne d'une autre cause, avait été mortellement blessé.
De part et d'autre, les combattants avaient déployé une grande intrépidité. Il y eut aussi de beaux traits. Entre tous, un soldat de la 5* compagnie du S" bataillon du 66* de ligne , nommé Brazier, se trouvant tout-à-coup isolé dans une masure et cerné par les républicains, ceux-ci lui crient de se rendre : — « Pas si bète ! » leur crie-t-il ; et il leur tire successivement din ooups de fiisil. Quand il n'a plus de cartouches pour souteoif le &iége, il tire une pipe de sa poche, la charge et l'allume tMnquitlement en attendant la mort. Les républicains se jetfent sMi* lut. le renversent, et, le poignard sur I4 gorge, veur
lent le fufeer à crier Vive la Républiipjte romaine! — « Vive la France ! » crie-t-il de toutes ses forces.
Il va périr assassiné, quand un officier italien, dont le nom ne nous est pas parvenu comme nous l'eussions souhaité, lui sauva la vie. — c Ne le tuez pas ! s'écria-t-il, c'est un brave !
— « Nous sommes tous comme cela dans mon pays, i» répond Brazier.
Un Romain tombe entre les mains d'un détachement français. Vaincu, il veut se tuer, disant qu'il est déshonoré.
— « Cest nous qui serions déshonorés, si nous vous laissions faire ! » s'écrient les soldats français, et ils l'empêchent d'accomplir son fatal dessein. Ils lui serrent la main, le conjurent de vivre, lui affirment, eux qui l'ont vu combat*
tre, qu'il s'est bien conduit, que son honneur est sauf.
il se résigne à vivre Peut-être ne demandait-il pas
mieux.
Un Romain tombe du haut d'une maison assiégée; il ne s'est pas fait mal, mais il s'est livré lui-même prisonnier.
— «Ce n'est pas de jeu, cela ne compte pas, lui dirent les Français. Remontez là-haut, et rebattons-nous. »
Et ils lui font la courte-échelle pour qu'il rejoigne ses camarades.
Voilà bien les Français !
Un tambour, qui fut décoré de la croix de la Légiond'Houneur , accomplit cette action d'éclat : Remplaçant un clairon et un tambour, tués successivement au même poste, en sonnant et en battant la charge, il reçoit une balle dans sa caisse ; il la retourne stoïquement, et bat de l'autre côté ; une nouvelle balle lui brise le bras droit ; sans sourciller, il change sa caisse de position et bat de la main gauche. Il continua jusqu'à ce que la perte de son sang l'eût abattu.
Dans un engagement, deux soldats, l'un romain, l'autre français , tombent blessés tous deux entre les combattants ; une cantinière de l'armée française s'élance au milieu des
baltes pour les Moourii* Alors , les combaltauls, à\\û
commun accord, cessent le feu jusqu'à ce que la courageuse femme, aidée de quelques soldats français, ait emmené les deux infortunés.
•~ c Est-ce que le nôtre est prisonnier? crie un Romain.
— c Non, répondit la cantinière, ce serait tridter; on vous le renverra ce soir. »
Le combat recommença. Dans la nuit, la cautinière et quatre soldats portant te blessé sur un brancard, le dépose* rent entre les mains de ses compagnons.
Nous avons raconté les faits. La victoire était incontesta-blement restée complète aux Français, puisqu'ils s^étaient emparés de plusieurs positions occupées par les républicains et vivement défendues par eux. Eh bien! chose à peiiM croyable et vraie pourtant, les triumvirs embouchant la trompette, osèrent déclarer que les armes de la République avaient été couronnées d'un succès éclatant et complet. Ils publièrent cette proclamation sans pudeur :
c Vaillants Soldats !
c( Vous avez soutenu aujourd'hui le nom romain et l'honneur de l'Italie, par un combat de quatorze heures! Vous tous , nouveaux dans l'art de la guerre, vous avez effacé la valeur des vieux soldaU !
« Tout surpris que vws avez été par la trahison et la tiolaiion infâme d'une promesse sacrée eisiguéej vous n'en avez pas moins repris^ pouce à pouce, tout le ternUn qu'un ennemi, foulant aux pieds les lois de la guerre, avait conquis sur vous pour un moment!
c Vous avez repouêsé ^ mis en déroute les milices qui passaient, aux yeux de l'Europe, pour les plus valeureuses. Vous êtes allés au devant de la mort, comme on va à une lète» à un triomphe*
<x Que pouvons-nous faire qui soit à la hauteur de votre valeur, sinon d'invoquer la puissance du Très-Haut sur vous, de nous unir à lui pour vous bénir au nom de l'italle > vous, les gardiens des gloires de nos ancêtres ; le remercier de ce qu'il nous a donné de voir, dans cette journée, les grandes et les merveilleuses choses qui sont en vous l...
« Romains! disons-le, cette journée a été une journée de héros, une des plus belles de Thistoire !
c Nous vous avions dit : Soyez grands! et vos actes ont répondu : Nous le sommes! p
Ainsi mentaient effrontément ces insipides déclamateurs. Vaincus, ils criaient victoire ; afin que les défenseurs de la République ne fussent pas découragés , ils n'avaient accusé que cent morts et cent cinquante blessés ! Mais ce qu'il y a de plus odieux encore, c'est l'accusation qu'ils dirigent contre l'armée française. Nous avons dit combien le général Oudinot, connaissant la mauvaise foi de l'ennemi, avait mis de scrupule et d'attention à le prévenir plusieurs fois des reprises des hostilités. Nous avons mis avec soin sous les yeux du public, tous les avertissements précis relatifs à cet objet : notes à toutes les autorités, lettres positives, afin que personne ne pût arguer plus tard de son ignorance.
Non-seulement, }e général Oudinot a fait prévenir la ville, mais il l'a ménagée , afin de la rendre au souverain légitiïne sans qu'elle ait été dévastée de son fait. Cette préoccupation constante de l'armée française explique la lenteur qu'elle mit à prendre cette place, qu'elle aurait pu enlever d'assaut, mais en la mutilant. Tel n'était pas l'esprit de l'expédition; la France ne voulait entrer dans Rom^ que pour la délivrer des républicains qui l'opprimaient.
Pendant la nuit qui suivit ces combats^ l'armée française ne tenta rien de nouveau, la pJaoe devant être attaquée insensibler ment, pas à pas^ sans danger pour les édifices ^ sam com** promettre les 9ssiég^nts.
Les troupes romaines qui avaient été obligées de reculer^ après avoir vainement essayé de défendre leurs lignes > étaient rentrées dans Rome» en partie; les autres, s'étaient réfugiées à ia villa Borghëse oii Tartilterie des batteries du Pineio les protégèrent. Elles se gardèrent bien de tenter une sortie; elles craignaient trop T infanterie française et surtout les chas* seurs à pied. Ces chasseurs, dits de Vineennes, sont les premiers tireurs du monde. Il faut se rappeler leur merveilleux sang-froid et leur infaillible adresse, pour comprendre le ravage inouï que, pendant ces engagements et ceux qui suivirent, ils causèrent à l'ennemi.
Le 4 juin, le général Vaillant dirigeant les travaux du siège, se réunit au général Tbiry, avec son état-major, à la villa San-Carlo, à quinze cents mètres de la place. Ils y établirent le quartier-général du génie et de Tartillerie. Le même jour, les républicains firent une sortie et vinrent attaquer la maison des Sia>VoletS'Verts, faiblement occupée. Ils se retirèrent, sans engager la bataille, devant deux compagnies de voltigeurs envoyés de San-Carlo, au pas de course.
Le général en chef avait décidé que la tranchée serait ouverte dans la nuit du 4 au 5 juin.
Le général Vaillant avait réglé le service de Télat-major et des troupes du génie, pour toutes les opérations du siège, de la manière la plus intelligente et la plus utile pour le succès de l'entreprise. Le général Thiry en avait fait autant pour Tartillerie.
Un ordre du général Oudinot avait arrêté les dispositions à suivre pour l'ouverture de la tranchée, le 4 juin, depuis Téglise de San-Pancrazio jusqu'aux escarpements qui descendent à la villa Portuensa.
Douze cents travailleurs, pris dans la deuxième divistou, mis à là disposition du génie, et protégés par deux bataillons, sous les ordres du général Roslolan, ouvrirent la tranchée au milieu des difficulté» de toute nature présentées par le ter^
rain. Ce fait (rarmefti plein de hardiesse^ exécuté avec un entrain et un ensemble merveilleux , n'avait point été inquiété par les assiégés qui» dans Tobscurité de la nuit» tiraient au hasard. Cette artillerie était nombreuse et bien servie; elle n'avait pas cessé de tirer depuis deux jours. Pour lui répondre» afm d'encourager les travailleurs, le général commandant Tartillerie française fit commencer la construction de ses batteries» la nuit même de Touverture de la tranchée. Malheureusement» on pouvait disposer d'un trop petit nombre de bouches à feu; il fallait donc impérieusement se restreindre beaucoup» ce qui était on ne peut plus fâcheux. Hais le ta* lent consiste à accomplir de grandes choses avec de faihles ressources» et c'est ce qui arriva au général Thiry. Cependant» venaient d'arriver à Civita-Vecchia quatre pièces de vingt-quatre» deux obusiers de vingt-deux centimètres et quatre mortiers.
Deux batteries furent élevées pour contre-battre celles des Romains et ne tardèrent pas à ouvrir leurs feux.
L'artillerie de la place» quoique son feu fût très-vif» fit peu de mal aux assi^eants» couverts partout.
Après trois heures de lutte de la batterie française n"* 1 » contre les pièces du bastion n"" 6 de la place, celles-ci s'éteigni-rent. Elles étaient désemparées» les sacs à terre des embrasures ayant été bouleversés par les boulets français ; mais les ennemis les restaurèrent habilement et tirèrent de nouveau- La batterie française n"* 2 n'eut pas autant d'avantage contre la place ; elle avait à tenir tète à deux batteries de la rive gauche.
Dans cette journée du 5» l'artillerie française eut trois ca-
nonniers et un officier blessé» le capitaine Gachot. Les pertes
totales de l'armée» du 4 au 5 juin» furent de dix morts et
soixante^treize blessés» dont trois officiers.
Le Oi une batterie (n» 3) de quatre mortiers fut établie
dans le premier parallèle, destinée à inquiéter par des feux courbés, les défenses des bastions 6 et 7. Les travaux de tranchée continuaient.
Le 6, malgré un violent orage, qui causa de grands ravages, les batteries françaises et les batteries romaines continuèrent leur feu. L'armée perdit le lieutenant d'artillerie Cière, qui fut tué ; un canonnier fut blessé.
Le soir du même jour, les troupes républicaines ayant tenté une sortie, furent accablées; ils laissèrent vingt-cinq Lombards prisonniers aux mains des assiégeants, et sept cent soixantequinze morts sur le champ de bataille.
Le 1, pendant que les tranchées continuaient à prendre leur développement au bruit du canon, le général Oudinot reçut à son camp plusieurs officiers supérieurs étrangers, qui venaient offrir le concours de leurs armes à l'armée française, au nom de leurs Gouvernements respectifs. C'étaient le colonel espagnol Buenaga, chef d'état-major, le colonel Âgostino et un lieutenant-colonel, aide-de-camp du roi deNaples. Le général Oudinot les accueillit avec la plus grande distinction, comme ils méritaient de l'être, les remercia pour la France, pour son armée et pour lui-même de leur démarche, mais leur déelara ne pas accepter leur proposition. II leur donna les raisons de cette conduite dans les termes suivants, empreints d'une loyale franchise :
— c( Messieurs, je vais vous exposer, telle que je la comprends, la situation respective^des armées catholiques réunies en ce moment sur le territoire du gouvernetiient pontifical.
c( Il appartenait à la France, fille aîféie de l'Eglise, de prendre l'initiative du rétablissement à Rome de la souveraineté temporelle du pape, inlimemêni liée à Vautorité sfiriHieUe. C'est évideniment dans ce but qu'un corps expéditionnaire fut dirigé sur Civita-Vecehia* Toutefois, la situation potitique de la
France , ki form« de «on Gouvernement^ loi imposnieiit des devoirs complexes et spéciaux.
c I>es institutions libérales qui la régissent lui prescrivent de s'opposer aux réactions absolutistes; les gouvernemenls autrichiens espagnol et napolitain, sont à cet égard dans des conditions très-différentes de la nôtre. Cette distinction a de suite été établie par la première proebmation datée de Givita** Veccbia , mais rédigée à Paris par le Gouvernement luimême.
a Les dispositions de mon pays pour le Saint-Père et ses sympathies pour le véritable peuple romain, jointes aux renseignements qui de toutes parts m'étaient parvenus, ont du foire hâter ma marche sur la ville sainte. Je poussais une forte reconnaissance sur Rome, plutôt en médiateur qu'en conquérant, rarn)e sous le bras, pour ainsi dire. Je vis bientôt qu'^ nos intentions étaient méconnues. La journée du 30 avril, dont tout le monde connaît l'issue, et dont les armes françaises peuvent se glorifier^ m'obligea cependant à me retirer sur Palo. J'espérais être attaqué dans cette retraite en champ ou* vert; mais quoique j'aie employé cinq jours pour l'exécuter, pas un seul détachement de l'armée romaine n'a osé inquiéter notre marche. Je fis à mon Gouvernement un rapport conforme à la plus exacte vérité. Je déclarai que les populations^ étant sous le coup de la terreur, ne nous viendraient point en aide, et que des renforts, surtout en munitions» étaient né« cessaires pour faire le siège de cette ville. J'aime à rendre à mon Gouvernement cette justice, qu'il m'envoya des forces supérieures à celles qui m'étaient rigoureusement indispen* sables. Dès qu'elles furent arrivées je pris l'initiative de l'attaque ; c'est à ce moment que H. de Lesseps arriva de Paris avec une mmsion diplomatique. Ce que m'^ont fait souffrir des hésitations, des lenteurs et des subterfuges si peu en rapport ayec les habitudes militaires. Dieu seul et moi le savons^ Yous me comprendres» quand je vous dirai ici, messieurs.
que mon caractère de soldat a été mis à de (^udles épreuves.
« Je devais à mes subordonnés l'exemple de la patience ; je le leur ai donné jusqu^au moment où M. de Lessq[>s a présenté à ma signature une convention injurieuse pour Thon*-* neur de nos armes et pour la dignité de la France.
« Ma rupture avec M. de Lesseps devait être ce* qu'elle fut, éclatante. La manière avec laquelle ce diplomate a exécuté sa mission est connue et appréciée aujourd'hui. Elle Ta été de suite, je suis heureux de le dire, par le Président de la République française et par son cabinet. M. de Lesseps était rappelé à Paris au moment même où je lui interdisais l'entrée du camp. On me rendit les pleins pouvoirs dus à un général en chef. Ce fut alors que je donnai aux opérations de guerre l'élan convenable pour finir l'entreprise.
« A la suite de plusieurs vigoureux combats, nos troupes s'emparèrent de toutes les positions extérieures, et maintenant elles sont maîtresses du Ponte-Molle, sur le haut Tibre, ainsi que des communications de Florence et d'Âncône. En face de la basilique de Saint*PâuI, se trouvent établis des bacs, et un pont de bateaux est jeté sur le bas Tibre; ma ca* Valérie parcourt toute la plaine qui s'étend entre Rome, Frascati et Albano. Nous avons déjà ouvert notre première parai* lèle à trois cents mètres de la ville. Nos batteries sont établies; dans quelques jours, nous serons maîtres de Rome, et si les dispositions que j'ai prises retardent le succès , du moins elles éviteront à la ville éternelle les malheurs de la guerre.
<( Eh bien ! quand une grande nation comme la France a déjà accompli de telles choses, quand elle a fait des sacrifices et des dépenses si énormes, quand elle a essuyé une offense^ il lui faut une réparation éclatante. Elle doit l'obtenir sans aucune participation auxiliaire, sans aucun secours étranger. Non, dans les circonstances actuelles, la France ne peut permettre qu'aucune nation vienne lui enlever la gloire qui lui appartient exclusivement, et qui ne peut lui échapper, Toute
ftwnéeqoi s'aYMcerait en ce moment vers Rome, ne pourrait le Taire que comme notre amîe ou comme notre ennemie, eu secourant les assiégés ou les assiégeants. Nous ne pouvons accepter ni Tune ni l'autre de ces combinaisons. Nous entrerons dans Rome sansTaide des armées coalisées; je crois à leurs bonnes intentions; mais si elles ne suspendaient pas immédiatement leur marche, Tarmée française se porterait, sans retard, à leur rencontre, et n'hésiterait pas à les traiter en ennemies.
<x J'ignore les événements qui peuvent se produire dans l'ordre politique et social de l'Europe ; j'ignore aussi le parti définitif que prendra la France dans les embarras qui suivront la reddition de Rome; mais, aujourd'hui, mon devoir est tracé ; c'est dans la viHe sainte que mon pays fera connaître ses dernières résolutions sur l'avenir des États pontificaux.
« Pour ne pas offenser la juste susceptibilité des armées napolitaine et espagnole, je vais vous lire la lettre que j'ai écrite sur le même sujet au commandant en chef des troupes autrichiennes qui se trouvent dans les États romains. i>
Ici, le général Oodinot lut à ses hôtes la lettre qu'il avait écrite au géaéttA autrichien, après quoi il reprit :
— c Je ne sais. Messieurs, si ce langage est bien diplomatique pour la forme, mais il est l'expression d'une volonté inébranlable. J'ai l'orgueil de croire qu'il aura votre assentiment et celui de vos souverains respectifs. »
I^ général Oodinot ne pouvait parler autrement , tant que la France avait encore la République, ne fût-ce que de nom. Sa situation était bien autrement délicate que celle des personnages étrangers auxquels il s'adressait. Ce mot de République lui pesait autant qu'à tout honnête homme que ce fût en France ; mais encore était-il obligé de ne pas s'élever vers les hauteurs d'une politique entièrement supérieure, retenu qu'il était par ce boulet couvert de fange et de sang.
iMoflh^iers étrangers comprirent cette position ; ils répon-
ICoogle
dirent au général Oudinot que leurs gouvernements ne prétendaient pas gêner la France, que leurs armées ne quitteraient pas leurs cantonnements; et, en même temps, ils rassurèrent des sympathies de l'Espagne et de Naples pour la France catholique, pour la France de Charlemagne et de Saint-Louis.
De son côté, le général fit preuve avec eux d'une franche urbanité et d'une courtoisie cordiale. 11 les retint à déjeuner et leur offrit gracieusement tous les moyens de suivre tes opérations du siège dans l'intérêt de la science militaire.
Le colonel Buenaga avait remis au général Oudinot une lettre du général Cordôva, par laquelle ce vaillant capitaine offrait à la France catholique son épée et le concours de son armée. Le général Oudinot lui répondit ceci :
c Général,
« Monsieur le colonel Buenaga^ votre chef d'état-major, vient de remettre la lettre que vous m^avez fait l'honneur de m'écrire sous la date du 5 juin.
« J'ai personnellement appris à estimer sur les champs de bataille l'armée espagnole. Je m'applaudis donc de toutes les circonstances qui me mettent en rapport avec les militaires éminents de votre nation, c'est dire que je suis heureux de me trouver aujourd'hui en relation avec vous. Nous avons sans doute. Monsieur le général, été envoyés par nos gouvernements, dans la Péninsule italienne, pour des motifs qui ont une certaine analogie; toutefois, l'initiative qu'a prise la France dans la question romaine ne me permet pas de confondre mon action avec celle d'une nation étrangère.
c( Depuis plusieurs semaines je serais entré dans Rome, si des négociations diplomatiques n'avaient retardé l'attaque de la place. Le ministre plénipotentiaire qui a entamé ces négociations ayant été désavoué, je suis seul responsable des éyé^^ nemeptSt Qt mon devoir est de les simplifier autant quepossible.
« A ce sujet, permettez-moi de vous rappeler un fait que TOUS apprécierez mieux que personne. Lorsqu'une armée as* siège une ville, aucune troupe étrangère ne peut, vous le savez, s'en approcher, que dans le cas où le secqprs de cette armée est réclamé, soit par les assiégeants, soit par les assiégés. Telle n'est pas, général, notre position respective. Votre protection est loin d'être acquise aux Romains, et Far* mée française est en mesure de faire face à toutes les éventua» lités. Elle a aujourd'hui, sur le Tibre, deux ponts solidement construits, ses communications s'étendent à la fois sur la route d'Âncône, de Floi^nce et d'Albano. Ses opérations militaires, aussi vigoureuses que méthodiques, lui ont, en moinsde trois jours, permis de s'établir fortement à trois cents mètres des remparts. Dans cet état de choses, toute marche d'une armée étrangère pourrait amener des conflits que la prudence nous prescrit d'éviter très-soigneusement.
« En vous soumettant; général, ces considérations, l'espère que vous y verrez un témoignage de confiance et de haute estime.
c Du quartier-général, le 7 juin i849.
«c Le général Oldinot de Rcggio. »
Cétait le même esprit qui avait dicté la lettre au général en chef des troupes autridiiennes. Avec tous ses alliés, avec tous ses amis, le général Oudinol suivait la même ligne franche, droite, loyale. Le général don Fernand de Cordova, commandant en chef Tarmée espagnole envoyée en Italie, auquel le général Oudinot venait d'adresser cette réponse, avait mérité, par son courage et ses vertus, de représenter l'Espagne catholique dans l'œuvre de la restauration de la papauté.
Avant de venir établir son quartier-général à Yelletri, il avait débarqué a Gaëte. Il y fiU reçu par Sa Sainteté et par le
.ni Ferdittântl II, avec les iiinrv|ues d« b fhn vite eâ(Mne> L'un et Taulre adfiiirèrcni la belle tenue de ofô soldats^ qui vetiaîeiii 4b tmveraer la mer pour venger le représentaot àe Dîea sur ia terre. ^
Pie IX, acooQftpegné du roî de NapkB, de la fièmUle pojrde» de ia oeyr, des cardinaux et d'une foule de prélats accounui ÛB tous lee point» de la terre, parcourut les rangs de ces légions dévouées, animées de la foi la plus ardente.
Ces soldats catholiques ne pouvaient contenir leur émottoa en passant devant le Saint^Père, dont ils portaient Tiniage dans Je cœur. Il était bien tel qu'ils se Tétaient rêpréseiiité avec ses traits si majestueux et si doux^ son ecaiir si juste et si clé- «enl, son âme si noble et si tendre*
Au signal dotmé par le canon des iorts, auquel répondeol, les Iiattertes des bâtiments catholiques qui sont dans la rade» toute cette foule s'agenouiUe respectueusement auT pieds de Piè IX et il bénit les drapeaux espagnols et les assistante ; U les bénit ftvec sa main, avec ses lèvres, avec son cœur, avec toute son âme.
Les jours qui suivirent les derniers engagemente entre les républicains assiégés dans Rome et Tarmée frauiçaise, forent «employés par le génie et rartillerie de œtte dernière à établir de nouvelles batteries. A la gauche des attaques, en avant des villas Corsini, Valentini et de quelques autres habitations également occupées par les Français, des coteaux couvtfta de vignes^ des chemins bordés de murs ou ^a baies épaisses i
vaîent de bârrricades BâRurelles derrièfe lesquelles se cdehaient des tiraîRetifs faifiains, qni, surpremot ainsi les soldats ftarf' çaîs, lèut faisaient épremfer journellement des pertes^ Pour éviter ces surprises, le général eominandant le gfénie ordonna divers fravatnc pour améliorer cette occupation* Ces mesures de dé* fense durèrent plusieurs jours.
Pendant ce temps , les chefs de la RépubKque romaine t'^i-* saient des efforts suprêmes pour empéciier l'énergie des assiégés de s'éteindre. Leurs journaux étaient écrits avec du fcii; lews prœlatfifations étaient deis fournaises.
€es proclamations, qui se succédaient de minute en mimMe, révéKiient bien la confusion, le désordre de leurs esprits. Et toujonrs le ridicule et le grotesque s'y mêlaient an terrible. Ms avaient trouvé le moyen d'être rîsibles à force d'être infômes. Tantôt ils supplient les habitants^Je résister jusqu*à leur dernier soupir ; tantôt ils les menacent s'ils faiblissent. Rs s'adressent aux. femmes; ils leur déclarent que les boulets et les bombes ne sont dangereux que pour les pierres, d'où ils couchent que les humains ne doivent point en avoir peur ! Phs loin I^ triumvirs promettent des médailles d'or et d'argent, suivant leur bravoure, à tous ceux qui se battront, et la mort à tous ceux qui ne se battront pas ; à mort ceux qui ne livreront pas toutes les armes qif ils posrëdent chez eux; à mort ceux qui ne dénonceront pas les détenteurs d'armés et de munitions de guerre. Une ordonnance, en forme de proclamation, enjoinf , sous les peines les plus sévères, à tout citoyen de Rome, à leurs femmes et à leurs enfants^ de travailler aux barricades. Les triunnrirs disent que les mains d^icates, les matns blancheç et parfumées qui deviennent noires et calleuses en maniant la pioche et la pelle, sont aussi honorables que fes victoires obtenues au jour de la bataille. Les concubines des chefs delà République, leurs femmes légitimes, leurs filles donnent Texemplè: elles se rendent en riant aux barricades, en rtfbedebaî, les épaules décolletées,, dans une tenue et avec des cris de fêté,
Les vrais travailleurs» enchantés de ce respect pour VÈgdùe^ redoublent d'ardeur et ne voient pas qu'on se moque d'eux.
Des dames romaines de bonne naissance et de grande éducation font des cartouches dans les rues, en plein jour, et bien pis que cela dans l'ombre. Elles chantent les Marseillaise et les Cartnagnolle avec les combattants qu'elles excitent à la résistance. On leur eût demandé le pourquoi de cette conduite qu'elles eussent été trës-embarrassées pour répondre. Elles avaient la fièvre, voilà tout. L'odeur de la poudre les avait enivrées et avec elles une partie de la population. En temps de révolution, dans ces crises qui mettent en péril Tordre social, les nations ont la fièvre chaude, comme les individus dans une maladie grave. Alors les peiqples perdent la tète et roulent dans les abîmes de la démence, du carnage, de Tathéisme.
Rome en était là. Le jour de la Fête-Dieu étant arrivé, la révolution voulut la célébrer à sa manière. Dès la veille, les athées de la République, voulant exploiter la foi du peuple, après avoir renversé la religion, dépouillé et assassiné ses pré- Ires, usurpé l'autorité de Tauguste Pontife, publièrent cette proclamation :
c< Romains !
« Demain est le jour consacré à fêter l'hostie de paix et d'amour. La cour romaine le célébrait avec une pompe solennelle et une grande démonstration de luxe. La guerre allumée sous vos murs empêche l'accomplissement de cet acte religieux. Le peuple connaît et condamne ceux qui en sont cause. Néanmoins l'acte de la religion ne doit pas être omis. Que chaque curé et chaque chapitre le célèbrent dans l'intérieur de leur église. Les humbles prières des chrétiens, s'élevant sans faste vers le cieU en seront mieux accueillies, et pour TexpiatioD des péchés et le secours au peuple pieux et Confiant eq ce Dieu qui béi^it çt défend la cause de? oppri- »«és, n
Ce patbos hypocrite contenait une allusion injuste et blés* santé gour le souverain Pontife ; ce n'était pas ce meilleur des pères qui était cause si la Fête-Dieu ne se célébrait pas à Rome avec la pompe accoutumée , mais bien les révolutionnaires qui l'avaient obligé de se retirer. Au surplus» même dans le canip républicain» la conduite anti^religieuse deMazzini et de ses complices était amèrement blâmée. Des luttes même se fussent à ce sujet engagées, sans les soucis d'une commune défense.' C'était affreux de voir les Anglais et les républicains se faire un. devoir impie de venir insulter au culte catholique dans la jcapitale de la chrétienté. Avec quel bonheur ces huguenots et ces athées envahissaient les églises de Rome et y tenaient garnison !..
Et pourtant les démocrates n'étaient point à leur aise dans la maison profanée dû Seigneur, de ce Christ qui enseigna aux hommes toutes les vertus, toutes les abnégations, tous les sacrifices et mourut par eux et pour eux.
Le remords religieux attaquait parfois les chefs eux-mêmes. — c Je ne remettrai plus jamais les pieds dans une église, » dit un député en sortant de Saint- Pierre, le jour de la Fête- Dieu.
— (c Pourquoi donc cela? fit un autre ; ne faut-il pas faire quelque concession au reste de foi, aux préjugés qu'on n'a pu arracher encore au vulgaire? — C'est possible, mais je te répète que je n'irai plus à l'église ; j'y étouffe, j'y mourrais ! »
Le fait est que le malheureux se sentait défaillir dans la maison de son Dieu qu'il avait trahi, dans cette atmosphère de paix et de vertu qui lui rappelait sa jeunesse, sa mère, '— tant de pieux souvenirs qu'il traînait, comme le galérien sa chaine. Cette émotion se trouve exprimée par le dicton populaire du diable dans un bénitier.
Les pierres même du temple étaient des remords visibles pOVr ces atbéeé. S'ils n'avaient pas été retenus tous par TimplBoakte aolid^ritô du crime i s'ils av^^e^it eu l« cQqra|[e <)'aller
se jeter aux pieds d'un prêtre» quel soulagement n'auraîent-ils pas ressenti?.. Si horrible qu'il fut, leur pafiaé eût été^effaeé par un repentir profond et une solennelle abjuration; ils eussent été absous par ces disciples de Jésus dont l'âme est un trésor .d'indulgence et d'amour, et qui ont le droit de lier et de délier. Mais, non; ils s'en gardèrent bien. Plus ils se sentaient dans la voie mauvaise et plus ils s'y enfonçaient avec ime sorte de rage nerveuse, plus ils faisaient de mal à ledrs semblables. Les méchants qui ont honte d'eux-mêmes sont impitoyablement durs pour les autres. Leur infamie s'augmente de toute la conscience qu'ils en ont« C'est en la char* géant encore davantage qu'ils essaient d'étouffer les reproches de leur conscience.
Parmi les combattants de Rome, un certain nombre voyaient avec répugnance les cérémonies impies auxquelles se li* vraient les autorités.
Les Lombards, par exemple, loin de s'ascoeîeir à ces sacrilèges, les déploraient profondément et les désapprouvaient hautement. Ces hommes, les plus braves des défenseurs de Rome, n'avaient pas, comme les autres, dépouillé tout sentiment religieux. Ils étaient républicains et en même temps croyaient être toujours catholiques. Ils étaient dans Terreiir» mais ils ne manquaient pas de b<mne foi. Us n'avaient jamais. cessé de protester, en toute occasion, contre les profanaticMis athées dont on s'était rendu coupable dans la ville ét^nelie. Sur leur poitrine était «placée la croix du Sauveur; les dragonnes de leurs épées, c'étaient des chapdlôts ; pour cocarde, ils avaient la douce et chaste image de la très-sainte Vierge. Ils se croyaient les croisés de l'indépendanœ italienoe. Us al« liaient ensemble les principes les plus opposés : la révolution et le christianisme. Ils appartenaient à cette école qui a'esit appelée néo^ccàholi^ et qui confondait dans un même cotte Notre Seigneur Jésus^Christ et Robespierre, éoole impossible, qui est restée en dehors et (ki catbobcisme et de la déanigogie, et n^a
jamais compté pour disciples que quelques égarés^ quelques fanatiques, également adversaires des uns et des autres, trop religieux pour les démocrates, trc^ démocrates pour les hommes religieux. On ne peut servir à la fois le diable et Dieu.
Les Lombards avaient la foi, aussi avaient-ils du courage, mais leur foi était dans une fausse voie et leur courage fut iimtile. Ils devaient tenir jusqu^à la fin. D'autres combattants se montraient moins résolus en voyant ia place si savamment investie. Pour les ranimer, Âvezzana, qui avait été faire un tour àÂncftne, publia à son retour la proclamation suivante, non moins déclamatoire ^ne celles de Mazzini, autre illuminé de la révolution :
«t Soldats f
€ Pendant que j'accomplissais une mission pértUeme à Ancône, vous avez, par des prodiges de valeur qui ont mrpassé les actions héroïques et les faits homériques de V antiquité^ voua avez repoussé pour la quatrième fois les ennemis de la RépuUique romaine.
m Malgré la foi jurée, ils ont, par un cri fraternel, rarprîs quelques-uns d'entre vous, qu'ils ont envoyés, après Ifes avoir ainsi trahis, dans la terre étrangère, eonune un trophée de leur victoire. Mais ils l'espéraient en vain, cette victoire, car vous, élus du Seigûeur pour briser la puissance des impies et la verge des dominateurs, vous avez vengé les victimes de la trahison et vaincu le fort, que l'on poussait au fratricide.
<x La lutte acharnée que vous avez soutenue le 3 juin pei»* dant seize heures contre les soldats les plus aguerris de l'Europe, h eharge à la baïonnette sept fois renouvelée contre d'épdfis bataîHons ddés d'une artillerie foudroyante, vous ont aeqnia Tadmiration de FËorope, la reconnaissisince de la pa-trie, Tamour de tous les hormnes de corar!
«Soldats!
« Le sang qui coule de vos plaies rachële la lerre en lavant les péchés d'une génération aux mains faibles, au cœur égaré.
« Dieu a levé l'étendard à la vue des nations ; il a rassemblé à Rome les exilés d'Israël, il a réuni des quatre coins de la terre les restes dispersés de son peuple.
c Cet étendard vous est confié. L'Italie et même la France le recevront de vous, consacré par le sang des nouveaux martyrs.
« Symbole de la justice qui sera faite sur la terre» cet étendard du royaume de Dieu doit succéder à celui des despotes.
c Cette lutte est la dernière entre le génie du bien et le génie du mal. Vous mettrez fin à l'histoire des misères humaines par la victoire des peuples et le triomphe de Dieu ! »
Ces blasphémateurs parlent sans cesse de Dieu, qu'ils ont crucifié une seconde fois, quMls ont méconnu, calomnié, méprisé, fouetté, couronné d'épines, dépouillé et assassiné dans la personne de ses plus pieux ministres ! Jamais le crime n'a emprunté avec autant de cynisme le langage de la vertu. Cest pour la liberté qu'ils combattent, ces plus sanguinaires des despotes! Ce sont eux qui sont des hommes religieux, des hommes de paix et d'amour, de pures victimes! Les impies, ce sont les armées catholiques ! Le Pontife du Très-Haut, ce n'est pas Sa Sainteté Pie IX, c'est le citoyen Mazzini !
Avezzanà, qui passe son temps à parader à cheval dans les rues de Rome et à rédiger des proclamations ampoulées et mensongères, et qui ne s'est exposé à aucun péril, ajoute avec un superbe aplomb :
« Cette mission, soldats, rend vos plaies dignes d'envie !
« Orgueil de vos mères, honneur de vos épouses, étonnement de vos fils, enfants chéris de la République, l'bisioir^ de (|ç Rome vous décerqer» rwtw9r(aliW/
« Soldats! je suis heureux de me trouver au milieu de \ous pour pariager vos dangers et mériter votre amour. c( Continuez et nous serons vainqueurs, d
— € C'est encore.un rude farceur, celui-là ! » s'écria un soldat romain, dans un groupe occupé à lire ces phrases.
— «Qu'il partage un peu nos dangers, reprit un auti'e militaire, et qu'il nous fasse aussi partager ses appointements! »
Ces louanges pleines d'emphase firent une très médiocre impression sur l'armée romaine, qui ne se battait déjà plus que par force, par crainte de l'assassinat. Ce découragement était tel qu'on fut bientôt obligé de prendre des mesures contre la désertion menaçante.
A tous les points de vue, cette nouvelle proclamation d'Avezzana est infôme et déloyale. Il y a délayé tout le venin de sou âme, tout le poison, tout le fiel et toute l'imposture déposés au fond de son cœur. Cette proclamation fut commentée par les orateurs stipendiés par les autorités. Toutes ces ha'mes donnaient le ton à la populace.
Ils nous semble utile, pour l!instruction des peuples, de publier ces divagations, ces factums orgueilleux et menteurs qui sentent l'hypocrisie et la haine à chaque lettre. Ce marchand de cigares n'élait-il pas un effronté fripon ? Est-il possible à un imposteur d'étaler tant d'audace, de travestir à ce point la vérité? Cela dépasse toute imagination. Nous ne nous arrêterons pas sur cet éternel reproche de surprise et de trahison, adressé par la révolution romaine à l'armée française ; nous n'insisterons pas non plus sur le cri de victoire qui suit après chaque défaite. Nous nous bornerons à faire observer que l'armée romaine commençait à être tout aussi fatiguée de cette lutte que les gardes civiques. Les soldats qui s'étaient laissé entraîner à la résistance^ qui par faiblesse, qui par ambitioni qui parce qu'il croyait servir la cause de l'iodée pendancç it$iliann«, cominfin9Û«nt à s'en repeqtiri Uo gr^nd
nombre, découragé, manquait chaque soir à l'appel, et il n'était pas jusqu'aux officiers qur ne s'absenfassent jour et nuit. Nous en trouvons la preuve clans un ordre du jour d' Ave^zâna lui-même, qui détruit la sincérité et la justice des éloges qu'il vient de prodiguer la veille aux mêmes troupes :
Le Minkire de la Guerre aux wmmandant» dee corps :
« 1^ Faire trois fois par jour l'appel nominal deis bomittes qui servent Amis leurs ordres ;
2p Envoyer le rapport des appels an conunandaot en chef;
3o Envoyer des patrouilles mixtes de caporaux dés divers bataillons» sous la eouduîte do» officiers, peur arrêter les soldats parcourant la ville sans permission^ el leg remettre à la Place pour être reconduits ensuite à leur corps respectifs ;
40 Le commandant de la place aura l'oeil à ce que les officiers de place ne s'éloignent pas trop souvent le jour et la nuit de leurs corps; il en fera le rapport aux officiers supé* rieurs. »
Ainsi, ces soldats homériques, qu'attend Timmortafité , on est obligé de fes faire arrêter pour les conduii^ à leur poste, et Ton est contraint d'avoir Vont sur les officiers eux-mêmes, qui abandonnent leur corps le jour et la nuit !
De nouveaux renforts étaient cependant encore arrivés aux républicains, ainsi qtre des provisions, aprës avoir échappé aux reconnaissances de la cavalerie française.
Parmi ces auxiliaires, se trouvait Ârcioni, réfugié itaGen, el une bande de corps-francs, dont il était le générah D'airtres fm*ent moins heureux et tombèrent au pouvoir dcf généra! Morerîs et de ses cavaKers^. Us prirent encore plusîefurs convois chargés âe munitions de guerre et d'^approvisionnements.
Les travaux du srége continnaient: de nouveltes tranchées
furent ouvi^rti^s, de nouvelles balteries furent iJov/i^es pour r&* |)OiKlre au feu de la place* Un incident se produisit, lors d£ l'épaulement de 1» batterie n^ 4, L(B9 einbrasure3 étaient £»ites, Je terrain coupé m glaci3; trois des pièces , destinées à l'armeoient de cette batterie avaient été amenées âm^ la conotniuuication avec le paralltje ; on ne pouvait les mettre en place cette nuit-là ^ce que la pluie avait rendu les abords des plates-formes très-glissants* Tout à coup la quatrième batterie, qui était du calibre de seize, écba^e de la rampe du Monte* Verde. Les traits des attelages de devant s'étaient rompus, et le conducteur de derrière était tombé sous ses chevaux en voulant changer brusquement de direction. Cette pièce, placée sur une pente raide, chasse devant elle les chevaux de derrière, etestlamcée avec une extrême ivipidité jusqu'au bas de la descente» près de la via Portuensa. làf une des roues tombe dans un fosse et la pièce s'arrête, Que feront les soldats français? laisseront-ils l'ennemi s'emparer de leur pièce?
Non pas, quoiqu'elle se trouve à plus de quatre cents mètres de la ligne de leurs postes avancés ; un détachement d'infanterie s'élauee pour la garder, afin qu'elle ne soit pas enlevée. La nuit suivante» une compagnie de voltigeurs^ arriva avec des travailleurs et des attelages vers le lieu oii était la pièce. Elle fut relevée et ramenée à la batterie dont elle devait compléter l'armement^
A la même époque, les généraux Oudinot et Vaillant &il* lirent |>érir, en quittant la villa SantuccL Comme ils voyaient des soldats du 56' de ligne menpçant ^eux paysans de les fîi^ siller, le général en chef leur demanda de quel crime ces malheureux s'étaient rendus coupables. Les soldats répondent qu'ils conduisent aux républicains deux chariots chaigés de * faseîoes pour gabionner des barricades. Ils achèvent à peine de parler» qu'un boulet de canon vients'enfoncer dans la terre, aux pied? même du général en chef, qui s'écrie : «^ « Enfants !
les ennemis m'ont épargné sans le vouloir, nous serons plus généreux ! »
Les deux paysans furent renvoyés à Rome.
Durant tout le siège, ce Ait un spectacle majestueux que relui de ces officiers supérieurs discourant tranquillement sous les sifflements de la mitraille, et sans s'émouvoir des boulets qui passaient auprès d'eux. Ils présentaient ainsi Ym des épisodes les plus saisissants de ce mémorable siège.
Dans la nuit du 9 au 10 juin, les assiégés essayèrent de se porter sur les travaux des assiégeants, ils s'en approchèrent à peu de distance, surtout vers la droite des attaques. Il en résulta une certaine émotion et, par suite, un peu de désordre dans la tranchée parmi les travailleurs qui se mirent à tirailler, ainsi que la garde. Les Romains furent repoussés.
Le 10, une reconnaissance, composée principalement d'un bataillon du IS'léger et d'un détachement de sapeurs commandé par le capitaine Ragon, fut envoyée sur TÂrno, pour occuper les trois ponts Salaro, Nomentana et Mammola. Par ce moyen se trouvèrent interceptées, de ce côté, les communications de la campagne avec Rome. Le même jour, on fit à la hauteur de la casa MafTei, une coupure dans Taqueduc de l'Acqua-Paolo, dont les eaux mettent en mouvement tous les moulins du Transtévère , et alimentent les fontaines de la place Saint-Pierre. Cette coupure et le barrage de retenue étaient disposés de telle façon, qu'on pût rendre les eaux à la ville dès que les Français y auraient pénétré.
Dans la nuit du 10 au 11, les batteries n^ 5 et 6 furent établies. Ces travaux dilHciles furent exécutés avec la plus remarquable intelligence et dirigés par les officiers du génie et de l'artillerie.
Dans la nuit du 10 au 11 juin, vers deux heures du matin, les assiégés, pour couper les communications de l'armée française, tentèrent d'incendier son pont de Santa-Pessara. On signala tout à coup sur le Tibre un immense brûlot, qui da9«
cendait le fleuve et se dirigeait vers \e pont, remorquant deux barques remplies de poudre et d'autres matières inflammableSé Dès que ce brûlot fut arrivé au dernier coude que fait le Tibre en amont, les matelots chargés du service des pièces de marine qui défendaient les ouvrages de la rive gauche, reçurent réveil de la clarté qu'il répandait. Ils tentèrent d'abord de le couler bas avec quelques coups de caiion; n 'y pouvant parvenir, ils s'élancèrent intrépidement dans une embarcation, accostèrent les barques incendiaires, rompirent adroitement les communications du feu, enlevèrent les amorces et les firent couler bas. Ce trait de courage, remarqué des soldats, fut par eux-mêmes signalé à Tamiral Tréhouart.
Le 42 juin, une nombreuse sortie de républicains à la tète desquels se trouvait Garibaldi, se jeta avec ardeur vers la batterie n^ K et les tranchées faites à sa droite. Ils se glissèrent intérieurement le long des murs formant la face droite de la demi-lune (6-7), arrivèrent jusqu'au saillant et se maintinrent quelque temps dans cette position, d'où on ne pouvait les déloger à la baïonnette. Ils étaient six mille hommes derrière les ruines d'une maison démolie ; ils dirigeaient une fusillade très-nourrie sur les soldats et les travailleurs français, qui ne se laissèrent point intimider par cette brusque attaque. Avec son habileté ordinaire, le colonel du génie Niel leur opposa deux compagnies d'élite de la garde de tranchée qui soutinrent courageusement le feu d'un ennemi dissimulé derrière des barricades et qu'on ne pouvait saisir. Des deux côtés on se disputait les créneaux du mur. La victoire resta aux Français; les républicains furent repoussés; ils se sauvèrent en désordre, laissant sur le terrain une foule de morts, dont le nombre fut encore augmenté par la mousqueterie des tranchées, foudroyant leur retraite. Us tombèrent vaincus et non martyrs. Plusieurs Romains, dans leur fuite, avaient jeté leurs fusils, qui restèrent au pouvoir des assiégeants. Ce nouvel avantage était immense pour ces derniers. Cette tentative dé«
goûta beaucoup les assii^gés des sorties. Les FrtiiçMs avaient perdu sept tués et quaraiite-ckiq blassés dans les vingt^uatr« heurias. Le géoéral Vaillant, commaaidant le géoie, rendit compte en ces iernoes de ces engagements au Ministre :
a San-Carlo» le 18 juin 1849.
a L'espèce de demi*lune que vous voyez figurée devant le pont (6-7) , nous a gênés et retardés. Aucun plan^ aucun renseignement ne nous faisait soupçonner cet ouvrage, dont le relief disparaissait au milieu des hautes vignes enviroimantes. L'ennemi, dans la matinée du 12, a voulu profiter de l'embarras où la rencontre inattradue de cet ouvrage crénelé avait mis nos travailleurs, et a essayé coidre eux une attaque assez vive, qui aurait pu avoir des rémltats fâcheux pour nous, si mon chef d'état-major, le colrael Niel, ne s'était trouvé sur les lieux : la vi^^ieur de cet officier et les sages dispositions qu'il sut prendre, obligèreat l'ennemi à abandonner la demi-lune, dans laquelle il laissa une trentaine des siens. Je suis heureux d'avoir à vous signaler le nouveau service que nous a rendu le colonel Niel dans cette circonstance. »
Dans la d^i-lune, et sur le terrain où il efiectua sa retraite, Garibaldi avait perdu cent cinquante à cent soixante hommes. Après cette sortie, l'artillerie de la place tira sur la batterie n** 4, battue de front par le bastion 6 et prbe d'é« diarpe par le bastion 7. Le capitaine Rochebouer sollicita l'autorisation de répondre. Le général en chef, quoique désireux de différer encore le feu des nouvelles batteries, donna l'autorisation demandée pour que celle que l'ennenû attaquait avec tant de fureur ne fût pas détruite, mais à la conditbn que Ton se contenterait de riposterf ^t que le feu cesserait dès que l'artillerie des remparts se serait tue« Au quatrième ooup.
labâtterie n^ 4 lui avait imposé silence. Le capitaine Cœur demanda et obtint, aux mêmes conditions^ la même autorisation pour la battme de morliers n<> 3 qui se trouvait égale* ment inquiétée par le canon de la place. Une trentaine de bombes furent jetées dans les bastions 6 et 7.
lues triumvirs avaient demandé ay général Oudinot une suspension de quelques heures pour faire relever leurs morts. Il la leur accorda, et en profita, en bon chrétien , pour adresser aux Romains et aux autorités de la ville une nouvelle sommation. Il leur disait : « Six batteries sont prêles à ouvrir leur feu. Le nombre et le courage des assiégés doivent succomber devant la science et le courage des assiégeants. Les assiégés seuls seront responsables des conséquences de la lutte, s'ils ne soumettent pas leur raison à ces conseils généreux ! »
Ces paroles étaient dignes du saint Pontife pour lequel combattait la France.
Le général Oudinot avait encore écrit au Président de l'Assemblée constituante :
< Les événements de la guerre ont amené, vous le savez, l'armée française aux portes de Rome. Dans le cas où l'entrée de la ville continuerait à nous être fermée, je setais contraint, pour y pénétrer, d'employer tous les moyeqs d'action que la France a mis à ma disposition.
€ Avant de recourir à cette extrémité, je regarde comme un devoir de faire un dernier appel à des populations qui ne peuvent avoir pour la France des sentiments ennemis.
« L'Assemblée romaine voudra sans doute, comme moi, éviter à la capitale du monde chrétien de sanglantes calamités. Dans cette conviction, je vous prie^ monsieur le président, de vouloir bien donner à cette proclamation la plus prompte publicité.
a Si, douze heures après la réception de cette dépêche^ une réponse conforme aux intentions et à Thonneur de la France ne Di^est point parvmue, je xm regarderai comme eontraint d'attaquer la place de vive force. » .
T. II. Il
Vk^dmAAée conslilttaotc diseuta celle sOinmatM^- géaé« rêuse dans uuo séaiice de nuic. Quant on est incapable de grandeur d'âme^ on ne saurait se résoudre à ed reconnaître chez autrui* La noblesise de la démarche du général Oudinot» ne fut point appréciée ; les députés» ne pouvant concevoir (^'un soldat étant sûr de la victoire eût cette magnanimité, crurent qu'il était impuissant. Ils déchirèrent sa proclamation et la brûlèrent sur là place publique. Leur président Galetti fit parvenir au campr cette réponse :
a Monsieur le général»
a L'Àssenoblée constituante romaine vous fait savoir , m réponse à votre dépèche d'hier» qu'ayant conclu une convention depuis le 31 mai 1849 avec M. de Lesseps» ministre pténipùtentiaire de la République française » convention qu'il confirma même après votre déclaration» elle doit la considérer comme obligatoire pour les deux parties» et placée sous la sauve-garde du droit des gens» jusqu'à oe qu'elle soit ratifiée ou réformée par le gouvernement français. C'est pourquoi l'Assemblée doit regarder comme une violation de cette convention» toute hostilité reprise depuis le dusdit jour» par Tar^ mée fran^se, et toute autre liostilité qu'on voudra repfcndre avant qu'on lui communique la résolution de votr^ gouverne* ment à ce sujet» et avant que le délai convenu de l'armistice soit expiré.
« Vous demandée» général » une l^pdnse analogue aux în« tentions et è l'honneur de la France! Mais rien n'est plus conforme aux intentions et à l'honneur de la France^ que la cassation d'une violation flagrante du droit ded gensé
« Quels que soient les effets de cette violation, le peuple rottiflîn ne peut en être responsable. Il est fort de son drtît. il est décidé à maintenir le& conventions qui l'al^adlent à vMtt
oâtion; U est seatement contraint, par la nécessité de sa Aéfense, à repousser toute injuste agression.
€ Agréer-, général, les sentiments de mon estime,
< Le président, Gai^ettï.
a Rome, de la salle de TÂssemblée coifôtituante , le 17 juin 1849, à deux heures du matin. »
Cette persistance des républicains n'est pas la moindre des mauvaises actions qu'ils ont commises.
Les triumvirs ajoutèrent : .
« Monsieur le général,
a Nous^ avons rhonneur de vous traasmettre ta réponse de r Assemblée; à votre communication du 12. Nous ne trahirons jamais no£i* promesses : nous avons promis de défendre, en exécutant les ordres de l'Assemblée romaine, le drapeau de la République, rho&neup du pays et là smnUié d$ la capiicde du inonde chrétien. Nous maintenons notre promesse ! »
C'était une trop belle occasion de faire parade de civisme républicain pour ta commidsion des barricades, pour quelle ia laissât échapper ; aussi s'empressa^t^elle de publier la pro^ clamatîoQ suivante, qui est un des modèles du genre :
< Peuple!
a En réponse aux nouvelles dépêclies du général Oudinot^ 'Assemblée^ le triumvirat, le général de la garde naiionale, >(urbînetti , et le général en chef Roselli, ont fait entendre 'antique devise : Rome ne commet pas de^ lâch^iés! Bombçiirêfiz!
« Peuple !
€ C'est maintenant que ta Rome est baptisée capitale de Xh
talte ; c'est la prophétie de Napoléon, et son neveu ràccomplit dignement
« Nous qui, pour sauver cette capitale de l'Italie, awww, de gaîié de cœur, brûlé et abattu les villas et les maisons de campagne autour de la ville, n'assisterons-nous pas aveclamimt tranquillité aux ruines moins considérables produites par ces bombes très-chrétiennes ! . . . .
« Que les braves (et ils sont en grand nombre) qui ont le courage et le désir de tuer les ennemis soient prêts à se servir de leurs fusils, mais, par charité^ qu'ils ne soient pas impatients ! Qu'ils attendent que l'ennemi soit très^pris pour que le coup qu'ils lui lâcheront l'empêche de fuir ! Quand il aura ouvert la brèche, laissons-le monter en masse à l'assaut, et puis que chacun fasse son devoir : la mitraille, l'arme à feu et la pique! »
Après cette recommandation de charité démocratique, après cette théorie du carnage, on lisait :
« Que ceux qui ont peur (et ils sont le plus petit nombre), se cachent ; ils nous aideront ensuite à chanter victoire
La cruauté, l'ignominie, le stupide délire des républicains réfugiés dans la ville sainte, éclatent ici dans tout leur jour odieux. Les triumvirs et les députés, qui ne prennent pas malériellement part à la lutte et ne courent aucun danger, posent gratuitement pour riiéroisme. Ils puisent cette audace dans la magnanimité de leurs adversaires. S'ils avaient eu affaire à des Autrichiens, ils se fussent enfuis depuis longtemps, dans la crainte de payer leurs forfaits de leur tête on de leur liberté. Mais avec les Français, ils savent qu'ils in' courent aucun danger. Ils spéculent ainsi sur la grandeur d'âme de ces ennemis généreux. Ils n'ont aucun scrupule. C'est de gaieté de contr, vous l'avez lu, qu'ils ont brûlé, abattu,
dérééié et pillé les villas et les m;)isons de campa (i^ne aufoui* de la ville ! lis ne tremblent pas d'entraîner avec eux tous ceux qu'ils conduisent; ils ne frémissent pas de prendre dans leurs mains tant d'existences dont ils auront à répondre devant Dieu ! Ils ne se disent pas que o'est Masphëme et défoeoce, et que c'est usurper sur elles et sur la Providence mème^ Ils persuadent aux Romains que, pour être sauvés, ils doivent se laisser conduire aveuglément par eux, qu^ils doivent faire abdication de leur volonté, de leur àme. — « Nous pensons, leur disent--ils, obéissez! C'est assez de quelques volontés pour des milliers de bras ! »
Dès que le général Oudinot eut reçu la réponse hautaine des républicains à sa sommation, il adressa à ses troupes cet ordre du jour :
<c Soldats !
« Déjà hier, votre bravoure et votre persévérance vous avaient permis d'établir vos batteries à près de cent mëtre^ des remparts de Borne.
« Avant d'attaquer directement la place, j'ai fait la notifia cation suivante :
€ Habitants de Rome,
« Nous ne venions pas vous apporter la guerre ; nous vé- « nions affermir chez vous l'ordre et la liberté ! Les inten- « lions de notre Gouvernement ont été méconnues.
ft Les travaux de siège nous ont amenés devant vos rem- < parts* Jusqu'à présent, nous n'avons voulu répondre qu'à « de rares intervalles au feu de vos batteries. Nous touchons « à l'instant suprême où les nécessités de la guerre éclatent i en terribles calamités.
« £vit^z<*les à une cité remplie de tant de glorieux souve- % nirSt Si yow pârt^iatez 4 nous pepuusseri à vous seuls appai^ .1 tmin lu wiponMbitité d'irréparables déMstr^a^ »
« Cet 9tp^\ à la conciliation n'est point parvenu à son adresse. Le gouvernement qui opprime les habitants de Ronne a répondu à des paroles de paix par le refos d'écouter un langage empreint de tant de modération.
ce Soldats I peu d'heures se sont écoulées^ et déjà vos bat^ teries de brèche ont fait éprouver aux batteries ^inmiies, les plus notables dommages. Puisqu'on nous contraint à faire le siège de Rome, nous accomplirons notre devoir dans toale son étendue ; le succès ne saurait être un instant doutrax.
a La France a mis en vous toute sa confiance : vous justîfierez son attente.
« Au quartier général à Santucci, 15 juin 1849.
« Le général^ commandant en chef,
(X 5tjgfn^ : Oudinot db Reggio. i
L'ordre avait été porté à Tartillerie française d'ouvrir le (w sur tout le développement des attaques. Toutes les batteries commencèrent à tirer en même temps : les Romains ne tardèrent pas à abandonner les embrasures et la ligne des créneaux en sacs à terre qui couronnaient les escarpes, et leur feu^ d'abord très-vif, se ralentit insensiblement. Avant la fin du jour, la partie supérieure de l'escarpe des faces des bastions 6 et 7 était écrétée et en grand désordre. Les batteries françaises furent très-pen endommagées dans cet engagement, à l'exception de celle n"" 5 , dont le coffire eut beaucoup à souffrir.
Dans cette journée du 15, les assiégés se virent enlever une ressouroe précieuse. La fonderie de la petite ville de Porto- •d'Anzio, située entre Fiumicino et Terracine, leur fournissait leur principal approvisionnement en projectiles. Un détachement du 66« de ligne fut transporté sur les lieux, par te bateau à vapeur le Magellan. Ce dftacbement, sous les ordres du capitaine cfétat^major Gasteinau, et les matdotefte h*tré^
gâte» détruisirent tes établissements de là fonderie, d'oii ils rapportèrent huit cents projectiles, trois mille kilogrammes de mitraille et une pièce de eanon. Us enclouèrent trois pièces sur place. Comme le bateau à vapeur avait été en vue dé Porto-d'Anzio» le fort avait hissé les couleurs de la république romaine* Le capitaine de vaisseau Lugeol,. commandant le Magellan^ fit charger ses pièces et s'embossa à ^emi-portée de canon du ravage. Le capitaine Gasteinau sauta dans un canot et fut à la fabrique. Il demanda le directeur, et lui dit :
— « Vous êtes Belge, monsieur, vous êtes d'un pays alKé de la France, comment se fait-il que vous ayez mis votre industrie au service d'une nation en guerre avec la nôtre?
— a J'ai dû subir la loi de la force , répondit le chef de l'établissement; plusieurs fois, les agents de la République romaine scmt venus me forcer, le pisldet au poing, de (bndfè et d'expé<Ker à Rome les projectiles dont ils avaient besoin.
— ce J'en suis désolé pour vous; mais j'ai des ordres à remplir; vous m'aiderez à les exécuter.
— « Volontiers; quels sont-ils?
'-^ « Vous allez détruire immédiatement tous ces appareils !
— « Mais c'est ma ruine que vous exigez, monsieur î » €!omme il hésitait, l'officier li|i montrant la frégate, lui déclara que, s'il persistait, la fabrique et le village lui-même seraient incendiés. Le malheureux^ industriel obéit. Noos aimons à croire qu'il fut indemnisé.
Pendant que les matelots embarquent les projectiles de la febrique, le capitaine Castelnau va trouver seul le commandant du fort et le somme de lui livrer tous les approvisionnements et toutes les munitions qu'il contient.
— c Le soleil de Rome vous aura troublé la raison, s'écrie l'officier romain ; vous êtes fou ! »
Le capitaine Gasteinau étendit la main vers la-ffégate, dont les batteries menaçaient je port. L'officier romain se résigna; mais comme il demandait un reçu : — c Le soleil de Porto*
d'Anzio vous aura troublé la raison, répondit le capitaine Castelnau ; vous êtes fou!... Un reçu! nous sommes des Boldats, et non des négociante ; nous avons fait une opération de guerre et non une transaction commerciale. »
Cette expédition donne un touchant exemple de plus de l'accord qui régnait entre les marins et les soldats français.
Leur piété n'était pas moindre que leur courage. Un jour, un soldat nommé Gadi, du 17e lé^er, avait reçu de son frère, Lyonnais comme lui, une lettre socialiste rengageant à déserter, et une autre de sa mère, lui disant de faire son devoir de soldat chrétien. Sa bonne mère avait joint aux caractères écrits par son cœur une petite médaille de Notre-Dame de Fourvières. On demande, le jour même, un homme de bonne volonté pour accomplir une. mission où la vie est fort en danger. Cadi, qui a déchiré la lettre de son frère et qui porte sur son cœur celle de sa mère avec la médaille bénie, s'offre aussitôt.
Il fallait traverser le Tibre à la nage, sous les balles ennemies, pour porter un ordre à une compagnie, et repasser le fleuve de la même manière. Le jeune soldat réussit, et comme, à son retour, un officier supérieur le compUmente, en lui disant : — « Vous êtes un brave ! vous avez affronté une mort presque certaine. — Je le savais, répondit-il en sortant b médaille de son sein, mais j'avais là, sur ma poitrine, un précieux talisman. »
Le 15 juin, tandis que l'artillerie grondait toujours, les assiégés tentèrent une attaque contre le Ponte-Molle, afin de le reprendre aux assiégeants, qui le tenaient depuis le 5 juin, llî firent soutenir cette atlaque par plusieurs pièces d'artillerie, placées sur les hauteurs des Monti-Parioli, qui dominent la rive gauche du fleuve.
Le général Guerviller se porla en toute hâte sur les lieux avec ({uelques troupes de la brigade Sauvau, le 2^ bataillon du loe de \i^m, Qujitre compagnies refoulèr^înt à 1* baïopwelte
les républicains, qui perdirent cent morts, six ofliciers et qna^ rdnle sou&K)f{icier$, faits prisonniers.
Parmi les morts se trouvait le polonais Podulak. Les Français n'avaient perdu qu'un homme tué et quatre blessés, dont un officier.
Successivement furent établies les batteries n~7,8,9et 10. Cette dernière, construite sur le plateau de la villa Corsini , était appelée à contre-battre directement le front de la porte San-Pancrazio, en arrière de laquelle les assiégés con^centraient leurs moyens de défense intérieure. Les Romains disposaient de cent dix-neuf pièces, bien servies et en bon état; Malgré les renforts que l'armée assiégeante recevait chaque jour, elle était loin d'avoir des ressources semblables. Néanmoins, les travaux du siège, travaux admirables, que les hommes pratiques ne sauraient trop étudier, avançairat toujours.
Cette manière sage, lente et sûre d'avancer, qui ménageait les hommes et la ville, inquiétait infiniment les assiégés qui^ de temps en temps, essayaient^ comme nous l'avons vu, de surprendre les travailleurs et de mettre le désordre dans leur ouvrage. Dans la nuit du 17 au 18, ils tentèrent une sortie dans un accoutrement qui fit beaucoup rire. Pour se reconnaître les uns les autres dans le^ ténèbres^ ils avaient passé une chemise par dessus leurs habits. Ils partirent ainsi de la porte San-Pancrazio.
Cette colonne avait espéré surprendre les travailleurs français dans les tranchéCwS, mais elle fut reçue à coups de fusil et fut contrainte de se retirer eu laissant quelques morls.
Le nam de soldais des mascarades leur en resta dans le camp français.
Chaque jour, les batteries des assièges écrasaient les défenseurs sous les ruines. L'armée française était aux pieds des rempart» de Rome.
En présence de ces progrès, les démagogues de toute l'i^u-p rop^t qui 4éf<9«i(|ai«Dt dam {lome Xidi0 r^bUçam^ ne wnm^
vaieitt qu'un 8aui espoir : celui du triomphe de leurs amis *de Paris» qui leur promettait une nouvelle révolution. Lesmonta- ^oards laur écrivaieBt de résister toujours, que le jow de la délivranee approchait. Cette écume de toute l'Europe, qui te^nait dans Rome, n'avait plus que cette espérance.
Les républîeaîns répandirent le bruit, le 19 juin, dans la ville étemelle^ que, le 15, une révolution d^ocratique et sociale avait éelaté dans ht capitale de la France ; que le citoyen Ledru^RolMn était dictaleiir et le prince Louis^Napoléon Bonaparte prisenni^ à Vincennes. Sur ce, on s'embrasse à Rome, !on illumine, on donne des banquets et un grand bal. Mais la vérité ne tarde pas à se faire jour. Ledru*RoUin, obligé de se sauver par un vasistas, avait pris la route de Fexii ; d'autres représentants du peuple s'étaient également sauvés ; quelquesuns étaient prbonniers.
La république sociale venait encore une fois d'être vaincue par la réaction religiewe et conservatrice.
Un nouveau ministre plénipotentiaire avait été envoyé au camp français par le gouvernement. M. de Gorcelles était un tout autre personnage que M. de I^esseps avec ses ajournements et ses sympathies complices. Point de vanité, point d'intrigues, point de discours philantropiques et nauséabonds. Juste, sincère, prudent, énergique, loyal, religieux, jaloux de l'honneur national et des droits de la papauté, il ne ressemblait en rien à son devancier. La diplomatie n'était pas pour lut une profession, un métier, c^était une dignité. Il avait, dès Tithoed^
jug^ la question romaine avec rame d'un chrétien, le cœur d'un patriote et Fesprit d'un sage. Il avait en vue deux choses : l'honneur et les intérêts du Saint-Siège, l'honneur et les intérêts de la France. 11 comprenait que le gouvernement français avait commis une première faute en n'adoptant pas de suite une politique franchement et absolument conforme à celle qu'il avait reconnu plus tard être la seule convenable.
M. de Corcelles, dès son arrivée au quartier-général, tomba d'accord avec le général en chef. Avec le monde catholique, avec la France, ils pensaient que le rétablissement temporel du pape était inhérent au rétablissement de son pouvoir spirituel : c'est effectivement là la garantie de sa liberté et de son impartialité. H s'agissait donc bien plutôt pour la France, de restaurer le double pouvoir du Saint Siège que de se préoccuper de contre-balancer l'influence de l'Autriche en Italie, poli* litique médiocre, qui eût écarté la France de son but et lui eût fait prendre l'ombre pour la proie. L'Autriche, d'ailleurs, par sa magnifique attitude, ne justifiait nullement une ombrageuse défiance. Elle avait, ainsi que l'Espagne etNaples, fraternellement offert son concours ; comme elles, elle s'était rendue aux observations du général en chef de l'armée française, et elle attendait qu'elle eût dispersé les frelons démocrates qui s^étaient abattus sur la ville sainte.
M. de Corcelles écrivit à M. de Gérando , chancelier deFrance , resté courageusement à Rome, pour le prier de faire part aux Romains du désavœu complet que son gouvernement venait d'infliger àMé de Lesseps. Cette lettre, communiquée à Mazzini, fut affichée sur les murs de la ville, en français et en italien :
« Monsieur le Chancelier,
« J'apprends à mon arrivée au quartier- général que le gouvernement romain, répondant hier à la dernière sommation de M. le général Oudinot, a déclaré qu'à ses yeux la reprise
des hostilités avant que Ton put connailre la décision do gou« vernement français sur le projet du traité de M. de Les$epi>, était une atteinte portée au droit des gens.
a J'afBrme que les négociations de M. de Lesçeps ont (He officiellement désavouées par une dépêche du miinstère des affaires étrangères, dès le 26 mai, et que, le 29 du même mois, une autre dépêche contenait la révocation de tous les pouvoirs de M. deLesseps.
a Si M. Lesseps a été révoqué le 29 mai, comment aurait-il eu qualité le 31 pour conclure avec le gouvernement romain un traité qui, dans tous les cas« aurait dû être ratifié ?
« En ce qui touche la ratification, voici la vérité : uu nouveau ministère, constitué dans les premiers jours de juin, ui'a J'ait rhonneur de me confier la mission extraordinaire que je j*€^mplis en ce moment. C'est le 6 juin que je suis parti de Paris, quelques heures après le retour de M. de Lesseps, eh bien! j'alfirmo encore que le gouvernement n'a pas hésité un seul instant à rejeter le traité apporté par M. de Lesseps.
a L'exposé de ces faits, ma présence au camp^ les pouvoiis dont je suis revêtu, attestent suffisamment que le gouvernement romain serait dans la plus complète erreur, s'il pensait pouvoir justifier par l'attente d'une ratification qui n'a pu se réaliser, la prolongation d'une résistance si controtre d la tmtabU cause de la liberté romaine et aux intérêts que /'on priUid défendre.
« J'ai pensé, Monsieur^ que vous deviez, par tous les moyeas qui sont en votre pouvoir, réfuter l'erreur du gouvernement romain.
<t La France n'a qu un seul but dans cette lutte douloureuse : la liberté du chef vénéré de l'Église, la liberté des États pontificaux et la paix du monde !
€ La mission qui m'a été confiée est essenliçUement lihérale et protectrice d«s popul^tiaos qu'on réduit « 4â t4ll«6 9}M^
« Mes intentions sont entièrement conformes à celles de M. le général Oudinot.
« L'envoyé extraordinaire de France,
c Signé : DE Corcelles. n
Il n'y avait pas moyen pour les démocrates d'ergoter en quoi que ce fût; Mazzini, ne pouvant rien objecter, se réfugia dans l'injure. Il répondit à M. de Gérando par une lettre en style prétentieux, ou les outrages et les sottises se rencontraient mAlés à l'apologie de lui-même et de la République.
Des le matin du 21 juin, la batterie française n*" 9 qui, la veille, avait déjà fait brèche au bastion 7, tira encore, mais à faible charge, pour adoucir la pente des terres. Dans la matinée, tombèrent également les revêtements battus en brèche par les batteries n""* 7 et 8. Ces deux batteries continuèrent, malgré ce succès, à tirer sur le massif des terres qui, en s'éboulant, faisaient présumer que les deux brèches seraient rendues praticables dans la même journée. Les tranchées ouvertes la nuit précédentes élargies, ainsi que les boyaux de communication de la troisième parallèle aux brèches du front (6-7)^ les travailleurs préparèrent un approvisionnement de gabions, fascines, sacs à terre et outils, qui furent dépïosés le plus près possible des point d'où devaient déboucher les colonnes d'assaut.
Vers trois heures de l'après-midi, les généraux Vaillant et .Tbiry, ayant déclaré que les trois brèches faites étaient praticables^ il fut décidé qu'on monterait à Tassant le soir même. Ces trois brèches avaient été faites l'une à la face droite du bastion 6, l'autre à la face gauche du bastion 7, la troisième à • la courtine intermédiaire. Pour ne rien laisser au hasard, en s'avtnturant, comme au 50 avril, sur un terrain inconnu, pour ne peo compromettre la marché méthodique et sOr^i mii-
vie Jusqu'alors par lo génie et rartillarie^ il âift.arrêliî que l'attaque se bornerait à la prise de possession du front (6*7), et qu'on ne chercherait pas, en pénétrant plus loin, à enlever de vive force la seconde ligne de défense»
Ce plan, proposé par le général Vaillant, fut adopté par le général en chef, et mis à exécution avec un ensemble et un courage remarquables.
A onze heures du soir, l'assaut commença (mût du 2i au 22 juin). Trois colonnes, commandées par le& chefs de bataiUofi Sainte^Marie, de Cappe etDantin, s'élancèsent sur les bvèches au signal donné par le colonel Niel, su(ines par les travailleurs. Les brèches forent franchies sans résistance. Pendant ce temps^ les assiégés s'amusaient à tirer des £éuK de Bengale dans leur deuxième tigne de défense. Ces vives lueiM» édaîrèrent les mouvements des assiégeants» mais n'eurent auene résultat désastreux pour eux.
Au bastion 6, la brigade de sapeurs du eapitaûie de Jouelard et les grenadiers du 5^ bataillon du S6® s'emparèrent rapidement, malgré la fusillade, de la case Barberinî, maison située en arrière de la Courtine. Là, ils s'emparèrent d'une quinzaine de prisonniers. Cette action liardie jusqu'à Thé^ roïsme, d'oii dépendait la prise du bastion, coûta cher à rar<mée française. Elle y perdit le capitahie d'Astelet du 36% qui, déjà blessé à l'attaque du 30 avril, était venu, quoique n<»i guéri, pour conduire sa compagnie à l'assaut» et le capitaine d'état-major de Jouslard, jeune officier du plus grand courage et du plus grand mérite.
La brèche de la Courtine fut enlevée vivement par la co-^ lonne d'attaque du centre. Au bastion 7, la cofenne de gauche escalada la brèche, sous le feu des troupes républicaines» qui se replièrent sans la disputer. Une partie de la colonne d'attaque et quelques sapeurs, c(mduits par le sergent CoHin, s'emparèrent d'une maison attenant au ftanc gaucfe du bas-» (ioa 8| que les Romains abandonnèrent en fujmnt. La sergwt
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CoUiiè- fit prisonnier un Ueutenatit^eoloMi, un officier et deux cavaliers.
ArrÎYis dans le ba&tîon à la suite de la eolonue d'assaut, le» travailleurs se mirent en devoir d'en assurer la possession. Dans chaque bastion, on trouva, dans les souterrains, des fourneaux de mine déjà chargés et bourrés.
Ce triple assaut avait on lie peut mieux réussi. Les troupes françaises avaient été très-résolues ; elles n'avaient trouvé, au surplus, qu'une résistance bien faible.
Vers deux heures et demi du matin, l'ennetti euvrit le feu de deux batteries. I^ur tir, d'abord inceriain, s'assura, et fit éprouver, au jour, quelques pertes aux asaîégeaiits, dont lesr travaux étaient criblés de boulets^ d'obue et de mitraille. Le chef d'attaque de service dans le bastion 6 dut faire cesser les travaux.
Ce ne fut qu'à quatre heures du matin, alors que l'occfipa-' Uon des bastions fut bien assurée, que les intrépides généraux Vaillant et Thiry , qui avaient tout eongu et tout dh*igé , quittèrent la tranclrëe.
Au monaent de Tassaut, des diversions avaient été opérées sur deux points de la rive gauche du Tibre, indiqués par l'ordre général de Tarmée.
Le lieutenant-colonel Espinasse, du 22^ léger, s^était porté en avant de la basilique San^Paolo, avec un bataillon de son régiment et quatre pièces d'artillerie; il avait engagé avec la place un feu très-nourri, et pendant lequel il ne perdit aucun de ses hommes. Dans le même temps,, le général Guesviller, à la tête de quatre bataillons, s'était avancé sur le haut Tibre, auprès de la villa Borghèse, et de ces hauteurs avait accablé d'obus le faubourg et la ville ; il s'était retiré, emmenant une trentaine de prisonniers.
Dans la nuit de l'assaut et dans la journée du 21 , les perles totales de l'armée assiégeante s'élevèrent à trois officiers et ^2e floldttlB tuét^ troi« oMciêrt ef dnqtionto^Sept soldats
blessés, chiffre peu considérable si on le compare à l'immense résultat obtenu.
Les assiégeants, protégés par une artillerie formidable» firent de vains efforts pour ressaisir les positions qu'on venait de leur arracher. La victoire resta complète à Tarmée française. Le général en chef, satisfait de la bravoare et du dévouement admirables de ses troupes, leur adressa cet ordre du jour :
a Soldats !
c Nous touchons au terme d'une campagne pendant laquelle votre bravoure, votre discipline et votre persévérance vous ont acquis une gloire impérissable.
« Après d'énergiques combats et d'éclatants succès, vous avez, en peu de jours, abattu les remparts de Rome. Vous avez pris d'assaut, avec une admirable vigueur, les principaux bastions de la place.
« Bientôt vous pénétrerez en maîtres dans la ville. Vous y respecterez les mœurs, les propriétés et les monuments.
« Chargé d'affermir dans les Ëlats ponliAcaux l'ordre et la liberté, le corps expéditionnaire de la Méditerranée ne manquera point à sa mission ; il occupera ainsi une belle page dans l'histoire d'un peuple qui a de nombreux titres à sa protection et à ses sympathies. »
L'armée française ne pouvait tarder d'entrer dans Rome ; cela était inévitable. Ce qu'il y avait de plus sage à faire pour les assiégés, c'était de se rendre, pour éviter de plus grandes calamités. Ce sentiment, général dans la ville, n'était pas partagé par les démocrates, l^es triumvirs continuaient à exciter les habitants à la plus folle des résistances. Us lancèrent cette proclamation menteuse et prétentieuse, comme toutes les autres :
a Romains!
a C'6«t à la faveur des ténèbres et de |a traMimi que Feu-
nemi met le pied sur la brèche qu'il a faite à nos remparts. I^evez-vous, peuple de l'Italie, et avec la toute-puissance que donne la justice de notre cause, écrasez les barbares! faites de leurs cadavres une digue à leur brutale audace ! L'ennemi qui souille par sa présence la terre sacrée de Rome est maudit de Dieu !
« Pendant que Oudinot fait les derniers effoTts, la France se soulève d'indignation, rejette de son sein et renie les soldats qui la déshonorent !
u Encore un dernier effort et la patrie est sauvée à jamais!
« Oui, il sera donné à Rome, par son ardeur et par sa contenance, de renouveler la face de l'Europe !
a Romains !
« Au nom de Dieu et de vos pères, .levez-vous pour combattre ! Levez-vous pour vaincre ! Une prière au Dieu des armées, une pensée de confiance dans nos pères, et les armes à la main, que chaque homme soit un héros! Et celte journée décidera les destinées de Rome et de la République ! »
Ces phrases à effet n'eurent plus leur succès d'autrefois t C'est en vain que ta commission des barricades^ faisant appel, elle aussi, au républicanisme romain, déclare que Garibaldi l'invincible aune poitrine qui est un rempart d'airain derrière lequel on se sent respirer à Taise, et qu'il va tenter une sortie désespérée à la tête de ses plus intrépides soldats ; c'est en vain que le tocsin du Gapitole envoie le bruit de ses volées sur Rome ; c'est en vain que les orateurs stipendiés crient aucc annes! et promettent la victoire coQtre les barbares; les habitants se cachent chez eux pour éviter les bombes et les grenades qu'envoient les batteries françaises ; la garde civique refuse de marcher en avant ; ils voudraient tous, les uns et les autres t forcer les républicains à se rendre» mais ils ne Toient pas.
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Les i»évolut.ionnnires qui ohlij^eaiont Rome à se défendre malgré elle auraient dû comprendre combien il était infâme à eux de continuer une semblable guerre. Cette guerre, pour les chefs, triumvirs, députés et autres, était sans périL Ils ne se battaient pas, ils faisaient battre les autres. Ils ne risquaient ni vie, ni fortune, ne possédant rien. Pourquoi donc voulaient-ils voir Rome à feu et à sang? Pour Vlionneur du principe républicain, pour la vanité cruelle d'une popularité insatiable et dégradante. Ces derniers des hommes faisaient ainsi de la civilisation le plus infâme des trafics au profit de leur détestable vanité, aux dépens de la fortune et de la vie de toute une population. Et ils prenaient le nom de Dieu et de Thumanité ! De Dieu, en brisant la croix du Sauveur ! de Thumanité, en participant aux plus larges blessures et aux plus grands larcins que la révolution lui ait faits!
La domination d'une poignée d'hommes, persistant à lutter, sur une population qui voulait se rendre, prouve que, dans les révolutions, pour conduire et opprimer les masses, il ne faut pas leur être supérieur en force et en intelligence» mais leur faire peur, connaître leurs faiblesses et s'adresser à leurs mesquiods passi(Mis.
Les Roviains étaient «ttéréa, Us réeoltaiont ce qu'ilsavaient 8emé, di80D&*le, car il faut faire oourageuseaient la leçon aux peuples et laisser lenrs ooertisans applaudir levrs foutes. En très-graiide majorité, la garde civique refusait enfin sm eon^ cours à la révolution. Les plus exaltés d'entre les répubticains eentaîent qu'ils ne pouvaient éviter leur destinée. L^ir honte était de celles dont on ne se lave que par un profond repentir, mais ils n'eurent pas un scjiil bon mouvement.
Léé répubficaîns, ne voulant pas déposer les anncs et ne imttvuit résister au feu des batteries frantaises, îmagiBèreot un stratagème^ nouveau piège tendu à l'humanilé dn gàiéral Oudinot, mais qui n'eut pas le résultat qu'Us e» attfnèaieDt. Ils s'entendirent avec M. Freeborn, brocanteur en laUwm et
o^ent'Consiikiîre de ia Grande-Bretagne, ^rote^tant et revota* lionnaire, ainsi qu'avec MM. Nicolas Brown et FreemaD, consuls des États-Unis d'Amérique, lesquels rédigèrent entr'eux la protestation suivante, adressée par les consuls au général Oudinot, et qui fut signée par quelques-uns seulement, comme on verra :
« Monsieur le général,
a Les soussignés; agents-consulaires , représentant leurs gouvernements respectifs, prennent la liberté de vous exposer, monsieur le général, leur profond regret d'avoir vu subir à ta ville étemelle un bombardement de plusieurs jours et naîts, La présente a ponr objet, monsieur le général, de faire les remontrances les plus énergiques contre ce mode d'attaque, qui, non-seulement met en danger les vies et les propriétés des habitants neutres et pacifiques, mais aussi celles des femmes et des enfants innocents.
c Nous nous permettons, monsieur le général, de porter à votre connaissance que ce bombardement a déjà coûté la vie à plusieurs personnes innocentes et a porté la destruction sur des chefs-d'œuvre de beaux-arts qui ne pourront jamais être . remplacés, ^
Ceci était un mensonge. C'était faux de point en point. Quelle preuve en fournissait-on? Aucune. On ne l'aurait pas pu. La parole de Mazzini et de M. Freeborn n'en était point une. Leur haine pour la papauté et pour la France était connue. M. Freeborn avait trompé ses collègues en leur parlant de chefs-d'œuvre détruits, de femmes et d'enfants labourés par la mitraille, de propriétés et d'existences compromises.
L'adresse se terminait ainsi :
a Nous mettons la confiance en voi», mofisieur le général, qu'au nom de Phomanité et des nations civiKsées, vous voa-
drei vous désister d^un bombardement ultérieur, pour épargner la destruciioD à la ville monumeutale, qui est considérée comme sous la protection morale de tous les pays civilisés du monde.
« Ont signé : MM. Freeborn, agent consulaire, de S. M, britannique ; chevalier P. C. Magrim, attaché à la légation de S. M. le roi des Pays-Bas ; Jean Bravo, consul de S. M. le roi de Danemark ; Frédéric Bégré, consul de la Confédération suisse ; Cu. Kolb^ consul de S. M. le roi de Wurtemberg ; comte Shàkerg, secrétaire de la république de San- Salvador, dans TÂmérique centrale; Nicolas Brown, consul des État-Unis d'Amérique ; James E. Freeman, consul des États-Unis d'Amérique pour Âncône; Jérôme Borea, consul général de S. M. le roi de Sardaigne, et provisoirement aussi de la Toscane. »
Cette adresse fut apportée, le 25 juin, vers huit heures du matin, par un officier supérieur romain qui se présenta devant les tranchées du bastion 7, en parlementaire. Gomme on s'apperçut au camp que cet officier ne cherchait qu'à reconnaître l'état des travaux, on le renvoya immédiatement et l'on garda sa lettre. A cette protestation contre le prétendu bombardement de Rome^ selon l'expression du général Vaillant, expert en la matière, le général Oudinot répondit :
« Messieurs,
a Le& dernières instructions de mon gouvernement, sous la date du 29 mai, contiennent ce qui suit : € Nous avons épuisé les moyens de conciliatioD* Le moment
€8t venut)ù, de loute nécessité, il faut agir avec vigueur ou renoncer à une entreprise i>ôur la(juelle a coulé Iç sang des enfants de la France, à une entreprise où, par conséquent, notre honneur est engagé aussi bien que nos plus grands intérêts de politique extérieure. Dans une telle alternative, Thésitation n'est pas possible. Il importe donc, général, que, sans perdre un instant, vous vous dirigiez sur Rome avec les forces imposantes réunies en ce moment sous votre commandement et que vous y preniez position en dépit de toutes les résistances. Telle est la volonté du gouvernement de la République, dont j'ai été chargé de vous soumettre l'expression.
« Vous le voyez, messieurs, les ordres de mon gouvernement sont absolus. Mon devoir est tracé. J'accomplirai la mission dont je suis chargé. Sans doute, le bombardement de' Rome entraînera l'effusion de sang innocent et la destruction de monuments qui devraient être impérissable^. Personne n'en sera plus profondément affligé que moi. Ma pensée à cet égard, messieurs, vous est bien connue : elle est résumée dans les notifications que j'ai adressées le 13 de ce mois au trium* ^irat, au président de l'Assemblée constituante, aux commandants de la garde civique et de l'armée, aux habitants de la ville de Rome.
< J'ai eu l'honneur de vous donner immédiatement avis de cette notification, dont je joins ici de nouveaux exemplaires.
< Depuis le 13^ la situation des deux armées est totalement changée. Âpres de glorieux combats, les troupes sous mes ordres ont dû monter à l'assaut. Elles se sont énergiquement établies sur les remparts de Rome. Cependant, l'ennemi n'ayant encore fait aucun acte de soumission, je suis obligé de continuer les opérations militaires.
« Plus la reddition de la place sera différée, plus grandes seront les calamités que vous redoutez si justement ; mais les Français ne pourront être accusés de ces désastres : l'histoiffe les affranchira de toute responsabilité. ^
Là république romain^ était expirante. Les assiégés avaient perdu leurs plus belles positions. Leurs remparts étaient ou* verts, leurs bastions foudroyés, leur armée était décimée par les morts; beaucoup avaient déserté, un grand nombre avaient été faits prisonniers ; les plus luibiles eanonnîers étaient hors de combat ; le découragement était partout. Garibaldi, qui avait été obligé d'abandonner le casino Savorelli, où il avait établi son quartier-général, écrivait au ministre de la guerre : « Les meilleures positions sont perdues, les munitions presque épuisées ; je n'ai presque plus d'artilleurs. Que faut-il faire? Envoyez-moi des instructions. x>
Le 2& juin» dès quatre heures du matin, les batteries fraur ^ises numéros 11 , 12 et 13 rouvrirent leur feu^; la place riposta comme elle put. Enfin, à onze heures, rartillerie romaine en était réduite à ne plus faire feu que de quelques
A partir de ce moment, le combat entre les deux artilleries pouvait être regardé comme terminé. Le succès était décisif pour la France ; le dénouement était prochain. Ce combat d'artillerie, qui dura un jour et demi, avait été soutenu des deux eàtés avec vigueur et persévérance.
La batterie française n<^ 14 avait, de son côté» tiré en brè* che contre le flanc gauche du fameux bastion 8. Â quatre heures et demie du soir, la muraUle était tombée, la brèche était presque praticable.
Dans la soirée du 38, le général Guesviller fit partir de Ponte4iolle, une colonne composée de deux bataillons d'infanterie, d'un détachement de la compagnie de sapeurs, et de vingtKsinq chasseurs à cheval , sous le commandement du général de brigade Sauvan, chargé d'aller détruire à Tivoli une poudrerie d'où les assiégés tiraient de nômbroux approvisionnement. Cette eolonne*revint, dansla journée du 29, sans avoir rencontré de résistance, après avoir jeté à l'eau plusieurs quintaux de poudre, de salpêtre et de soufre» brisé les ma-
chines à pilons ot détruit cette £ibriq«e qui fournissait dux assiégés plus de mille trois cents kilogramme de poudre par jom*. On aurait pu peut-^tre se contenter» comme le demann daient lès autorités de Tivoli, de s'emparer de la poudrerie et de ruccuper, la destruction étant une véritable calamité pour le pays?... €e nK)iivement avait été appuyé par la cavalerie. Le gonfelonier avait prévenu le général Sauvan cpie Garibaldi^ sorti avec une forte division, allait l'attaquer aa retour de son expédition : -^ < Il n'osera pus nous accorder ce bonheur, » avait répondu le général français. En^ffet^ quoique très-supé*rieor en forces, Garibaldi ne tenta rien contre ces braves soi* dats. Les républicains ne risquent pas volontiers les combats en rase campagne.
• Peur entrer dans Rome, restait à l'armée française à s'em^ parer du bastion 8, à la porte Saint-Pancrace, où les assiégés avaient réuni tontes leurs forces. Là se trouvaient les hommes leç plus compromis, l'écume de l'écume démagogique.
Parmi les défenseurs du bastion de la porte Saint^^Pancrace, il y avait un nommé Antoine Pasqualis, qui avait longtemps vécu d'escroqueries, et des subsides qu'il mendiait à la France dont il égorgeait à cette he«re les enfents. Ce misérable M plus tard condamné à mort comme convaincu d'avoir fait fu« siller un pauvre prêtre au temps de la République. Il parvint k s'échaipper 0t revint en France, d'où il se saiiV4 qu^ue temps aprës, poursuivi pour conspiration contre l'ordre social et pour vols envers plusieurs particuliers.
S'emparer du bastion 8, déclaré imprenable, c'était, selon le met du général Vaillant) prmdre U kmr^HH par hê cornes.
Les assiégés étsôent prépsyrés^, daiis ce bastion, à une dé-* fensè désespérée.
Le généirâd YaiHant^ commandant le génie, avait arrêté d'à* vance toutes ses dispositions pour Vàssaut ; elles^orent les plus heureux rémlltats.
Le colonel Niel, chef d'élat-major du génie, qili^ apfi$s cette
campagne 9 allait bienlôt passer général, donna le signal de Tassant du formidable bastion. La première colonne, comman- (lée par le chef de bataillon Lefebvre^ et de laquelle fait partie une brigade de sapeurs dirigée par le capitaine du génie Doutrelaine, gravit bravement la brèche, malgré une vive fusillade. Au sommet, elle se trouve embarrassée dans une ouverture étroite entre les ruines de Torillon et celles d'une grande maison. Les soldats cependant prennent pied et s'avancent ; mais tout à coup le capitaine Lefebvro tombe blessé au milieu des siens» en entrant dan$ le bastion 8. La colonne alors se trompe de direction : au lieu de suivre à gauche, comme on le lui avait recommandé , elle se porte, à droite. Malgré cela, la tête de colonne, conduite par le capitaine Doutrelaine, arrive sur la batterie romaine, où déjà se trouve le lieutenant du génie Brière. Pendant que l'autre fraction delà colonne franchit le mur Aurélien et se porte sur les batteries qui couvrent la porte San-Pancrazio, le reste de la colonne s'arrête dans la tranchée pour répondre au feu des défenseurs.
Ces mouvements étaient éclairés par la magnifique illumination du dôme de Saint-Pierre. Le gouvernement républicain, malgré les préoccupations de la défense, l'avait ainsi voulu, sans doute pour donner aux combattants assiégés une confiance que lui-même n'avait pas. Cette illumination, coutume ordinaire en ce jour de la fête de Saint-Pierre, dura toute la nuit et éclaira toutes les phases de cette dernière lutte.
Les trois compagnies de travailleurs, qui venaient après la première colonne, conduites par le chef de bataillon Galbaud- Dufort, aide-de-camp du général commandant le génie, et le capitaine Regnault, s'occupent de tracer un logement partant de la maison Merluzzo et se dirigeant vers le milieu de la face gauche du bastion; mais à peine les premiers gabions sont-ils posés, que le commandant Galbaud-Dufort, chef d'attaque, tombe frappé de deux coups de feu. Ce regrettable officier mourut le 11 juillet k Thopital du Salnt-Ësprit.
La colonne commandée par le clief de bataillon Laforét s*était élancée hors des cheminements, un peu avant le signal de l'assaut du bastion 8^ et, accueillie par une grêle de balles, elle avaiC continué sa marche triomphante. Divisée en deux fractions, une partie s'était jetée sur la grande tranchée romaine» conduite par le lieutenant Briëre ; elle avait tué tous les défenseurs, et, après avoir escaladé le mur Àurélien, avait pénétré dans la villa Spada. Elle s'était emparée de la batterie romaine et avait dispersé ou tué ses défenseurs. L'autre fraction, conduite par le chef de bataillon Laforèt, quiavoulula conduire lui-même» ne se composait que de la compagnie de carabiniers du 22® léger et de quinze sapeurs, commandés par le capitaine du génie Prévost; elle se dirige sur la gorge du bastion 8 et la batterie de quatre pièces du mur Aurélien. Silencieux, noirs de poudre, ces soldats ne combattent qu'à la baïonnette ; ils enlèvent une tranchée ennemie sur la courtine 7-8, d'où parlait une fusillade meurtrière, puis, franchissant avec ardeur les retranchements qui barrent la gdrge du bastion, ils arrivent «assez tôt sur la batterie pour concourir bravement à sa prise.
Pendant ce temps, les défenseurs des batteries, retirés vers le saillant et n'occupant plus que le petit pavillon hexagonal, continuent une vive fusillade. Les Français avancent toujours, au milieu d'une grêle de balles; ils avancent sans murmures devant la mon et enlèvent le pavillon. Cinquante prisonniers y furent fait», le reste tué ou mis en fuite.
Cette dernière opération, due à la coopération rapide et bien combinée des deux colonnes d'attaque, sous la direction du lieutenant-colonel Ëspinasse, rendit les Français maitres du bastion 8.
Au petit jour, les maisons qui avaient vue sur le bastion 8 se remplirent de tirailleurs républicains, dont le feu plongea sur le terrain occupé par l'armée catholique. Les soldats français, sânsi exposés, engagèrent une ftisillade implacable contre ces maifions et furent soutenus par deux compagnies d$ la
colonne de rései've, commaodées par le dief de baiaUlon Le Rousseau.
Le liauteiiaiitcolonel du géoiie Anknt avait remplacé comme clief d'attaque le oommandant Aalbaiid4>ufbrt et pris imniédiatement la <firection des travaux, duns lesquels quelques iHHBines forent blessés, entre autres le lieutenant Brîère.
Ces travaux furent dirigés avec beaucoup d'entente et de fermeté par le» capitaines Reguult, Prévost, Doutreiaine et le lieutenant GuiHemard.
Le sucob était complet. Les troupes françaises avaient déployé la plus grande bravoure. Le général Vaillant, commandant le génie, écrivit au ministre de la guerre pour lui rendre compte de l'assaut du 30 juin :
« Santucci, le 4 jutHet 1849.
a Monsieur le ministre^
€ Lorsque cette lettre votts parviendra , le télégraphe vous aura déjà fait ccmnaitre notre entrée dans Rome; mais nos derniers travaux d'attaque ne vous sont pas encore connus. Le plan que j'ai l'bonneur de vous adresser^ ci-joint, vous montrera quels ont été ces trai^ux*
c Dans ma lettre 4u 27 juin, je vous disais que les batteries placées dans les bastions (6 et 7) et sur la courtine ( M) avaient engagé un vif oombat aveo les batteries ennemîes* La lutte avait recommeneé le 28 juki, à la pointe du jouri mais pour se terminer peu d'heuns après, tout à notre avan*
« Pendant ce temps, une quatrième batterie de trois pièces de 16 (tout ce qui rastaîft disponiUe) avait été mastruile dans le fossé, au saillant du bastion (7) pour oontre-battre et ouvrir le flanc gauche du bastion {8). La brèche, quoique mauvaîBe encore, m'ayant cependant paru {Hrath»Ua le 99 au- soir, je proposai au général enohtC de doatier TlMaut au lMMitiMi<S^»
le 30 juin, à la petite pointe du jour. Cet assaut direct, se* condé par le passage par la brèche du bastion (7) d'une colonne qui, en même temps qu^elle se porta surlestranckées de l'e»*nemi, Yis-à*vis d'elle, détacba une compagnie d'éUte qui vint attaquer le bastion (8) par la gorge, cet assaut^ dis-je, a eu un succès inespéré. C'est l'acte le plus vigoureux du si^e. L'en* nemi, retranché dans le bastion (8) , en avait fait une espèce de citadelle, et attachait à la conservation de ce point une importance bien justifiée par le commandement du bastion sur tout ce qui l'environoe, par l'étendue de son terre*plain, le voisinage de la porte San-Pancrazio, etc. Aussi» dès le 50 juin« quelques heu* res seulemenl après l'assaut, l'ennemi a-trii parlé de capitu-* lation , et ce soir ou demain, nous serons maitros de tout.
< La joie que j'éprouve, monsieur le ministre, d'avoir pu mener à bonne fin l'opération que vous avez bien voulu me confier, est cruellement troublée par la gravité des blessures que mon aide-de-camp et ami, le commandant Galbaud-Dufort, a reçues dans l'assaut du 30 juin. Vous connaissez cet excellent officier, monsieur le ministre, et vous comprendrez quels doivent être mes regrets.
a Le général en chef vous rendra compte de la conduite de toutes les troupes sous ses ordres ; mais il m'appartient de vous dire, dès aujourd'hui, que je n'ai que des éloges à faire relativement au zèle et au dévouement dont les officiers et les troupes du génie n'ont cessé de donner des preuves dans cette courte, mais très-pénible campagne. J'ai retrouvé ici le corps du génie tel que je Tai constamment vu dans toute ma carrière militaire, c'est-à-dire, ayant h un haut degré le sentiment du devoir et des obligations qu'impose l'honneur de servir la France. »
Cet assaut mémorable coûta à l'armée catholique un officier et dix-huit soMat$ tués sur plaee^ sept officiers et quatre-vingtdix soldats Us6séfi|. Les népôUicaine eurent quatre Mnts morts^
dont les cadavres demourèrent épars sur tout le teffain parcouru par les colonnes françaises. Les canonnicrs de la batterie du mur Aurélien furent presque tous tués sur leurs pièces; quelques-UDSy appartenant à rartillerie suisse, essayèrent vainement d'emmener deux de leurs canons. Six bouches à ien furent, ou enclouées, ou mises hors de service sur ce point.
Les républicains s'étaient défendus avec acharnement. L'habitude de la guerre des barricades dans toutes les capitales de TËuropC; la rage de la bataille, la haine des catholiques et des soldats de l'ordre, la crainte de châtiments exemplaires s'ils étaient vaincus, tout cela tenait lieu aux assiégeants, sans la remplacer, de larésignation chrétienne. Ils n'avaient que le courage de la brute, le courage des pirates, mais ils le possédaient à un certain degré. La république avait fait appel à leur cupidité, à leurs instiqcts grossiers et dissolus, a leur esprit d'insubordination ; en la défendant, ils défendaient leurs propres vices.
Il a été dit que la division du général Guesviller , réunie à Ponte-MpUe, avait reçu mission d'opérer du côté de la porte del Popolo une diversion, afin de diviser les efforts de l'ennemi, et de faciliter ainsi l'assaut. Mais cette tentative ne présentant plus les mêmes chances de succès, par suite des nouvelles dispositions de l'ennemi, le général Guesviller dut se borner à venir, dans la nuit du 29 au 30, prendre position sur les hauteurs voisines de la villa Borghèse, d'où il canonna la ville jusqu'à trois heures du matin.
Pendant la même nuit, du côté opposé, les pièces de la marine, affalées sur la hauteur au nord de la basilique de San- Palo, envoyèrent des boulets et des obus sur la ville, qui contribuèrent puissamment à augmenter l'inquiétude parmi les défenseurs.
Les actions les plus héroïques avaient signalé cette sanglante mêlée. Des deux côtést dana le camp romain» p^^a
leâ Ijornbârds surtout, il y eut des actes (l'un grand rouraj^e trois officiers lombards, suivis seulement d'une cantiniëre, ne peuvent rejoindre leurs soldats ; alors, l'épée à la main et le cigare aux lëvres, ils se précipitent au milieu des bataillons français en criant : — «Vive Tltalie !.• • » Pauvres jeunes gens, qui avaient cru combattre pour lltalie, et croyaient mourir encore pour elle!.... Un autre, un capitaine, couvert de blessures, le bras en écharpe, le front bandé d'un mouchoir rougi de son sang, la poitrine ouverte en phasieurs endroits, tombe épuisé sur un genou ; il combat encore, mais les Français lui oifrent généreusement la vie; il la refuse avec insulte, et mérite la mort en tuant l'un d'eux.
Un grenadier français tombe mortellement frappé ; son den* nier geste est le signe de la croix , sa dernière parole : — < Quand tu écriras au pays, dit-il à un camarade, n'oublie pas de recommander à ma mère de ne point pleurer ma mort ; je meurs pour la religion ! >
Le tambour-major du 20^ de ligne avait été prisonnier au 30 avril, comme on l'a vu; là, il avait perdu sa canne chérie» qu'il tenait des officiers de son régiment ; les républicains roumains l'avaient envoyée aux républicains de Florence, comme étant le bâton de commandement du général eu chef.
A la prise du bastion 8, Verd^ux, caporal du 55* de ligne, apercevant un tambour-major romain : — « Apporte-moi ta canne ; lui crie*t-il, et dépéche-toi, car il nous en manque une!
— < Quand il y en aurait cinq comme toi, répond le Goliath, ce ne serait pas assez.
— < Ah ! nous allons voir cela! réplique Yerdaux, qui s'élance sur le tambour^major, et non-seulement lui arrache sa canne, mais encore le fait lui-même prisonnier.
Un réfugié napolitain, d'une fanûUe distinguée, se brûla la cervelle pour ne pas être pris. Il avait dit : « — Le soldat qui recule, est un lâcbei je ne reculerai pas! n U avait tenu parole»
^ Si» —
celui-là. Ce ftit an courage, comparé à la lâcheté de certains autres, mais ce fut un crime de plus. — * Laissez-moi moopir/ s'écrie un Français qui a combattu dans Tannée républicaine ; laissez-moi mourir ici, je ne mérite pas votre pitié ! Je suis un malheureux, puisque j'ai combattu contre mes frères ! Oh! les dubs! les dnl^! ils m'(ml perdu !...it Et iaisant un dernier et suprême effort avant d'expirer :
— a Si vous voyex Laviron, dit-il encore,' yous lui direz que je Tai maudit à mon heure dernière. »
Ce Laviron avait lui-même été tué.
Toujours généreux après la victoire, les soldats français relevèrent plusieurs blessés, et entr' autres un jeune Lombard tout eouverl de blessures béantes : — « Vous êtes un brave, y^ lui disait le lieutenant Dubousset, do S6^, pendant qu'on le portait à Fambalance, « car vous ne vous êtes pas épargné pendant le combat !. . . »
Ce courageux jeune homme avait reçu huit coups de baïonnette dafns la poitrine, tous par devant; sa main droite était percée d'on coup de pointe, et un coup de sabre lui "avait fendu affreusemeni les cartilages du nez. 11 avait une soif ardente ; les grenadiers français approchèrent leur bidon de ses lèvres. Il mourut le crucifix sur son cœur.
— «t Laissez-4noi la vie et prenez m» montre, c'est tout ce que je possède, » s'écriait un Milanais qui s'était intrépidement battu. — a L'ami, nous ne voulons ni l'une ni l'autre ! » répondirent les soldats français ; « pour qui donc nous prenezvous? >
La mort la plus sublime de toutes ces morts douloureuses, ee fut ceHe de l'infortuné commandant Galbaud-Dufort. Il s'éteignit en chrétien, le crucifix sur les lèvres, lés mains froides dans celles do général Yaiflant, qui pleurait à chaudes krmes. Cétaèl un qpeetacle à délirer lé cœur par lamiieaux. Il expira calme et résigné comme il convient à im soldat) à un catheKaoe^ martyr de la cause de Dieu,
Xî.
Pendant tout le eours de ce siège» l'amnée française avait été admirable de discipline, de kraYOure, de dérwiement. Les obefa avaient fait preuve d'expéf îeoce, de sanff-froîd et de courage.
Toatee les iMmeiivres, arrêtées avec une habileté merveilleHSe, avaient été exécutées avee un ea train, irae verve, um eélérîté reaiari|Mbles. Les Français avaient fakt tout ce qu'ils avaient voulu. Leur courage était la mesure de leurs forces ; ils triomphaient du somneil, de la soif et de b nature ; nul efiert n'était au-dessus de leur énergie.
Le général Oudinot avait envoyé au cabinet français ce rap* port détaillé sur la prise du bastion 8 :
« Qnartier^énéral, le 30 juin 1849.
€ Monsieur le Ministre,
< A la suite de Passant livré le 31 de ce mois aux bastions 6 et 7, j'ai eu Thonneur de vous dire que, malgré Téclatant svecès de cette journée, nous nous attendions à avoir encore quelques combats à livrer.
a L'ennemi semblait^ en effet, décidé à défendre pied à pied dMqae bi^ion.
« Dans la journée du 98, un vigofnreux combat d'artillerie a eu pottr résultat d'ouvrir une brèche dans le flanc gauche du bastion 8, véritable forteresse qui communique par des tran« ebéea et des canoimières à San-Pietro in Montorio. Bien que les çammnters romains somt d'habiles tireurs et que le nom*
Lre (le leurs pièces soit Irès-considérable, noire feu a constamment eu une grande supériorrié sur celui de l'ennemi.
« Dans la journée du 29, la brèche était devenue praticable, malgré la solidité exceptionnelle des remparts , entièrement construils avec du ciment romain. Elle nous permettait de nous emparer du bastion 8, dont ^occupation devait, tout en donnant la possibilité de nous étendre sur le mont Janicule, nous faire dominer la porte Saint-Pancrace.
« Les ordres pour l'assaut sont immédiatement donnés; quatre colonnes de trois compagnies d'élite chacune sont désignées à cet effet.
<( La première est composée d'une compagnie d'élite des 22<> léger, 32^ et 53^ de ligne. Elle est placée sous les ordres du chef de bataillon Lefebvre, du 53^. Elle doit monter sur la brèche du bastion 8. Cette colonne sera suivie d'une compagnie d'élite des 17e^ 20® et 25» de ligne. Les hommes qui la composentf portant chacun un gabion, une pelle et une pioehe« doivent iannédiatement travailler à faire un logement dans le bastion. Ces deux colonnes sont soutenues par une réserve, composée d'une compagnie d'élite des 36 -, 66- et 68*^ de ligne, aux ordres du commandant Le Rousseau du 68^.
« La quatrième colonne est formée par une compagnie d'élite des trois bataillons de gardç de tranchée (22^ léger, 32^ de ligne et 53^ de hgne). Elle est commandée par le chef de bataillon Laforest, du 22^ léger. Elle doit s'élancer du couronnement de la brèche du bastion 7, enlever les retranchements ennemis, et, attaquant le bastion 8 par la gorge, favoriser le débouché de la colonne d'assaut.
< Trente sapeurs du génie sont attachés à chacune des quatre colonnes d'aUaque, de réserve et de travailleurs. Elles sont sous le commandement supérieur du lieulenaut-^olond Espinasse, du 22^ léger. '
a Le général de brigade Levaillant. (Charles ) , commande les bataillons de garde de tranohée. Ils appartiennent à la
deuiièinediTision. Legéoéral Roslolan, qui eommainle cette diyisîoQ, tient en masse les autres régiments, prêts à tout événement*
< A deux heures et demie du matin, les dispositions prélî-» minaires éta^t exécutées sous la surveillance du colonel du génie Niel, toutes les colonnes s'élancent au signal convenu (trois coups de canon).
< La première colonne, sous les ordres du commandant Lefebvre, arrive au sommet de la brèche, malgré une vive fusil* kde. Des travaux exécutés par l'ennemi pendant la nuit, entre FOrilion et une maison située en arrière de la brèche, arrêtent complèliement la tète de la colonne. Elle ne parvient qu'à graild'peine à les franchir.
« Le prenner bruit de cette attaque avait fait accourir ver» Ift brèche presque tous les défenseurs du bastion; mais les feux qui se croisent sur cet étroit passage ne peuvent ernpé* cher nos braves soldats de prendre pied sur le terre^plain et de guigner du terrain.
€ Kn ce moment, le chef de bataillon Lefebvre tombe blessé ; il est immédiatement remplacé par te commandant Le Rousseau, du 68b.
c On profite de ce premier succès pour élargir le passage et faire arriva les travailleurs. Le commandant du génie Gai* haud-Dufort tombe frappé de deux balles, en plaçant les premiers gabions destinés à masquer ce dangereux défilé.
« La colonne aux ordres du commandant Laforest, qui était partie du couronnement de la brèche du bastion n<> 7, est accueillie à sa sortie par une très-vive fusillade. Elle se divise en deux parties. Les voltigeurs du 3!2te et les grenadiers du BSe, lancés sur la droite, enlèvent un grand retranchement appuyé sur l'enceinte Aurélienne, en tuent les défenseurs à coups de baïonnette, et, répandus en tirailleurs , luttent obstinément contre des maisons crénelées qui incommodent nos attaques.
€ Le» carabiniers du 22^ léger ^ sortis les pnmiers de la
t9a4K;l)ëei el, dirigés |>ar le catiii»fM«44iH de (^ovêei «A per* sqmiâr> suivant le ekemn qui Jborde ki eourtMe*.- RtnoMlrail les deux premières tranchées remplies d'ennemis qui \m ftnît» lenl à bout portant^ ifls ae s'ap^étent qut pour le» passer par leB 4Pm6B; puis, fraiicbÎBsant le pelrandietteiit ^ bttrrak la gorge du bsetion^ ils se porfeni à k edunè Mr la batterie de sept pièces qui battait intérieurement la brèeht et sW^mpttrMt.
<k Ces mouvements rapide» étadmirablamtnt eombînés; dégagent k colonie qui étoiK montée par la brèche^ et la gar-i>isQn du baâtîoft^ accuiée vers le ssûHaBt» se défead «H vaia aulaur d'une petite maison. Elle est tout enttèna détnrite ou faite prisonnière. I^ bastion est conqdis ; maîd le jour eosh mence à paraître. Toutes les maisons qui Ont vue sur le bastion se remplissent de tiraUleursy et l'eBDenifi marohe en force pour reprendre ses pièces ; akyrs le réserve^ est engagée par le lieutenaRfrK^olonel Ëspinasse.^ Leà grenadiers du 8<e^ cmn mandés par le capitaine Tiersonnier, poussant vigonffeaaagwit l'ennemi^ le précipitent à la baïonnette dans les escaliers par dessus l'escarpe. Us s'emparent des nf>aisMs qui daminenl la place Saint-Pancrace.
« Alors le travail s'organise dans Tintérieilr du bastioa. Proiitant habilement des tranchées de rennentif^ les oAci»^ du génie Font bientôt mis a l'abri de toute imulte«
« Les diverses colonnes ont été conduites avec aulanl d'énergie que d'intelligence par le lieutenant^eokmel Eépînasse et par les chefs de bataillon placés à leur tête.
(( Nos troupes ont agi avec une vigueur et un ékm amxquels rien ne pouvait résister. Elles ont tué à la batomietle plus de (jualre cents hommes (i); sur cent vingt-cinq prîsanniers restés entre nos mains, se trouvent dix-neuf officiers de tons grades.
'\\ La (h'pt'clio icU'.cr.ipIiiijiîo n on poile que deux (?pn's. Lés rettseiîrnfincîits iK'laient pas cuinplelt* lor^qu'^MIe a éie expediéei
< Kds pertes Mt vete()vein«irt été fm conaidlénUeB; ékm se nioBteni à neuf iués» dofit qufttte effictere^ et esst drà UesaéSft dcmt dtx^rait ofiieiers. G» tmoni aâsaut éome va imoMOM asceodmt moËii à noe sdldata* L'cBMni a ptrdil deux prÎBCÎpRUX froBl»dd son eneai^te: nos batterie»,. éIftUîts sur les terves««pbiiis» déoounveDt «t |»9uteDt rainer la filkik Prolonger la défense serait un aote insensé ; œ sef ait nen^ seulement saerîlier les maidenst mais anssi perter la gwire au sein des famiHe»^ On ae peut raisenfiablemfat suppeser quTiui goiiveraeaieQtt qMl qu'il soit^ eomenle à pfalonger de parsii malheurs sur la eapitale du pays*
« Pour nwkiplier, prad«nt rassawl éa iM^tian 8^ feacbeot ces de succès et pour diminuer le noihbre des déteseurs MT le front d'atta<pie^ j'ams presoril au générât GiisstiUer de iaire une diversien vers la porte du Peuple* fitte a été «ké<» cutée avec beaiieeup d'ioteHig enee par v»m eelonM eompoeét de (rois bati^UonSt une cempogiue du génie ei (|uatre pièces de la batterie de douée*
« Ib générai a quitté PoiHe^olle a eose heures du seir^ le 29, pour aller prendre position sur les bafitews tfé toi»r> cheut à la vUl» Berghèse« L'ennemi émit cnteelé toutes les maisons qû sont sur ces liauteurs. Nos tirailleurs se seat en^ busipiés de uaniere à protéger Tartillerie ptaeéeett aerîèretilQf une position culnrinante.
a Cette artillerie, a fût feu de une heure et demie du itiatin à trois heures et a jeté Tépeuvante daue un quartier i^ui m trouve à Tabri de nos atteiotesw L'ennemi a ripenté tris^viver inenty mm sans nous fiiire épftfuter aurane perte.
« D^uu autre côté| lespièoee de la mariw» placées sllr teâ hauteurs qui dominent la basilique de Saint-4^iiiii» etivc^aieiiti des boulets et des obus par dessus la peMe d( mdme n«É, <ie sorte que FeBAsm» était in^mélé à la'foîs de ces deinLpointse»' éloignés Tun de Tautre. i
f Pendant ffte se UvraieiH ces divtrs edmbatsi et. depdi»
deux heures jusqu'à cinq heures et demie du matin, les Romains ont tenté d^incendîer notre pont, placé sur le bas Tibre, M mottiUage de Saint-Paul. Près de cinquante brûlots, de formes et dimensions différentes, ont été arrêtés, détruits et coulés par Tactive intelligence du lieutenant de vaisseau Oiifieri, commandant la flottille, et du capitaine Blondeau, coin* niant la 7e compagnie de pontonniers.
a Ces avantages ont été précédés par des reconnaissances réilérées faites sur divers points par te 12« de chasseurs à ^eval et le 11^ dragons, sous les ordres du général Morris.
c Enfin, la journée du 29 a été signalée par un événement qui contribuera puissamment à enlever à l'ennemi la possibîKté de prolonger la lutte. La poudrière de Tivoli, située à qttatre^lieises de Rome, a été complètement détruite par une colonne mobile aux ordres du général Sauvaii. Les usines étaient garnies de quarante-huit pilons pouvant fabriquer jusqu'à vingt et vingt-quatre quintaux de poudre par jour. Pr^ de trente quintaux de poudre confectionnés à divers degrés, une immense quantité de matières premières ont été noyées 00 mises hors de service*
€ En résumé, monsieur le Ministre, le succès de toutes les entreprises, les pertes incessantes éprouvées sur tous les points par Tennemï, donnent à espérer que la résistance de U ville ne peut se prolonger désormais.
« Depuis le commencement du siège, toutes les opérations ont été conduites par le général de division du génie Vaillant, avec cette habileté et cette expérience dont il a doun^ tant de preuves. Le général de brigade Thiry, commandant rattillerie, a surmonté avec une grande énergie de nombreuaes difficultés.
c Le général Rostolan, commandant les troupes du siège. leur a imprimé un dévouement qui ne s^est jamais démenti* Enfin la brigade MoUière, composant Favant^garde sous \^ ordres du général de division Regnaud de SMQt«Jean-d*An-
- 5!fô —
gély» a depuis h prise de Païufili, conservé ave(! la plus iné* branlable fermeté les positions que les efTorls de Tennemi tendaient incessamment à lui enlever, à l'aide d'une nombreuse artillerie. Ainsi sur tous les points» généraux» officiers, sol« dats^ ont admirablement accompli leur devoir.
« Je ne puis' encore, monsieur le Mbùstre, citer ici tous les actes qui onl, dans ces mémorables journées, ajouté un nouvel éclat à nos armes. Je m'occupe de les recueillir. »
Le siège de Rome avait été mené avec une habileté infinie, quoique les ressources, en fait de matériel de guerre, aient constamment laissé beaucoup à désirer, ce qui est vraiment ineompréhensible. Au surplus, les généraux commandant le génie et rartilterie n'en étirent que plus de mérite.
L'armée avait été admirable. Cette valeureuse milice avait courageusement soutenu Tfaonneur du drapeau et combattu pour sa foi catholique et pour ses convictions anti-républicaines. La marine française l'avait par&itement secondée J Rien de solide comme ces matelots et ces artilleurs, hommes de fatigue et d'énergie.
Le siège dura vingt-six jours; c'est peu quand on a égard aux circonstances dans lesquelles ce siège a été fait. La victoire n'a pas été trop chèrement achetée, et la solution n'a pas été trop longuement débattue. Le gouvernement français fat de cet avis. L'assemblée nationale française adopta la réso^ . Itttion suivante (1) : « L'assemblée nationale, en apprenant le succès définitif de nos arme» dans l'expédition dltalie, vole des remerciements à l'armée expéditionnaire et à ses chefs, qui ont su concilier dignement les devoirs de la guerre avec le respect dû à ht capitale du monde chrétien.
ff L'assemblée vote également des remerciements à la ma-irine. »
Nous verrons le prince Louis Bonaparte et le ministre de la (i) Séftnos du It jûiUet 1819.
guerre, exprimer la même admiration pour l'armée d*ex|iédi-
Somme toute, l'armée romaine, qui n'aurait pas eu grande valeur «n rase campagne, se défendit vigoureusement derrière ses remparts et dans les maisons dont efle Uvait fait d'exeeflents postes retranchés. Ses officiers manqiiaient d'expérîenoe; mais ayant été nommés à causé de leur exaltation démagogique, ils devaient faire les plus grands efforts pour défendre la République. C'était, pour eux, une question vitale. Enfm, l'affaire du 30 avril, la prétendue victoire reaiH portée sur T armée du roi de Naples, le 9 mai, les {Nrodaaiations, déclamations, articles de journaux, ordres du jour» toul cela avait ei^alté Torgueil des troupes romaines et leur avait donné la plus haute idée d'elles-mêmes.
D'un autre côté, l'infériorité numérique de l'artillerie de Tattaque, comparée à. celle de la défense, était frappante. L'artillerie romaine, c'est une justice que les généranx Vaillant et Thiry lui ont rendue , sut parfiûtement utiliser ses bouches à feu. Elle employa aussi trës^ffîcacement son matériel de campagne. L'artillerie française construisît quatorze batteries, dont quelques-unes furent refaites et armées plusieurs fois ; elle ouvrit cinq brèches et tira neuf mille huit cents x^ups de canon, et trois mille quatre cents bombes ou obus ; en tout, treize mille deux cents coups. Elle codsmidm (rentertrois mille kilogrammes de poudre à canon, et six cent i|uatre-vingt-quinze mille cartouches d'infanterie.
L'artillerie romaine tira trois fois autant que l'artillerie française; les républicains piodiguaient surtout les miuiitions «rinfanterie.
Le génie fit exécuter huit mille deux cents mètres courajit< de tranchées, dont la plus grande partie fut exécutée à la sape volante, sous le feu des assiégés.
Pour ne pas triomi)lier sur des ruines, Tannée française dut procéder pied à pied, uïéthodiquenienf , sans se |)resser*
Le nombre total des tués et des blessés français, pendant le siège, en y comprenant la journée du 30 avril, fut de mille vingt^quatre.
Les assiégés eurent dix-huit cents morls et trois mille soixante-trois blessés.
En réalitét ce fut un succès de plus pour les armes françaises, autant que pour la politique religieuse de conservation et d'ordre sociaL
LIVRE IX
Il était permis de penser que les républicains qi» avaient soutenu ce siège dans Romey allaient capituler iraioadHitWirat* Pas du tout : les cbefe de la ftépubliqu9 raouîn^» lesquels a'^ivaient pas pris part au combat^ qui s'étaif»! cpQjbeirté/B 4/eiatfa des proclamations et des discours, coutiuiiaivot à pérowTr Toujours obstinés à une lutte inutile et s$iii{guijiaîfe^ sau^acrti* pule et sans rougeur m front» ils se font un jeu crud 4m misères du peuple romain* Us épuisent \fm reste de souffle k souffler l'incendie.
Leur but avait été de lasser Tarmée fean^iw, comme on use le fer qu'on ne peut parvenir à brisen II fallait reomoir » cette tactique. Quelques pas de pjus, qœkpMs iwtwts eucorei cette vaillante armée ae trouvait portée saos avoûr» pour ainsi dire, aucun nouvel obstacle à surmonter, non*seiilemmt dafts |e bastion 9, ^qais même sur la position de &i^FieifOp«iD' 5Iontorio, d'où la ville toute e«t)èr« i^enait domina et meir trisée par son efinoA. A moms dn«c 4» ^ résigner à appeler la destruction sur une ^r^pde partie de la eité, toute risiatwoe ultérieure était devewe imppswUe. J^«»répwUi£ÛPsJe v^jraievt bien ; ils reconuai^ssîeiM^ QMe la défense n'avait plus aucune chance : l'appui sur lequel ils avaient compté en France au
15 juin, leur manquait, et ils avaient été frappés de la persévérance des attaques de Farmée assiégeante, de la vigueur de ses soldats dans les rencontres à la baïonnette. Découragés des pertes qu'ils avaient éprouvées dans l'assaut de la der-^ niëre nuit, les républicains étaient abattus. Ils voyaient que leur audace n'était plus sanctionnée par le succès et Timpunité. Les tigres reconnaissaient la supériorité des lions.
Les chefs de Rome , seuls , voulaient encore prolonger Tagonie de la République et les souffrances de la ville.
Dans les révolutions, la majorité se laisse opprimer par une poignée d'ambitieux hardis. Obéir à celui qui commande en maître, le peuple est ainsi fait. Les peuples, troupeaux humains, quand ils ont laissé partir leurs pasteurs, sont asservis par les loups ; alors, les cœurs purs sont opprimés par la lie abjecte de la démocratie, par les plus vils, les derniers dé la race humaine.
A Rome, les honnêtes gens n'avaient pas osé jouer leur sang contre la liberté; il avait fallu que la France fît toute la besogne et la fît jusqu'au bout. Leurs tyrans avaient pourtant depuis longtemps comblé la mesure; maintenant encore, ils persistaient à résister. L'influence de Mazzini était telle sur ses complices, qu*tin député s'écria à la tribune : — « Ce ne sont pas des paroles creuses qu'il nous faut à cette heure, ce sont des explications précises : Mazzini convient que les défenseurs de Rome ont éprouvé un échec, et que les rapports des généraux signalent un péril ; mais, quant à lui, il ne pense pas qu'on soit réduit à capituler. D demande que, du moins, on suspende une décision jusqu'au lendemain. » L'assemblée allait céder, lorsque le général Bartolucci, un Romain, monte à la tribune : — « Vos soldats, dit-il, décimés par le feu et par la baïonnette, sont harassés par des fatigues et des veilles, sous une chaleur accablante. J*ai lu les rapports des généraux et spécialement ceux de Garibaldi, et leur teneur ne laisse plus l'espoir de prolonger la résistance : le temps des
illusions est passé. Il faut épargner à Rome de plus grands désastres ! »
Mazzini tente un dernier effort; il conjure rassemblée, disr posée à capituler, d'entendre Garibaldi, Fâme de la défense, avant de prendre un parti décisif. Garibaldi^ mandé par là chambre, arrive; il est pâle; sa défaîte se lit sur son visage altéré. Ses principaux lieutenants sont morts, parmi lesquels Andréa, son nègre chéri. Il avoue que la victoire a favorisé les armes de la France; mais il ajoute que tout est possible à un peuple qui préférerait la mort à une reddition. Dans ce cas, il propose un plan désespéré : que les républicains sacrifient la ville entière et ses monuments! Il fallait, si les Romains étaient décidés à vaincre ou à mourir, se retirer sur la rive gauche du fleuve, s'y retrancher fortement, faire sauter tous les ponts, armer de canons les bastions du Saint-Esprit, tenir avec vigueur dans le château-fort Saint-Ange, sur les remparts de la cité Léonine, dans le quartier de Saint-Pierre et du Vatican. Mais, pour mettre à exécqtion ce plan de défense, il aurait fallu que la population tout entière y consentit, et elle ^tait au contraire toute disposée à s'y refuser. La garde civique ne voulait pas de ce combat à mort ; elle était lasse de la Ré-^ publique, des républicains et de la guerre.
L'Assemblée constituante, se rendant enfin à l'évidence, vola le décret suivant :
c République romaine ! au nom de Dieu et du peuple ! <x L'Assemblée constituante romaine cesse une défense devenue impossible et reste à sa place, c I^ triumvirat est chargé de l'exécution de cet arrêté.
« Rome, le 30 juin 1849. »
Mazzini refusa d'exécuter ce décret, contraire à son désir de prolonger la lutte. — < Citoyens, dit-il, ma conscience de républicain s'oppose à ce que je me charge de communiquer
votre résolution au général Oudinot^ J'étcris vôtre mandataire, romme triumvir, pour défendre U République etKpme. L'acte qm vous venez de voter ehang# la nature de mon mandat; je me sens libre désornaiây et ^e résigne entre vos irains le pouvoir dont vous m'avez revêtu. » Ses deux coUè^ues^. Armel* Uni et Saffi, imitèrent son exemple. Leur démission fut acceptée, et^ à leur place, furent nommés Mariani, Sâlîcetti et Calandrelli.
L' Assemblée ordonna, en outre, par deux autres décrets, cju'un service funèbte serait célébré à Saint-Pierre pour les défenseurs trépassés, et que l'un des palais pontificaux serait conyerti en hospice pour les blessés.
Pendant ce temps, les défenseurs avaient cessé de tirer. Un des leurs, envoyé en parlenaentaire, était venu demander un armistice peur pouvoir enlever les morts et les blessé^, qui étaient gisants çà et là sur tout le terrain des eombats de la nuit. Le général de tranchée acc^uiesça à cette demande, et des deux côtés on put se livrer à ce religieux devoir. C'était quelque cliose de poignant pour le eœur que de voir ces deux troupes ennemies mêlées pour ces pieuses reckerclies^ se gui^ dam et s'aidant réciproquement, faisant de mutuels échanges de blessés et de cadavres* Les prêtres bénissaient les uns et les autres > de même Français ou Romains reçurent indistiictement les soins des officiers de santé des deux partis. Getle scène, à laquelle assistaient le général en chef et une grande partie de rétat^major de Farmée, était émouvadiite. Et pourquoi tous ces morts, tous ces blessée^ toutes eéé victimes?... Pour que Mazzini et ses amis eonservassent ()ifelquea jours de plus un pouvoir usurpé 1.*.
Les travaux d'attaque continuaient avec la même ardeur, lorsqu'une députation de la municipalité romaine vint au camp frangais pour &ire eqnnailre au général eu chcl la FédoluliiDn adoptée par l'Assemblée constituaite. Le géniêpal Oudiiiot les reçut avec politesse. Us déclarerez D'aveir pas mîsaioft d<r
•P&itef les'fmiértîotisr èi^ l'imtré^èlb ^m mée ft«»tt^^ it RMfH!', ttlftfi9 fif ef» MuntîreMpa^ ftiôms )e piDJef d^ èMv€Mlôtif âifivânf f
Mâttle^ ie 3* jiAivdefiiicr^ )i muttftipâiîté (te ilMicf est di^fgi^i) de tmitef airec le §ènét^l Opinât de Heggio^ comttKmdRrit rexpédition de Tarmée française dans la MédHcumnlvée» et If gkménïf a^cdréMl^ hè élogn ^tî sMi; dw à fbMiwfâf et il la «lear de la nîïîoe et éri jpiiîpte qui oiH déf'Mc)» le vilte^ est wnvèâs ck9 c««dîtÎMS soiwiite» :
1" L'armée française entrera dans fa vifle de fiome, et ^He y occupera les positions qu^elfe jugera convenables ;
St Les corps militaires français et romains qui restet'onl dans îa ville feront leur service ensemble ;
3® Les autorité militaires romaines établiront plusieurs cantdnùeAients poïif fes troupes qui abatidToimeront la ville ;
4** Toutes les comrhunîcafionâ avec Rome, actuellement inféî'cepl^eâ par Tarmée française, redeviendfront fibres ;
5** Les dispositions défensives dans l'intérieur de tlodie, n'ayant plus (Te but, devront disparaître, et la circulation sera ehtièrienient rétMie ;
6^ Là tibèrfé individuelle et l'inviolabiBté d'os personnes, pour tous leS^ faits précédents et fa sûreté des propriétés, se^ toM gaf àîities' indistinctement pour tous ;
?^ La garde nationale est maintenue en activité de service^ confoi^eméht â àa première organisation ;
8"* Là Prance hé s'îmmfiscéra pas dans faifmfnïstration intérieure. >
kismi les véiaon pdsaMiit ère etnéktaw dut loimfMMrtf avcfe oiio iihpêrtiiitiièt anAiee^
Ihlgré SM dèm d'M ÈBÔt pEK»fiq«emêDt el àe TflMiMr \^ hiUlftiMd^ b f éikéMd e» chef n» trMitâit pas ctAe eM^ei^tiotf aiece|rtaible; «i»»^ avwt de fenMler sanàTht,! I i^odlut en cm^' fér^r avec M^ de Corcellety rekMtm à GWHtf^Yteobiiii, M fi^il
fit œaDder aussitôt. Go dernier s'empressa d'accourir. Il refusa éuergiquement, comme le général en chef» de ratifier cette convention telle qu'elle était. Alors les députés A% la municipalité dirent que la place ne se soumettrait à aucune autre condition écrite, qu'elle préférait subir les Français comme des vainqueurs.
Les travailleurs complétaient leur étoblissement sur les remparts ; Tartillerie arrêtait à Tavanoe les dispositions qu'elle aurait à prendre si la lutte recommençait^ pour soutenir et hâter la marche ultérieure des attaques.
Le général en chef somma une dernière fois la ville d'ouvrir ses portes, lui accordant encore un nouveau délai de quelques heures pour Tacceptàtion de son ultimatum, le feu devant recommencer partout à l'expiration de ce délai.
Le chef d'attaque fut prévenu de ces dispositions par le général commandant le génie; dès ce moment, l'activité imprimée aux travaux redoubla, et les batteries n" 40, H, 12, 13, reçurent l'ordre de se tenir prêtes à ouvrir le feu.
La huit du 2 au S juillet était venue, et aucun ordre n*avatt été donné de reprendre les hostilités , lorsqu'une lettre du général en chef au général de tranchée annonça que la municipalité de Rome se déclarait impuissante à traiter d'une capitulation dans les circonstances politiques où elle se trouvait, mais qu'elle se soumettait à la force, et qu'elle adhérait tacitement à l'occupation immédiate de quelques-uns des postes, et à rentrée des Français dans la ville pour le lendemain. Celte lettre prescrivait eq même temps la prise de possession de la porte San-Pancrazio. Le commandant Frossard s'en empara à la tête, d'une colonne, qui pénétra dans le Tranrtèvéreet arriva jusqu'au Tibre, démolissant à mesure toutes les barricades qu'elle rencontrait. Le même travail fut opéré p«r le lieotenaot-colonel du génie Ldifamc, le capitaibe du génie Sebcen* nagel, etc., à San-Pietro-jn*!fo&torio, aux portes San*PAoio et Portese, au pont des Qnatro-Capi, etc.
Le 3 juillet, à midi, le général Guosviller occupa la porte del Popolo et ses abords à l'iotérieur de la ville.
A cinq heures du soir, le général en chef, accompagné de son état-major et des états-majors particuliers de rartillerie et du génie, fit son entrée à Rome, à la tète de la 2* division, et de la cavalerie. Ils furent accueillis, à leur entrée, par les cris de : « Vivent les Français, vive Pie IX! > Les mouchoirs s'agitaient en signe d'allégresse, les honnêtes gens battaient des mains et saluaient leurs libérateurs, simples et modestes dans leur triomphe, autant qu'ils s'étaient montrés intrépides pen« dant la lutte.
Les Romains se sentent respirer à l'aise. Leur sort est changé tout à coup. H n'y a plus ni terreur, m République ! Plus de violences, plus d'assassinats dans les rues et dans les maisons ! Désormais plus de crainte! Plus de pièges inhumains! les Romains n'avaient plus besoin de se cacher pour se solistraire au fer levé des assassins démocrates! Ils pouvaient prier Dieu! Ils pouvaient, en famille, sans crainte de surprise, dire au Seigneur les oraisons chrétiennes I Ils pouvaient pleurer, rire et prier ! pleurer et prier, l'âme élevée vers ce Dieu né dans une étable et nfort sur une croix ! Us pouvaient sans crainte qu'on ne les arrachât de leur sein, embrasser leurs enfants, ces rayons de leur âme.
Les Français, des frères catholiques, anges de la liberté, leur avaient fait ce destin.
Les braves ouvriers du Transtévère, restés toujours fidèles à la papauté, embrassent les Français et serrent leurs vaillantes . mains. Au Corso, la scène change. Les conjurés ont parcouru la rue le poignard à la main, sommant les marchands de fermer leurs boutiques : — « Malheur! s'écrient-ils, malheur à tous ceux qui regarderont passer les barbares! Mort à qui leur adressera la parole ! C'est par le silence du tombeau que les Romains doivent recevoir leurs oppresseurs I »
L'accueil ainsi se trouve refroidi. Rue Gondotti, un post^
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(lâij^dA (tiviquo, cr^ign^iU k^^tyiH r<'puhii<^^B, m sort fns pour rendre les iioniieurs militaires aux tiHKipes (çblï éfffieni. Wki loio, quelques impuissants sifflets éclatent 4ms la foHle. Quelques cris se font entendre : « Plus ée pape ! À bas les prêtres ! Vive la République romaine ! »
Les Français continuait, impassibles sous leurs armes et dans leur foirce. Au café des Bemix-Arts, oà les chefs des société secrètes ont leurs ^pes, un immense drapeau républicain Aotte au vent, surmonté d'un boânet rouge. Le général Levaillant (Charles), pousse son die val dans cette direction et fait enlever le drapeau et remblême de la terreur. Sur la l^ace ColoiNie, Témeute attend l'armée : elle se compose d'une eântaine de braillards, à la tête desquels se trouve le député CeraaSfdM, ceint d'une écharpe rouge et portant à la main un éràpeau révolutionnaire. Ces misérables, chargés par le général Oudloot et le général Levaiilant (Charles)^ se dispersent à leur préteQCe; quelques-uns, dont les cris sont plus persis* tMits, sont poursuivis par quelques cavaliers, auxquels ils demandent grâce et cpui les laissent avec mépris. Le due de Rc^io descendit à l'hôtel de l'ambassade de France, dont il lit provisoirement son quariier*général.
Il adressa aux Romains une proclamation, dans laqudle il leur disait que l'armée envoyée sur leur territoire avait pour mission de rétablir l'ordre réclamé parle voeu des populations ; qu'une minorité factieuse ou égarée l'avait contraint de donner l'assaut à leurs remparts ; qu'au milieu des témoignages de syiApatlûe qui l'avait accueilli avec son armée, là surtout oii les sentiments du vrai peuple romain n'étaient pas contestables, si quelques clameurs hostiles s'étaient fait entendre, les gens de bien et les vrais amis de la liberté ne devaient pas se décourager et craindre, mais au contraire reprendre confiance. R prévenait, en outre, les ennemis de l'ordre et de la société que si des manifestations oppressives, « prthH^quées jmit wh fûetioniirmgire^ » se renouvelaient, elles seraient rigoureuse*
rïitnt punies. Enfin, pow (îonnor à ta sécnrit^ plibîiqne ôeh garanties positives, îl arrêtait les dispositions suivantes :
« Provisoirement, tous les pouvoirs sont concentrés enti^ les mains de l'autorité militaire; elle fera îmmédiateviettt appel au concours die Tautorité municipale. L'Assemblée, h gouvernement dont le règne violent et oppressif a commencé par Tingratitude et a fini par un appel iiBpieàlaguerre contre une nation amie des populations romaines^ cessent d'existei". Les clubs et les associations politiques sont fermés. Toute pi^ blication par la voie de la presse, toute affiche non autorisée par le pouvoir militaire, sont provisoirement interdites. Leg délits contre les personnes et les propriétés sont justiciable des tribunaux militaires. Le général de division Rostolan est nommé gouverneur de Rome. Le général de. brigade Sauvait est nommé commandant la place. Le colonel Sol est nooHné major de place. >
L'armée fhinçaise avait mis son piied sur le volcan et fSatftik -éteint. Le cratère étak fermé. Elle avait purgé Rmne dfr ces intrus carnassiers qui y avaient établi leur tanière. L*AsMtt^ l>lée constituante romaine ftrt dissoute. Contrairement I ce qu'ils avaient juré, les députés n*ét^entpas restés à leuf place*; le détacheilfiient chargé d'aller les en chasser, rfen tréuva qc^ quelques-uns, parmi lesquels Quiricô Pilipanti, qui, nevCtH de ses insignes de représentant, leur remit la protestation sûn vante, rédigée par lui, acte ridicule et théâtral pcmt lèqo«I 11 savs\!t parfaitement ne courir aucun danger t
« R^Uique romaine !
« Au nom de Dieu et du peuple des Etats romains^ qui nous ' a librement éluS ses représentants ;
c Au nom de Fartlcle 5 de la constitution de k République française, f Assemblée constituante romabe proteste devant ritalîe, devant la France et devant le monde dvîTisé, contre
Tinvasion violente de sa résidence, opérée par les troupes françaises» le 4 juillet 1849, à sept heures du soir. »
Les principaux chefs de la révolution s'étaient enfuis de Rome après avoir empli leurs poches : Mazzini» Àrmdlini, Saffi,Galetti,Ciceruacchio,Sterbini, Sturbinetti, Montecchi,'etc. Les uns étaient partis pour la Suisse, d'autres pour TAngleterre, pour les pays où ils s'étaient fait précéder par l'argent qu'ils avaient volé. Mazzini, ce reptile venimeux à la langue dorée qui lance ses poisons dans l'ombre, avait fui également. La France n'avait pu écraser le venin de l'avocat génois de son pied vainqueur. Cet homme , malheur, ruine et honte de l'Italie, a toujours conspiré depuis avec ses frères de crime et d'ignominie. Il nie le remords. Eh bien ! le remords vengera ses victimes ; leur souvenir sera son supplice ; sa propre conscience sera son bourreau.
Tous ces misérables avaient trouvé des passeports au con« sulat d'Angleterre et au consulat des États-Unis d'Amérique. Les protestants qui aident les démagogues sont logiques.
Avant de quitter Rome, Mazzini, quoiqu'il eût donné sa démission de triumvir, adressa en cette qualité une prodamation aux Romains, dans laquelle il leur promettait encore la victoire, au nom de Dieu et du peuple ; il leur promettait encore la prochaine convocation de la Constituante romaine. En attendant, il désignait à la haine des démocrates ceux qui reconnaîtraient la souveraineté du pape et entretiendraient le
moindre commerce avec les Français, etc. — Cette pro«
clamation ne fit pas la moindre sensation : quand on est occupé à admirer les soldats, les rhéteurs ne sont point écoutés.
Le jour du jugement s'était levé pour ces oppresseurs qui avaient réduit Rome en un aussi triste état. Les Romains ne les regrettèrent pas , en se rappelant les haines» les oppressions, les misères, les tortures qu'ils avaient entassées sur eux. As les avaient faits sans frères sous le soleil, et sans Dieu. Ils leur avaient tout pris, liberté, fortune, sauf l'honneur et la foi. Os »
rappelaient leurs affronts; leurs cœurs saignaient encore des poignards qu'ils y avaient plantés! Ils étaient enfin vengés. Les tigres étaient en fuite. Ils ne seraient plus sous leurs griffes, tremblants comme la feuille et froids comme le marbre. Pourquoi cette oppression ? Quel en était le mot? La peur. I^a peur des esclaves^ c'est là toute la force des tyrans, race im« pie. Ceux-là seuls sont dignes de la liberté qui se retrempent au danger, et dans le martyre s'affermissent.
Rome était enGn délivrée! Quand on ne put plus douter de cet événement, toutes les poitrines furent soulagées, et un cri de bonheur s'en échappa. On se serrait la main sans se connaître, comme à la nouvelle du plus grand, du plus heureux événement public.
En entrant à Rome, les Français furent frappés de l'horrible aspect qu'offrait cette cité infortunée. Tout y trahissait les rava^ ges de la République. Les arbres des villas abattus à coups de hache, les portes et les meubles en ruines, les images des saints brisées, les propriétés lézardées, démolies, tout attestait les violences dont la ville avait été le théâtre. A chaque pas s'y révélait le témoignage de la dévastation la plus complète.
Rome, épargnée par l'armée catholique qui venait de l'arracher au brigandage, n'avait pas été traitée de même par les républicains. Quand les soldats français y pénétrèrent, ils furent frappés de son aspect douloureux. Elle portait, comme jadis la France après 93, les mutilations et les cicatrices de son martyre; que ne puis-je dire de sa valeur! mais non, car les scélérats s'étaient tout permis^ et les honnêtes (jfen^ avaient tout souffert. Cette fois encore la lâcheté des opprimés avaient égalé Finfamie et l'audace des oppresseurs.
Malgré ces tristes ruines, Rome était toujours la ville éternelle. Les athées^avaient eu beau faire , ils n'avaient pu arracher sa grandeur à c Yinfâme. > La foi survivait à la tempête, comme une fleur flottant sur l'abime.
Eft somme, dans tous ces combats, les armées catholiques s'étaiejit monti^ées très-modérées, et la France leur avait donné encore cet exemple. C*est ce qui convient.
Du sein de la cruelle révolution, au contraire, étaient sortis des forcenés, pour commettre le s plus grands crimes, pour, à plaisir, se vautrer dans la fange. Quand une société a cette horrible fièvre qu'on appelle démocratie , il est des êtres féroces qui déshonorent ainsi leur patrie en l'ensanglantant. On voit alors des infortunés, hommes, femmes, enfants même, tons innocents et surtout sacrés parce qu'ils sont faibles, on les voit couverts de boue, assaillis d'invectives, frappés, déchirés, égorgés par des républicains en délire. Il a fallu voir de ses yeux la révolution promener ses torches par toute l'Europe, en 1848, pour être persuadé que le retour de ces saturnales fût encore possible.
Il faut parler aux masses de ces douleurs, de ces crimes ; il faut mettre en parallèle de ces atrocités, la conduite calme, digne, généreuse, des armées régulières.
A Rome, quoique les représailles fussent faciles et pussent paraître légitimes, l'armée française se montra magnamme. C'est qu'elle a appris à ne pas se faire justice elle-même, à ne pas se venger, à ne pas écouter les inspirations de la colère, à ne pas frapper les vaincus, à détester le meurtre, le pillage, la flévastation, tout ce qui peut dégrader la victoire.
Il convient aux catholiques d'être cléments et généreux dans le triomphe, de s'affranchir de la haine, de la brutalité, <le ces aveuglements, de ces excès farouches qui avilisent fa maiesté d'une noble cause. Cerlcs, les républicains sont san5
pudeur et tans kuiHanité; Hs n'enseignent pas à leurs escbvës la modération; ils ne leur donnent que Texemple de l'envie jalouse et des ressentiments implacables ; — mais une façoit, pour les catholiques, de se montrer supérieure à ces misérables, c'est, vainqueurs, de ne pas imiter leurs égarements»
La France eatberfique a compris cela. C'est que la France a un cœur et un cerveau ; c'est une nation qui aime et qui pense. Le caractère de ses soldats était bien fait aussi pour leur concilier Fàffection des* étrangers. Le génie français est un génie essenliellemeht sympathique; il se prodigue, lise donne; il est ingénieux, il est fécond, il est sociable; il pénètre partout,, comme la lumière, comme la vérité ; son allure est pleine de franchise ; on l'aime encore plus qu'on ne l'admire, car on sent qu'il apporte ces idées de civilisation qui, bien réglées, sous Fempire de la religion, poussent les peuples au progrès
Dès qu'il fut entré à Rome, le général Oudinot de Reggio, chargea le colonel Niel, du génie, de porter au souverain Pontife à Gaëte, une lettre lui annonçant la prise de la ville, et de lui en remettre les clefs. C'était donner au corps du génie une inai*que de considération dont il s'était bien montré digne.
Il serait impossible de dire la joie que ressentit le saint Pontife en apprenant que son peuple était enfin délivré, que le sang ne coulait plus, que l'hydre de l'athéisme et de la démagogie riait terrassé. Son noble et beau visage était inondé de larmes. Dieu lui devait bien celle joie, Tune des plus vives qu'aient
ressenties son grand cœur. U l'avait tant prié pour ses enfants! Il avait, par le souvenir des douleurs et des souffrances de Jésus, supporté héroïquement l'adversité. Dans toutes ses afiQietions, dans toutes ses tristesses, il s'était tourné vers le Christ pour implorer son secours; il avait^ comme lui-même, reçu sans murmurer les coups des méchants ; à son exemple, il avait supporté les £Eiusses accusations et les jugements injustes ; il avait porté sa croix et suivi son maître, songeant avec amour à la sainte Passion. Se souvenant de cette mort accomplie pour Tamour des hommes, il l'avait aimée de tout son cœur. Il avait trouvé sa consolation dans les plaies divines ; il s'était fortifié de ces blessures ; par leur vertu, il avait triomphé du diable, du monde et de la chair. Et toujours, à toute heure, il avait a^ demment prié pour les fils de' l'Eglise.
Le colonel Niel, ému lui<^mémejusqu'aufondde ses entrailles par cette touchante majesté, sur l'invitation du Saint-Përe, lui raconta les travaux, les luttes et les souffrances de l'armée française. — « Oh ! s'était écrié le souverain Pontife, parlezmoi de mes fils de Rome et de France ! Combien ils ont dû souffrir! Combien j'ai prié pour eux! »
Et le Saint -Père écoutait avidement le récit du brave soldat. U sut un gré infini à l'armée assiégeante d'avoir épargné la ville sainte ; il n'avait pas trop présumé de ces fils aines de l'Eglise.
— « Colonel, dit-il, je l'ai dit souvent dans d'autres occasions, et je suis heureux de pouvoir le répéter aujourd'hui après un si grand service, c'est sur la France que j'ai toujours compté. La France ne m'avait rien promis, mais je sentais qu'au moment opportun, elle donnerait à l'Eglise ses trésors, son sang, et, ce qui est peut-être plus difficile pour ses valeureux fils, jce courage contenu, cette persévérante patience auxquels je dois qu'on ait conservé intact ma ville de Rome, ce trésor du monde, cette cité si aimée, si éprouvée, vers laquelle, pendant Fexil, mon cœur et mes regards pleins d'angoisses fu-
reBt toujours tournés!..* Dites au général en chef, à tous lès généraux sous ses ordres» à tous les officiers, el je voudrais que cela pût être dit à chaque soldat de la France, que ma reconnaissance est sans bornes ; mes prières pour la prospérité de votre patrie en seront plus ferventes. Quant à mon amour pour les Français, il est devenu plus vif, si cela est possible^ après les services qu'ils m'ont rendus. Quant à vous, colonel, je suis heureux de pouvoir vous donner une preuve de mon estime particulière. >
Et avec cette grâce parfaite qui le distingue si particulièrement, Pie IX présenta un superbe chapelet au colonel Niel^ en lui disant : — « Voilà pour Fépouse chrétienne. » Et attachant de son auguste main la croix de commandeur de saint Grégoire-le-Grand sur cette loyale poitrine : — « Voilà pour le vaillant guerrier^ » ajouta-t-il.
Quel beau jour pour cet officier ! Comme il était bien récompensé de ses fatigues et de son courage par cette plus grande marque [d'honneur qu'un chrétien puisse recevoir, par cette plus précieuse des récompenses dont il puisse se montrer digne! Pie IX a toujours prouvé, par une admirable délicatesse de gratitude et de justice, qu'il sentait le prix du dévouement et de l'affection de ses enfants. Ah ! pourquoi les plus beaux traits de son cœur magnanime sont-ils restés inconnus!
Le Saint-Père remit au colonel Niel la lettre autographe suivante, pour le général en chef de l'armée française :
« Monsieur le général,
c La valeur bien connue des armes françaises, soutenues par la justice de la cause qu'elles défendaient, a recueilli le fruit dû à de telles armes : la victoire. Acceptez, monsieur le général, mes félicitations pour la part principale qui vous est due dans cet événement, félicitations, non pas pour le sang ré-
pandu^ ce que mon cœur abhore, mais pour le trlonipbe de 1 ordre sur Tanarchie, pour la Tiberté rendue aux personnes chrétiennes et honnêtes, pour lesquelles ce ne sera plus un délit de jouir des biens que Dieu leur a départis et de Tadorer avec la pompe religieuse du culte, sans courir le danger de perdre la vie ou la liberté. Sur les graves, difficultés qui pourront se présenter par la suite^ je me confie dans la protection divine. Je crois qu'il ne sera pas inutile à l'armée française de connaître l'histoire des événements qui se sont succédé pendant mon pontificat. Ils sont relatés dans mon allocution dont vous avez connaissance, monsieur le général, mais dont je vous remets néanmoins un certain]nombre d'exemplaires, pour qu'elle puisse être communiquée à ceux auxquels vous jugerez utile de la faire connaître. Cette pièce prouvera suffisamment ([ue le triomphe de l'armée est remporté sur les ennemis de la société humaine, et votre triomphe devra, par cela même, éveiller des sentiments de gratitude dans tout ce qu'il y a d'hommes honnêtes dans l'Europe et dans le monde entier.
« Le colonel Niel qui, avec votre dépêche très-bonorée, m'a présenté les clefs de Rome, vous remettra la présente. C'est avec beaucoup de satisfaction que je profite de cet intermédiaire, pour vous exprimer mes sentiments d'affection paternelle et l'assurance des prières que j'adresse continuellement au Seigneur, pour vous, pour l'armée française, pour le Couvernement et pour la France.
« Recevez ma bénédiction apostolique que je vous donne de rœur.
« Datum Cajelœ, die 5 julii 1849.
« Plus P. P. IX. »
Le colonel Niel ne revint à Rome qu'après avoir remis à Sa Majesté le roi desDeux-Siciles, une lettre du général Oudinot, lui annonçant ('j;;)lenH?nl la (kMjnte du parti républicain.
Il était juste de ne pas oublier ce grand roi» si pieux et si brave, auquel les calomnies des réfolutionnaires ont fait un piédestal impérissable pour ses yertus. Ferdinand II était alors dans sa capitale. Le colonel Niel s'y rendit dans le plus bref délai. Le roi de Naples le reçut avec cette affabilité gracieuse qui le distingue au plus haut degré, et félicita k France dans sa personne, d'avoir vaincu Vidéerépî$btieaine dans ses derniers retranchements, d'avoir vaincu les ennemis, de Im société humaine, selon Texpression du saint Pontife.
Le château Saint-Ânge fut remis aux Français, le 4, à huit heures du matin, après sommation.
Aucunes recherches ne furent faites des Français réfugiés qui avaient pris part à la défense de la République à Rome. A ces Français indignes qui avaient tiré sur le drapeau de la France, à ces traîtres, le général Oudinot crut devoir pardonner, n leur laissa une vie déshonorée.
Quant à Garibaldi, il n'avait pas attendu l'entrée des vainqueurs. Dès le 3, au matin, il s'était rétiré, avec trois mille hommes de tous pays, par la porte San-Giovanni. Il avait réuni dix à dou2&e mille défenseurs de la République et leur avait dit : c Soldats! la fortune, qui nous trahit aujourd^mi , nous sourira demain J Montrons-nous forts et bravw» ses caprices l En attendant, voici ce que foflVe à ceux d*entre vous qui veulent me suivre : De la faim, de la soif, du fpoid et du soleî!. Point de munitions, mais des alertes continuelles;: point de poudre, maie des combaft à la baroimcttej Jts mar-i
cbes forcées de jour et de nuit, la vie du soldat» enfin. Qui aime la gloire me suive ! >
Un quart environ avait consenti à partagcrsa fortune. La première division fut envoyée à la poursuite de Garibaldi, mais elle ne put Fatteindre.
Il se trouvait encore à Rome des forces assez considérables, tant des troupes régulières de Tancienne armée pontificale que des corps irréguliers levés sous le gouvernement du triumvirat. Tous ces derniers furent désarmés, licenciés et renvoyés de Rome ; on exigea des troupes régulières qu'elles fissent leur soumission, après quoi on leur laissa leurs armes- Quelques assassinats ayant été commis dans les premiers moments qui suivirent l'entrée de Farmée française, entr autres sur la personne de plusieurs prêtres, dont un Français, coupables d'avoir enseigné leur chemin à des soldats français, les habitants eurent Tordre de consigner, entre les mains de Tautorité français^, toutes les armes qui se trouvaient en leur possession. Cette mesure, qui reçut une exécution immédiate et retira trente-cinq mille armes à la ville, jointe aux dispositions énergiques prises par le gouverneur, rétablirent en quelques jours une complète sécurité dans Rome. C'est ainsi que le général Rostolan fit fermer le fameux café des Beaux-Ârts et r.utres établissements connus pour être le rendez- vous des républicains. Dans la proclamation suivante, qu'il adressa aux Romains, on trouve d'autres mesures de sagesse qui montrent ce que le gouvernement pontifical aurait dû faire , dès le principe, pour étoufier la révolution à son berceau : « Habitants de Rome, « Le général commandant en chef Taraiée française m'a nommé gouverneur de votre cité. J'accepte ce poste avec l'intention précise de seconder énergiquement, avec tous les moyens concentrés dans mes mains, les mesures déjà prises par le général en chef, afin d'assurer votre tranquillité et de protéger vos personnes ainsi que vos propriétés.
« Je prends les dispositions suivantes :
c l» Tout attroupement sur la voie publique est interdit, et sera immédiatement dispersé par la force;
c 2<» La retraite aura lieu à neuf heures. La circulation daas la ville cessera à neuf heures et demie. À cette heure, tous les lieux de réunion seront fermés;
a 5<* Les cercles politiques qui n'ont pas été fermés, malgré la proclamation du général en chef, le seront par la force, et les propriétaires et les chefs des lieux où existent ces réunions, seront poursuivis avec rigueur ;
c 4"» Toute violence, toute insulte , contre nos soldats, ou contre les personnes qui ont avec eux quelque rapport amical; tout empécbeioent apporté à l'approvisionnement, serontimraédiatement punis d'une manière exemplaire ;
« 5* Les fonctionnaires publics et les médecins pourront circuler librement dans la ville ; ils devront cependant être munis d un laissez-^passer signé par l'autorité militaire i et ils se feront accompagner de poste en poste jusqu'aux endroits où ils devront se rendre.
« Habitants de Rome, vous voulez l'ordre, je saurai vous le garantir. Ceux qui songeraient à prolonger votre oppression, trouveraient en moi une sévérité inflexible.
« Rome, 5 juillet. »
Le soir du même jour, le général Rostolan commanda luimême une forte patrouille de deux mille hommes. Applaudis partout avec enthousiasme, ces soldats furent sif&és en certains endroits ; mais leur attitude menaçante mit bientôt un terme à ces démonstrations. Le lendemain , les républicains ne pouvant rien autre chose contre les Français, publièrent un misérable pamphlet, écrit en français, digne en tous points des matérialistes qui rédigent les feuilles républicaines ; pauvres écriTainSy qui s'efforcent de rire et de faire rire les autres aux dépens des choses les plus saintes ; pourceaux habillés et
sachant à jH^ine écrire, qtii se vautrent dans tes langea de Tathéisme et de la matière. Voici à quels exp.édients la république en était réduite à Rome, et voici le style des puMîcisles et des hommes d'État du parti :
ORDRE DU JOUR
POUR LES JOIÎRS DE L'oRDRE.
« Soldats de là Héditerraoée et de l'eâu bénite !!
« Réjouissez-vous, mes vaillants et preux camarades, vous venez d'atteindre enfin le but mystérieux de vos glorieux exploits! Vous venez de rehausser et de saKier le drapeau du Pape, flottant sur les toits de la ville éternelle; vous avez assisté, l'arme au bras, au défilé de la sainte prétraille et des milices défroquées; vous m'avez vu servir la messe, tandis que mon état-major allumait les cierges, et vous partagerez, avec vos généraux, Thonneur de baiser la savate du Pape!
« Vous êtes sortis de France en simples fantassins d'une république mondaine, et vous rentrerez en Calmuks et Cosaques de la sacristie , qui est Tantichambre du paradis. Seigneur! Dieu seul est grande et Guizot, Thiers, Falloux, sout ses prophètes!
« L'ordre est revenu et la liberté s'est envolée ; bon voyage! L'ordre règne à Rome et à Paris comme à Varsovie! L'Italie est tranquille comme un tombeau. L'ordre n'est pas la vérité: la vérité est factieuse ; la parole doit masquer la pensée. Je vous avais dit^ à Toulon, que vous étiez élus à chasser TAutrichien de cette belle Italie. Excusez, je vous plaisantais. C'est d'après les ordres de nos puissants alliés, le Czar de Russie et fEmpereur d'Autriche , que nous sommes ici. Ces brigands dMtâliens s'avisèrent de vouloir redevenir une nation, de s'affranchir du joug paternel de rAulriche, et des roitelets et des prêtres , vassaux de T Autriche; ils se fourrèrent dans la t^te de se constituer en république une et indivisible, comme chez
rnsiM, ol i\e se 4kKiiVPr des iiislUptiott^ lil>H'Hl^fi « i'instar do. la Fraoee.
« Itfalheuraux niais! Ils ne $e doutaient pas que la grand neveu du petit oncle aurait pris sur lui de reconduire ce pays à son ancien morcellement et à ses chaînes salutaires. Gloire à moi et à tous les apôtres guizotinsl Oui, c'est la République française qui devait aplatir la romaine : la sœar aînée a tué la cadette. Cela est juste^ et selon les livres saints, Gain devait tuer Abel.
« L'ordre n'est pas sot : ainsi il n'est oiilieiKient ckeval«« resque. Nous sommes venus enfoncer la nationalité italienne depuis qu'elle luttait à forces inégales» pendant «léux ans» conb^ l'Autrichien et conti^ les rois italiens et le pape conjurés.
« Nous avons frappé au cœur le gladiateur blessé; la prudence estla aaërede toutes les vertus; un bon général saisit le moment et assure la victoire, et. l'âne ne donne son coup de pied au lion que lorsqu'il le voit terrassé.
« Guerroyer contre les forts, c'est gascon, c^est Don Qui* ehotte; écraser les faibles et baiser la botte du Czar lorsqu'il daigne la frotter à notre derrière, voilà qui est commode eH plein de gloire pour les enfants de la grande nation.
« L'ordre c'est rfaoonaur, mais l'honneur bien ordonné : n'allez pas le confondre avec la justice et la foi. En 1848, La-* mariine embrassa le drapeau tricolore italien à l'Hotel-de- Ville de Paris, et promit aide et secours à la cause de la nationalité italienne. Notre Assemblée constituante arrêta raifranchissement de l'Italie. Mais Lamartine n'était qu'une ganache, et l'Assemblée un chenil d'aboyeurs à la lune. Leurs paroles ne nous lient pas, nous. Affranchir l'Italie! le phis souvent! — Oui, je l'ai affranchie en effet des chaînes de la liberté, j'ai balayé les patriotes, je les persécute, je les calomnie, je les traque comme des bêtes fauves, je les emprisonne en les traitant de voleurs, et je veux eKterminer cette canaille qui da« guerréolype noe libéraux de la France,
c J'ai foulé aux pieds l-aigle romaine et le drapeau tricolore italiep, ce drapeau auquel feu mon père tirait son chapeau, le bonhomme! n'étant pas né duc, et que Napoléon aussi chérissait en vrai hérétique excommunié qu'il était. — Ce drapeau qui suivait notre Iride révolutionnaire partout» à Wagram, à Austerlitz, à Moscou, à Tarragone..., ce drapeau scélérat, je l'ai jeté au Tibre, et je l'ai remplacé avec le Ibarum de la couleur de Tœuf , touchant emblème de l'accouplement de la poule gauloise avec le pigeon du Vatican. Après tout, sur ce drapeau on voit une clef d'or et une d'argent, métaux estimables qu'on ne voit pas reluire sur les pavillons des rebelles, et que notre jr juvemement apprécie sur toutes choses.
« Sold^^ts de Y ordre et de la paix à tout prix, soyez fiers d'avoir ror.tribué à cette œuvre sainte et pieuse.
a Sucliez que celui-ci n'a été que le ballon d'essai. Sous peu de jours vos cent mille camarades de Paris accompliront I \ itreprisé sainte que vous venez d'initier. Le drapeau blanc fit './delisé, objet des soins et des soupirs de Thiers, Barrot Fali IX et compagnie , flottera bientôt aux Tuileries. Cest mon confrère Bergamotte qui s'en charge. Je suis son précurseur. Apprêtez leà bouquets et les lauriers, filles de France, pour mes héros qui vont réenjamber ma Méditerrannée ! Vous les verrez revenir chargés de couronnes de lorettes et de bénédictions papales. Enfoncée la croix d'honneur ! Elle n'est qu'un signe diabolique inventé par Napoléon, persécuteur des papes; — mes soldats couvriront leurs poitrines de scapulaires, et chacun d'eux portera, en France, un moine dans son havresac. Plus de ces titres rococo dont nos pères égarés étaient si gourmands ! Plus de vainqueurs de Lodi, ni de Ma« rengo ! Plus de redresseurs de torts, de champions de nationalités ni d'autres hérésies semblables! Mais on vous saluera des noms flatteurs et caressants de soldats du pape, de colonne du tem* pie, de bigots, de.cagots, de calotins et croates de Tordre. Hourra ! Vivent nos patrons d'Autriche et de Russie ! Vivent
les restaurauls et les restaurations! Ce que nous ûe voulons pas pour nous, faisons-le aux autres toujours. — Vivent les banquiers, les tartufes, les courtisans! Vivent l'or et l'argent! et mort aux républicains! A bas la vérité, à bas la justice, à bas le bonnet rouge à la coupe phrygienne, et adorons la calotte rouge des cardinaux I
<c Ce soir, la retraite sonnera à six heures afin que vous ayez le temps de chanter les litaiûes et de réciter les heures de Bourges. Demain, nous irons à confesse^ musique en tête. En votre qualité de gardes du Saint-Père, vous aurez la droite, à côté de l'orgue. — Amen.
€ Fait à Rome, ce troisième jour de la restauration cléricale.
c Pour Monseigneur Failoux, général en chef,
« KouDiNOK , feld-maréchal d'Autriche , hetman de Cosaques, grand cordon de Tordre de Loyola, chanoine de Saint-Pierre et cardinal de la sainte Ëglise romaine.
« Pour la communion aux citoyens,
a Resle-VAne^ sacristain-gouverneur. »
Ce pamphlet sacrilège et imbécile, ce plat jargon de la démocratie et de l'athéisme ces. ignobles trivialités publiées clandestinement et répandues de même, n'émurent le peuple romain que de pitié et de mépris, et ne lui inspirèrent que du Jégoût.
Elles n'empêchèrent pas la population délivrée, d'applaudir ^ la mise de l'état de siège, à la dissolution et au désarmement de la garde civique. Chaque rue était gardée par les factioni^aires français ; les troupes campaient sur les places publiques. Quoique la ville* commençât à respirer phis à Taise, la situation était encore difficile. Ceux des honnêtes gens qui n'avaient V^^i quitté Rome, étaient encore sous la crainte du poignard T. lu 33
YépfiMicBtfi. fi» tilte éternelfe cotïlftûait encore twmlire èo jfeiis âânR aven, de marlfiaUeurs ; ces réptfMîeams semaieftt encore lâ terreur dans la poputetîon. La police, cette magistratore, quand elle est bien comprise et faite par des bmmiies probes, #teif désorganisée, ainsi que tous les autres services publics. La municipalité, d'origine révolutionnaire, ne secondait pas les bnimes intentions des libérateurs, qui faisaient les plus généreux efforts pour ramener l'administration à un état normal et régufif r. La machine gouvernementale manquait de ces rouages principaux, sans lesquels elle ne pouvait fonctionner. Quelques bons citoyens se firent les collaborateurs du gouverneur delà viUer Celui qui, dans cette œuvre de régénération, montra le plus d'intelligence, fut un employé subalterne de la secrétairerie de l'intérieur, nommé Moreschi Theresiano. C'était un homme petit de taHle, à la figure souffrante, à l'air malade, au cofitume pauvre. H se présenta plusieurs fois pour parler au général Rostolan ; repoussé comme suspect^ car il était bien pernûs de croire à de nouvdles tentatives d'assassinat, il insista et finit par réussir. Ce brave citoyen exposa au gouverneur de la ville éternelle que le moymi de sahn pam l'administration était de chasser les employés placés par la République, et de reprendre ceux qu'elle avait congédiés. Non seutement il donna la liste des uns et des autres, mais il se chargea d'aller che»rcher les bons. Ce fat d'un grand secours. Et comme le général, enchanté, offirait de rénumérer ce service, Theresiano refuso, disant que celui qui sert son pays uniquement pour de l'argent est un mauvais citoyen, que pour lui il aspirait à une autre récompense, celle que procure la conscience d'avoir rempR un devoir.
Le général Rostolan lui serra la main de tout son cœur.
Ifautres citoyens zélés avaient prêté leur concours au général Oud'mot, au général Rostolan , aux ministres plénipotentiaires MM. de .Corcelles et de Renneval , pour reconstituer m gotrverncment régulier, en attendant que teSaint^Père fût
— 3îi5 —
rentré dans ses états. Panni eux se fit remarquer le prkiee Odescakbi, qui se chargea de composer un nouveau conseil municipaL
De son cfrté» le clergé, qui dans la persécution s'était niMftré si courageux, si noble, si calme, si résigné, ne failUl pas à sa mission sainte. Il appelait à lui les repentirs ; il ramenak les égarés ; il pansait les plaies faites à rame par la révolution ; il rassemblait dans TégKse le troupeau décûné ; il pardoniMÙt, il oubliait, il aimait comme toujours. Il n'avait aux lèvre&que des paroles de paix, de fraternité, de concorde , d'eocouragement; pas un reproche, pas une récrimination; de la charité, l'oubli des offenses, de Tamour. II fut aussi sublime alors qu'il l'avait été dans les épreuves. U se plaçait ainsi étroitement dans la pensée du souverain Pontife , qui avait sdsi tous ces désastres avec une dignité dont rim|Nression était siiprofond». Les hommes supérieurs, et ils le sont» sont ceux qui ont la foi» conservent leur sérénité dans l'adversité. Et* ce n'est pas là un des moindres encouragements qu'ils donnent à leurs amis«
C'est ainsi que Pie IX avait envoyé sa bénédictioii à l'armée française qui venait de délivrer son peuple. La France, si profondément catholique, avait applaudi de toute son âme au succès de ses enfants contre les républicains de l'Europe, qui avaient enchaîné et mis au pillage la ville étemelle. Le parti démocrate seul fut insensible à ce mouvement religieux et patriotique. Ce parti avait cherché, au 15 juin, de rea^erlerles pouvoirs réguliers, au cri de Vive la Camtiiuiwn ! resté saM écho dans le peuple, qui avait af>pris par expérience à i»e plus se laisser leurrer par Tétiquette du sac» Du reste, lors mène que cette expérience ne lui aurait pas suffi, LedmJloUio» Til» lustre et malheureux héros du vaûstas, avait pris soin de lui dessiller les yeux en exposant cyniquement, devant la Hautes Cour réunie à Boorges, sa théorie sur les coups de main.
Les révohitioDuaires avaient attendu srrec ardeur k 18 juin : eetle date leur apparaissait comme le terme ixé pour leur a¥é*
nement; ils l'avaient annoncé i leurs amis de Rome. Aussi» ils se prenaient d'une belle passion pour cette Constitution qu'ils avaient tant de fois outragée, et qu'ils avaient si souvent essayé de renverser ; ils s'étaient retranchés dans sa lettre comme dans une forteresse, afin de réaliser leurs criminelles espérances. Dominés par de semblables idées» les anarchistes de Paris avaient tenté un coup de main le 13 juin» mais ils avaient été écrasés sous les pieds des chevaux du prince Louis- Napoléon Bonaparte et du général Changarnier.
La nouvelle de la victoire des soldats français contre les républicains réunis à Rome fut saluée en France par d'unanimes applaudissements, comme un nouveau triomphe de l'ordre contre la démagogie, et surtout de la religion contre l'athéisme. Les répubUcains, qui avaient accepté des mains sanglantes de Mazzini le titre de eùayens de la République romaine, furent les seuls que cette bonne nouvelle trouva sans sympathie. L'Assemblée nationale; on l'a vu» avait rendu hommage au patriotisme» au courage et au catholicisme de l'armée d'expédition ; le -prince Louis-Napoléon Bonaparte écrivit au général en chef de cette armée :
« Mon cher général»
« Je suis heureux de vous féliciter du résultat que vous avez obtenu en entrant dans Rome, malgré la vive résistance de ceux qui s'y défendaient* Vous avez maintenu le prestige qui s'attache à notre drapeau. Je vous prie de faire connaître aux généraux qui sont sous vos ordres et aux troupes en général combien j'ai admiré leur persévérance et leur courage. Les réeompenses que vous porte votre aide-de-camp sont bien méri* téeSy et je regrette de ne pouvoir les remettre moinnéme*
« J'espère que Tétat sanitaire de votre armée se maintiendra aussi bon qu'il eet aujourd'hui «t que bieot6t vous pourrei rtii
venir en France avec honneur pour nos armes et bénéiice pour notre influence en Italie.
c Recevez, mon cher général, l'assurance de mes sentiments d'estime et d'amitié.
« Louis-Nàpoléon. »
Avec ces lignes et les récompenses annoncées, Taide-decamp du général Oudinot lui apportait encore la lettre suivante du ministre de la guerre :
c Général,
« Je vous ai déjà fait connaître, dans une dépêche télégraphique, la vive satisfaction du président de la République et du cabinet tout entier pour la conduite du corps expéditionnaire en Italie.
« Je tiens à vous en renouveler l'expression d'une manière plus explicite. Le gouvernement rend pleine justice aux talents développés par les généraux dans cette savante et^ laborieuse opération du siège; il applaudit avec empressement au bon esprit des soldats, à leur ardeur, à leur bravoure. La France leur sait gré d'avoir montré qu'ils seraient en état de reproduire des hauts-faits égaux à ceux de nos grandes guerres. 11 ne leur manque que l'occasion. Elle s'enorgueillit du succès qu'ils ont obtenu ; elle compte sur leur discipline, sur leur générosité, pour jeter un nouvel éclat sur la victoire. Leurs camarades restés en France envient le poste d'honneur qui leur est échu.
€ Dans un corps d'armée qui a si bien servi» je ne puis citer tous les noms qui méritent dés éloges; mais j'adresse spécialement mes félicitations à vous, général, comme commandant en chef; au général Vaillant, pour la conduite du siège et les travaux du génie; au général Thiry, pour les services éminents
rendus par Fartitlerie; aux généraux Rostolan, Gueeviller, Regnault de Saint-Jean-d'Ângély, et à leurs divisions^ pour leur €oef^ation dévouée. L'adniini$tration sanitaire et tous les services qui s'y rattachent méritent également d'être cités.
a Le ministre de la guerre,
RULHIÈRES
Après avoir bien mérité de la pafrie et du catholicisme dans le combat, l'armée d'expédition continuait après la victoire. Sa tenue était admirable, comme sa dignité, sa discipline, sod respect pour les pereonnes et les propriétés, sa courtoisie, sa modération. Ses ennemis mêmes étaient contraints de Testiinar.
• Le soldat français ne tarde pas à être aimé à TétraDger; it elMurme par son amabilité, sa gaieté, son esprit national; il n'est ni dur ni insolent à ses hôtes ; il se contente de ce qu'il trouve; et se mêle, en riant, aux soins du ménage étranger; qu'il égayé et dont il partage les occupations. Affable, coroplaiBMt, il a une caresse pour les enfants et des histoires pour les parents. Il ehasse k tristesse par ses bons mot» et sa joyeuse humeur, et n'engendre ni mélancolie ni discordes au foyer de son hôte. Il respecte la propriété; il n'abuse pas de •» victoire; il a, quoique enfent de la révolution, du respect pour lés elioses respectables. Il méprise le peuple smwerain, les soldats de FémeutB, et il allume sa pipe avec les Constitutions répîArfieaines.
Quelques démagogues cherchèrent à taquiner et à vexer les soldats de l'expédition entrés à Rome ; mais ils perdirent à ce jeu. On raconte qu'un jour entre autres, deux officiers fran^is entrèrent dans le Café-Neuf, l'un des anciens lieux de réunion dés démocrates, où certains d'entre eux continuaient leurs assiduités^ le chef de la maison étant \m des affiliés aujc sociétés seoreieSf
Ce demier fut m devwt des deux otBmUf et le (dtoltgM* suimnt s'étalbiit entre eux :
— Que dédirez'-YouB» measieuts?
— Deux demi-tasee».
-^ Il n*j en a plu»,
-— DaimesH[kous alors du ehoeobt.
-*^ Nous n'e» faisons pas.
**- Serve^nous alors un M de pundi.
— £«1 £)i.t de puwA, nous n'ayons que le journal anglais de ce u(m.
•^ Wh bien !• s6ffvez*oous4e.
— Il est en lecture.
-^ Àvezrvousde la bière?
— Nous l'avons achevée ee matin.
— Eh bien ! servez-nous un verre d'eau ; vous devez en avoir.
— Pas davantage ; les Français ont brisé l'aqueduc qui nous rapportait.
Les deux officiers se retirèrent, et le maître eu eafé leçat tes compliments des M azânîens présents à cette scène, sw V'm^ trépidité qu'il avait déployée en cette cireoostanee; mus qmir ques instants s'étaient à peine écoulés, que les deax officiers ceivinrent accompagnés d^une eompagnie d'in&nterie, qui se mmgea ea bataiUe dans la première pièce, et l'un des offieiév» s' avançant vers le maître de l'établissement, pâle et tremblant, lui dit : — « On ne peut avoir du café ici ; vous ne faites pap de choeoiat ; en revanche, vous faites de mauvais calembours, à propos de punch; vous n'avez plus de bière; vous reftises même de l'eau au consommateur; ce local ne peut dooc pas servir à un cafetier ; il rendra plus de services transformé en caserne, d
Le Gafé»^euf fut fermé pour un mois, (^and il se rownut, sous le titre de Café Militaire Fronçais^ les démagogues firani' des menaces aux dames romaines. Seraîenl ponies de noirê
celles qui se montreraient dans ce café ou dans tout autre établissement public fréquenté par les officiers français. Mais les dames romaines, pleines de sympathie pour l'armée qui les avaient délivrées des brutalités des bandes républicaines, ne se laissèrent point intimider ; elles se rendaient en masse au Café Militaire» et affectaient de porter des toilettes venant de France. Les Mazziniens se vengèrent d'une manière infâme, bien digne du parti auquel ils appartenaient. Ils firent circuler dans la ville les noms et l'adresse de ces femmes, aussi honnêtes que courageuses, en les indiquant comme des filles gal^tes, chez lesquelles il suffisait de se présenter pour obtenir, à prix d'argent, de honteuses faveurs.
Mazzini, instigateur de ces ignominies, avait, de son exil, envoyé le factum suivant à Rome :
c Aux Romains !
c Vos frères de la Lombardie, cette terre dont les fils ont donné, en 1848, le signal de l'insurrection et de la victoire, en s'abstenant des cigares autrichiens, vous crient: ItaUem! r^etez les produits de la Frojnce !
< Que ces paroles, citoyens romains, qui ont trouvé tant d'échos dans les autres portions du sol italien, retentissent puissamment à vos oreilles, et pénètrent vos esprits d'une patriotique unanimité. Qu'elles soient un témoignage solennel qu'entre les envahisseurs et les opprimés, tout lien moral, économique et régulier est désormais rompu jusqu'au jour de la résurrection de la liberté commune ! Repoussez donc inex^ rablement les produits manufacturiers, les vins, les laines, en un mot, tout ce qui vient de France. Rompez tout rapport commercial avec ce pays, et lorsque ses fils vous offriront les objets de leur trafic, montrez-leur, vous, la sépulture des martyrs républicains, et dites aces hommes cupides : Hy^ du sang sur ces ballots, et ces ballots nous viennent d une
terre d'où sont venus en même temps^ et les canons qui ont tué nos frères, et les bourreaux de notre République ! Corrompue par Tégoïsme et la cupidité matérielle, la France n'est plus qu'une boutique I
< Oui, Romains I quand on eut appris à Paris que la bannière française avait, sur les monceaux des cadavres des nô* très, remplacé, au nom du pape-roi, la bannière de Dieu ei du peuple, les fonds français ont haussé!... Frappez donc ces avides calculateurs dans leurs intérêts ; montrez-leur que, tôt ou tard, un crime appelle sur son auteur, misère et infamie !
« Foi et constance ! Dieu précipitera les -destinées de ceux qui ont foulé aux pieds les droits de l'humanité !
a Pour le triumvirat, ' « Mazzink >
. Le dernier comme le premier acte de cet homme a été marqué du cachet du charlatanisme et de l'infamie*
Mais il avait perdu toute influence, et l'on ne tint nul compte de ses excommunications démocratiques.
Un écriteau, placé sur la statue de Pasquin, fut la seule réponse qu^obtint ce manifeste ridicule. Le critique anonyme recommandait aux Romains de e'habiUer en sauvagee, pour faire rougir la mode parisienne, et de ne plus aller au théâtre pour ne pas applaudir les chefs-d'œuvre traduits de la langue française ; de remplacer par l'eau bourbeuse du Tibre et en-* sanglantée par les c6rps des vidtimes de Sainte-Galixte, les vins de Bourgogne, de Bordeaux et de Champagne ; de refuser enfin les pièces d'or et d'argent de l'armée française, les seules^ que l'on vit sur la place depuis le départ des bandes révolutionnaires*
Sans se soucier des impuissantes menaces des républicain vaincus, la ville éternelle reprenait sa physionomie ordinaire. Le^ soldats français^ propres, discrets, polis, civilisés, reoH
plftçaiewt éMê les rues les bondes avinées et âirîeuses de k révotution ; les prêtres et les pères des ordres religieiix aY^aient D^is leur vie ac6y6'«t Texereice de leur mimslëre ; les Immt tiques s'ouvraient avec confiance ; les duanis religieux avalât reflftplacé l^s vociférations de Tanapokie , les ondres da jeur d'fine autorité vigilante, les proclamatiûns fiévreuses et édiep* ^^lées des républicains. Les barrioades avaient été démdiesy les brèches réparées, les trandiées comblées; les maisoBS religieuses rendues à leurs pieuses destinations* Les înisigDes de la terreur, le bonnet rouge, les guillotînes, les niveaux égalîtiûreSy les mots république romaine, Uberté, égalité, fraUruiU ou LA MORT, — tcMit ccla avsttt été effacé. L'ordre moral jA matériel avait remplacé» dans les esprits et dans les rues, le désordre, Talhéisme, la destruction, Fanarchie.
Les bons étaient rassurés, les méchants domptés; les timides reprenaient courage devant l'attitude ferme de l'armée vengeresse. Le crédit reniaîssait avec la confiance reit la foi* et avec eux, la gaieté, r«8pérance« Qbaque )wr, des ag^taÉfauis, aooiens canspirateuns contre l'autorité légîtiniet, étaiont eomprimés et expulsés .de Rome. Les honnêtes §m»p ainsi pro*tégés, n'avaient à qraiedre m insultas, ni violences.
Beanooi^cTbonHaes qui avaient eu des aocès die répwUica^ Même, remuaient inaensibtamant à la rassoit* Qbes d'autres, la maladie ae prolongea et dura quelq^ies moi^ em^e, mais les crises furent de moina on moins ^Qmtes* On peut établir deux classes de ioalades atteints de ce mal 4ont le virus date du seisième siècle, de'la dé^moMm du iJikti^timàM^f soufflé par Luther et Calvin, le Mirabeau et le ReM>ierre de l'époque. U y a d' abord ceux cbea lesqtials la mala^il^ j^ profondément ses racines, avec lesquds elle s'allie 4'vûe P^* nière étroite et forte, au point de constituer une affeotion op»-* niâtre et rd^tlle aux agwta thiéisapentiqucis ^i^fiferts pf '^ raison. Tel était Maa»iii. Lasee^mde^^laMeooffiprQod l^sfloa" kides qui ont peu d'accès, surtout quat^ W mk^^^ f^'
et qui sont surpris» comme par hasard, par iâ maladiie» comme il arrive ordinairement à la garde nationale.
Or» ces derniers malades avaient compris à Rome que l'air de la révolution ne leur était pas salutaire; ils ne tardèrent pas à être rendus à leur sens et à leur intelligence, à une santé complète.
Bientôt, de toutes les parties des Ëtats pontificaux, arrive^ rent des adresses de félicitations pour l'armée catholique qui avait accompli la délivrance de Rome.~ Le général Oudinot i^çut entre autres, un matin, une députation du clergé r^^u^ lier, à la tête duquel se trouvait le cardinal Castracaae, qui vint complitieoter b France dans sa personne, et le remercier au nom des Romains. Le commandant de F armée chrétienne adressa ces paroles à F honorable députation :
« Messieurs,
€ J'avais l'intention de prévenir votre visite, mais, vous le savez, les occupations d'un générai en chef, qui est en même temps revêtu de charges administratives, sont nombreuses ; les occupations ont pris tout mon temps, j'ai dû faire passer le devoir avant tout.
« Je vous remercie, au nom de la France et de Tarmée, des vœux que vous faites pour nous. Quant à moi, j'ai été trèsheureux de soutenir l'honneur militaire de ma patrie, de rétablir ici l'ordre social et la paix publique, et surtout je me félicite d'avoir rendu ce service à l'Église et à vous en particulier, messieurs, qui avez dû tant seuffirir dan^ las mauvais jours qui se sont écoulés !
« Maintenant, travaillons tous ensemble à faire oublier «fi calamités et à rétablir Tordre. Votre* longue expérienoe, vas» connaissances précieuses des besoins du pays me sont néces-f saires. Je compte sur voire concours et sur vos lumières. Messieurs ; l'armée et le dergé sont les deux grands corpf appelés à sauver i^avenif.
€ Unis par }e même lien qui forme notre force, unis par la discipline, c'est seulement dans le sentiment religieux et dans le respect de Tautorité que la société déconcertée peut trouver sa force et son salut, d
En même temps» le général Oudinot ne perdait pas de vue l'influence légitime de la France en Italie, dont le prince Louis- Napoléon Bonaparte lui avait parlé dans sa dernière lettre. Pour la sauvegarder dans son intégrité, le général Oudinot, également soucieux de l'honneur de la France et préoccupé des embarras que le concours de l'Autriche dans l'œuvre qu*il avait entreprise pourrait susciter» écrivit de nouveau au général commandant en chef l'armée autrichienne pour le remercier de la collaboration qu'il lui offrait. Ce n'était ni mépris des armes autrichiennes, ni défiance du caractère de la diplomatie de ce pays catholique, c'était sagesse. A un autre point de vue , la France avait le droit de mener seule à bonne fin ce qu'elle avait si bien commencé ; partagée, son autorité eût été moindre, et elle avait droit à la suprématie. L'Autriche le comprit.
Cependant, Garibaldi continuait à inquiéter les campagnes. Éloigné des environs de Rome par la colonne du général Morris, traqué par les troupes espagnoles et par les troupes autrichiennes, il ne parvenait à leur échapper que par des marches et contre-marches qui épuisaient ses forcés.
Ce flibustier rançonnait cruellement les habitants des pa>^ qu'il traversait. Son lieutenant Forbes semait partout le ca^ nage, partout jetait l'épouvante par ses ravages. Il se livw à
des actes tels, à de teb excès de cruauté et d'obscénité, que Garibaldi lui-même Ten blâma.
Cette bande d'hommes endurcis et pervers accumulait les ruines sous ses pas. Ils n'obéissaient plus, même à leur chef, qui trouvait excessives leurs exactions. Ils se disputaient et se battaient entre eux pour le butin : argent, vin, femmes. Les chiens se mordent à la curée. Us se faisaient eux-mêmes justice. Dans cette société sans religion, sans morale et sans foi, on se faisait place par le poignard. Les plus belles filles, les meilleurs morceault et les vins les plus exquis étaient à ceux qui savaient les conquérir par la force et les conserver par le meurtre.
Ils ressemblaient aux démons de la destruction. En blasphémant, ils brûlaient^ ils pillaient, ils tuaient; dans leur course, ils mettaient tout à feu et à sang. Ces soldats n'avaient pas d'uniforme ; beaucoup étaient presque nus. Us campaient où ils se trouvaient, saccageant tout ce qui était à leur portée. Quand ces bohémiens arrivaient dans un village, tout fuyait à leur approche. Us se précipitaient dans les maisons et s'en emparaient. Us battaient les hommes, les égorgeaient four s'amuser et violentaient les pauvres femmes ; les tonneaux étaient défoncés, les bestiaux abattus, les arbres coupés pour en avoir plutôt les fruits ; ils tuaient les volailles et faisaient bombance. Pourchassés à outrance par les armées catholiques, ces scélérats furent détruits en grande partie. Ceux qui purent échapper, se jetèrent dans la petite République de Saint- Marin ; quelques-uns furent engloutis par les flots. Quant à Garibaldi, il parvint à fuir ; il s'embarqua, triste proscrit, pour la terre étrangère; il quitta, misérable et seul, cette patrie qu'il avait tant ensanglantée.
Ainsi finirent les derniers soldats du parti républicain en Italie.
Après avoir remué la Péninsule par les sociétés secrètes, combattu le souverain Pontife qu'ils avaient couvert d'acda*
mations et de conronnes ; après s'e(re fdit delà ligue de l'indt^ pendance nationale un moyen pour usurper rautorité, ils avaient travaillé à leur but final : la destruction de Tordre social. Le triomphe de ces ennemis de la papauté et des monarchies avait été complet jusqu'à ce que Dieu suscitât contre eux une armée loyale et fidèle pour les châtier et les vaincre.
Que les papes se le rappellent : par la défaite, le remoi*df;, la misère, l'ignominie, ainsi toujours finissent les ennemis de l'éternelle Eglise, contre laquelle les p*ortes de l'enfer ne prévatidront pas!
L'impiété peut fomenter quelque temps l'anarchie, mais jamais elle ne renversera le trône inébranlable de saint Pierre !
Pie IX, le courageux et saint prélat, devait reprendre cette couronne infaillible et immortelle, et la replacer sur son front marqué par Dieu.
I/Église, faite contre l'ingratitude, contre l'injustice, contre la persf^cution, contre le fer et contre le feu, triomphera toujours des méchants, car elle ne peut périr !...
LIVRE X
Rome ressemblait à un malade, auquel un habile praticien vient d'appHquer une médication qui bannit non-seulement toute crainte de répercussion, mais qui doit au contraire ins* pirer la plus parfeite sécurité. Quand les matières fâcheuses qui, accumulées, amoncelées dans les organes» y portent le ravage et la mort, en ont été chassées, Téquilibre se rétablit insensiblement; les articulations, libres, d'entraves s'assouplissent; les appareils fonctionnent sans difficulté, et la vie circule partout librement.
Ainsi en était-il de la ville éternelle depuis que Tarmée catholique avait vaincu sur ses murs et chassé de son sein ces mauvais génies, auxquels les Romains attérés avaient vainement sacrifié pour se les rendre favorables.
Le prince Pierre Odescalcbi, qui avait accepté de former sous sa présidence une commission provisoire municipale pour remplacer la commission républicaine, l'avait ainsi composée : MM. Bianchini; Carpi, professeur; Ralli, avocat; Scaramuccht, avocat; Tavani, docteur en médecine; Balli, docteur en médecine; le marquis Capranica; Spagna, docteur en médecine; le marquis Cugliclmi; Massani, avocat ; Vincenzo
lue par la Tévokition, de. rétablir rautarité (ei^fM)raU« de la papauté. Le triomphe de l'armée catholique fut câébré» en même temps, par un TtDeum.
Une révolution n'accable pas tout à coup un peuple, elle ne .tombe pas tout à coup dans lee douces habitudes et rharoianie d'ujpe vie heureuse sans y apporter les plus fatales ^perturbations* Les Romains étaient donc épuisés. Mais ce jciarJà, la ville éternelle prit un air de fête heureux et sincère. Après les tempêtes politiques, les peuples retrouvent en eux leur foi et leurs vertus, comme, après les orages, dans les champs inondés, on retrouve des fleurs échappée à la dévastation générale. Quelle différence de cette fête avec celles ,in»po8ées par la République ! Les visages étaient épanouis ; Tenthousifidnie religieux rayonnant. Le bonheur brillait sur tous les visages, bonheur calme et serein, que la crainte du poignard ne Iroublait plus. £t que de gratitude pour ces soldats français qui avaient fait ce repos aux Romains ! Que d'applaudissements sur leur passage! que de vivats I Le clergé, qui avait courageusement refusé son concours aux républicains, le prêtait de tout son cœur aux enfants de la France, qui avaient renversé l'odieux régime. Saint-Pierre présentait un splendide et imposant spectacle. Le TeDeumj entonné par le cardinal Castracane, évèque de Palestine et grand pénitencier, fut répété avec ivresse par la foule qui, ensuite^ s'agenouilla pieusement pour la bénédiction du Saint-Sacrement. Après quoi, le vénérable cardinal Tosti , s'approchant du général Oudinot, lui adjcessa ces paroles :
« Monsieur le général,
a Vous transmettrez à vos descendants le titre de libépatour de Rome. Permettez, toutefois^ à un cardinal romain de voos exprimer, quoique d'une voix affaiblie par de loqgnes.soaf-* frances, au nom de ses collègues, à vous et à votre armée,
n« qu*à la Fraoee Irës^lirélienrie» des seniiments d'élernètté ^atiittde ! Voua ikais avez délivrés de l'oppression de moiystrès lî déahiNlaBent le genre humain, et aujourd'hui, vous nouis "éparez le retour dn Ponlife 8upi*éine, notre përè et notre ^uverain. Quelques furies de l'enfer se sontdécÂiatnées et se : k^hainent eneore eoiMre lui ; mais la voix générale du mondé irétien qui veut qu'il revienne glorieux, leur ferme la bon-* le. Oaî, il viendra, mais toujours accompagné de sa douceur ctraordinairOt quoique les méchants qui en abiisent croient ' ne l'impunilé leur est due et deviennent de plus en plus au* acieux. lionsieiir le général, votre sagesse^ votre conduite lilitaire, eeUe des braves qui vous entourent, .nous ont éparné les maux de la guerre, et les dévastations qui désolent la iUe et aes environs sent dues toutes au génie malfaisant de os tyrans. La discipline et la moralité de vos troupes servent 'exemple et de diatiment à ce petit nombre de Romains éga** Ss par les impies. Les hbnnâtes gens pleorent encore le sang *ançais versé, mais ee sang, uÉi à celui des prêtres innocents i des citoyens honnêtes égorgés par ces monstres, appellera I bénédiction du ciel sur la France, sur vous et sur vos valëu* 3UX soldat».
€ Je voua dois des remerciomente particuliers, ainsi qu'au igné gouverneur de Rome» pour m'avoir réimégré dans l'âélinistration de l'institotion apostolique de Saint^MiebeU qui «nt taat au ciBur de Sa Sainteté, et mis en état d^en expuken )iis les corrupteurs ei touales iaspies qui s'y étaient i«tit>duits..
« J'eipère qu'un jour vous daignerez la vîiîter. Vive la m? igion ! Vive le muverain Pontife! Vive la FVanœi >
A cette noble harangue, le général en chef de l'arneiée franaise répondit modestement que, personiûfter en lui l'arméeu il coomiandait» c'était lui faire la part irop grande daas le ;lariettK évéMmwt accompli. Le rétabliasenent du jpouvoin smporelduaoïivfrain Pontife éfail l'œuvre de toute là France; ux, soldats, n'avaient 4té que les instramenls d'une cai»&.
tifSnimwtmx ycem d» monde cairtlofi^ud* LegiaéralagMtait qwlftFfimce i)-|itM4>MH^w4MlédelaayHyadiifidee^H^ et Uenque L-entPM d» k tëfe M eût été iatoiAte^ U mmt pitfMtefiMAt« 411'ih 90 taotfr aîefit aons im joug of^rmÈmm el él»wg«r( dè^ riiMlaia où les BoiDain» Mweaàéé àÊbmMà d^ ^tte tjrriOiHe, oii Us ataîent j^ maiitfefller kipra sent»* niwta) ila avAîaill donaé Këi^ owra à leor rafpart fMr ie SeiBtrPèie et pDw la rdîgion. Le eannnaodaol en chef fe^ meveia SeoEeiitiefiee de Téloge qu'il avaîi fait de b dÎMâpIm et de la mendîlé des tioupea fraiçaîses. Janaaîa dibge iMeit mîeiix lûérilé : il était Inwéu de pouvoir prodamer, dana la I]|iwUq«e de SaiotrJKerre, que» pendant une eaupagna de piès de tnaia moîa, tes cea»pagiiona d'aiVMa avaieiit douiié de» pvewee Motimieyes df ime broUanie valeur joidt& à un fÊ^omA rofifeol peur Hofdpaét pourla docipKnet et îl décWaiiepont ^Pttgérar eu disant que pattout et toujoura» officiera, aeue^l^ oîeMi et soldais: tiTaienI été éa ^éiâtriolsB n^dMes de veites fWfiiJws.
IL termina ainsi :
< Vous avez dit, monsieur le cardinal, que les défastaftîoM qui opfe désolé Rome doi|veût être attrikiées aogénie du «laèet déki> peBMontîûia. Crânes soient r^duea i Votre BmîmviBe;' m tégigignay si juste et ai impartial fiât battre nwn eanr pk» teteiqeBt que p ne< pourrais le dm. On ne aaui» peut tlie jamais tout ee que nous^veu aeuflEert i la pensée que leeeai** gsoces de la. guerre pouvaient entnluer.ai(ee eHps ki destruction des memuneots sécubirea. Dans Rnteirtinptde bwrpréier' veTi nous avoua retenti nos opérations, et selaidéaii sénkat qu'M ioiportait taat d'obtenir.
«nieaMuaa féoenopqnaés dé nette boganlmité^ Oiw, Bmf nauce^ leaaerwea queï^amée fruHaise a pu readre à^ii^eli^ ginet 1 K'onbuBobial, août aiqtourd^bui pkfaMnMNtt^sééeB^ienk tmj Noisè amhithin ea» satisfeîtei puis(|ue neusi av«a» ebtefts
ta cottilance de vo$ compatriotes^ ainsi quêta sympathie et Testime des poputatiottâ catholiques. Vous avez terminé votre* allocution en criant : Vive la France ! Je termine ma réponse^ par ces cris : Vive la religion ! Vive le Saint-Père! »
— «t Vw pamIïiB, général, reprit \t cardinal resté proibndénoient ému, sont dictées par l'esprit delHèfU; ses bénédiction^»* deviendront toujours plus abondantes sur vous et sur la France . Encore une fois et toujours : Vive la Religion ! Vive le souverain Pontife ! Vive la France! »
La foule qut encombrait la basilique répéta ces cris avec transport. Les applaudissements suivirent les soldats français jusque sur la place du Vatican.
C'était une ovation générale. Tout à coup, un brave artisan, un Romain, un homme du peuple du Transtevère, noriimé Ànnibal Piccoli, s'élance au devant du général Oudinot et lui adresse, en français, les paroles suivantes :
<K Monsieur le général,
« C'est au nom de tous ces gens» de nos famillesi et je peux dire encore de Rome tout entière, que j'ai l'honneur de vou2» parler.
« Nous attendions impatiemment ce moment pour vous exprimer publiquement les sentiments de la plus vive reconnaissance pour tout ce qub vous avez fait, afin de nous saumr Je la Utreur qui nous accaJUaû.
« Dieu merci, en vertu de la valeur de vos troupes, la jiaMi Aous a été redonnée, et Pantorité du pape, quîe nom aimioÉs fortemetit, c'est par vous qu'elle va être ic^ rétablie. G^est an-* jourd'hui que le triomphe de la religion se renouvelle.
« Nous donc, Excellence, fils d« f Eglise, sujeW très-iîdWes rfu pape, amis très^passionnés des Français, notts, je dis, noui; vous en remercions très-vivement ; et non pas ebrrompus par forgent, rtiais pleins de liberté et de conffem'e, nous nous
écriQDfi sincèrement : Vive la rebgion! Vive le Pape! Vive la Frauce! Vive le général, fils du maréchal Oudinot! Viye l'armée française, notre libératrice ! »
Le peuple applaudit son interprète et répéta ses vivats; le générai en chef répondit;
« L'œuvre de la Providence se voit sensiblement dans le fait du rétablissement du gouvernement pontifical, et je suis fier que la France lui ait servi d'instrument. Le rétablissement du pouvoir temporel du Saint Siège est un fait accompli qui assure la paix de l'Europe. Cette œuvre n'a pas été moins sociale que religieuse. Je suis charmé d'entendre les Romains exprimer leurs sympathies pour la France, et pour ma part je leur garantis en retour le dévouement le plus sincère, le plus cordial. Je n'ai pas fait la guerre aux Romains, mais à une horde d'étrangers accourus à Rome de toutes les parties de l'Europe, et je suis heureux de voir que la Providence a détourné de la ville sainte les horreurs de la guerre. Si les Romains se glorifient d'être les fils de la religion et vrais catholiques, les Français ne le sont pas moins. Nous sommes les fils de la même famille, les enfants du même père, les enfants de Dieu. Vive la religion ! Vive le Pape ! La France est aujour* d'hui pleinement récompensée des sacrifices qu'elle a faits. »
Toute la pensée de la France, dans son intervention à Rome, se trouve renfermée dans cette improvlifation. Ainsi les faits justifiaient pleinemeiit les prévisions de FËurope catholique et l'opinion des publicistes conservateurs qui affirmaient que les Riômiins étaient opprimés par une minorité étrangère et sangainaire.
Entre la révolution et la papauté» la questbn avait été jugée par l'esprit, par la justice, avant de l'être par la force, que la justice seule sanctifie, , Les révolutionnaires n'avaient point d'excuse ; ils s'étaient
troideiaent . transformés en sauvages^ buveurs de sang. Us iie tjureni entrainés ni par la haine des abus et des préjugéSt ni par leur amour pour la patrie et la liberté. Quant à ce qu'ils ont prétendu de leur amour pour la régénéraUon de Vlldie, n)6Qsonge !
La régénération de l'Italie n'était possible qu'à Taide de 1 élément catholique ; avec la pure et haute sagesse de Pie IX, ce Pontife qui constamment resta digne de la mission que lui a confiée la Providence en le plaçant sur la chaire infaillible de Pierre.
C'est la démocratie^ c'est le radicalisme, c'est la révolution qui a compromis» en Italie, comme partout ailleurs» la cause de rindépendance. Pie IX voulait la liberté, mais la liberté juste et vraie, non la hideuse, la fausse liberté révolutionnaire, ayec ses saturnales, sa brutalité, ses oppressions. L'Église, qui a apporté au monde la véritable liberté, ne pouvait pactiser avec cette liberté farouche et sanguinaire, niveleuse et tyrannique qui> au seizième siècle, au nom de l'esprit révolté^ proscrivit la Mère de toutes les Églises.
La révolution a cherché à dénaturer les principes sacrés du catholicisme» au nom de Torgueil délirant et de la raison déchaînée; die a cherché à 'en faire l'instrument des passion^ humaines. En pardonnant aux révolutionnaires dèssondébuti le souverain Pontife fit acte de générosité et de clémence» plus que de prudente politique. Compter sur les nobles instincts d'une race autrefois grande» aujourd'hui dégénérée au-delà de toute idée» faire appel aux sentiments d'honneur des merce-naires de Satan, des conspirateurs de la démocratie, c'était ojbéir a des espérances magnanimes, mais c'était aussi s'éga* rer. Cette clémence a eu le sort presque inévitable de toutes les clémences. Cela est douloureux à dire^ mais c'est ainsi. N'en accusons que la lâcheté, la bassesse, l'ingratitude humaine. Aussi, se cachaient de nouvelles trames, sous les bruyantes explosions d'une allégresse de commande. Le
animé du désir d^ i*eadre heureux ses semUahles ; si jam^ souverain consacra sa vie à ce noble but et y employa touu la puissance de son autorité, c'est assurément le pape Pie IX. Ëb bien ! qui méconnut ce zèle admirable, ce dévouement désintéressé ; qui entrava sa marche vers le progrès, vers la liberté, vers la justice ; qui se joua de sa boQté, de son aboégation ; qui outragea ses vertus, qui enchaîna sa puissance, sa puissance qu'il ne faisait servir qu'à faire le bien, à propager la vertu et la foi sur la terre?... La Révolution I
Elle l'épia dans les mouvements de son cœur pour en abuser, dans les nobles préoccupations de son esprit, dans les sollicitudes de sa grande âme pour le circonvenir. Elle exploita tout, son patriotisme, son génie, ses vertus et jusqu'à sa charité, immense comme celle de saint Vincent de Paul.
Mais quoi que fassent les méchants, la barque de saint Pi^re sera conduite à bon port par la main prudente, par Téclataiit courage et les sublimes vertus de Pie IX !
On espérait une parole de lui à son peuple, avant qu'il ne rentrât dans sa capitale. La proclamation annoncée, était ardemment attendue; elle parut à Rome, le 18 juillet. Elle était conçue ainsi : •
« Pius P. P. IX à nos bien-aimés sujets!
«( Dieu a levé son bras dans les hauteurs des cieux; il a dit à la mer soulevée de l'anarchie et de l'impiété : Tu n'iras pas plus loin ! 11 a guidé les armées catholiques pour soutenir les droits de Thumanité foulée aux pieds, les droits de la foi attaquée, les droits du Saint Siège et de Notre autorité souveraioe. Louange éternelle à Dieu qui, même au milieu des colères, n'oublie pas la miséricorde !
« Rien-aimés sujets, si dans le tourbillon d'affreuses vicissitudes, Notre cœur s'est rassasié d'afQictions à la pensée àe tant de maux soufferts par l'Église, par la religion et par voits
il i/a pas, pMr cela, artioindri Tamour avec lequel il vous nima liHijourg, avec lequel il vous aime.
« Nousbitons de Nos vœux le jour qui Nous ramènera au milieu de vous, et lorsqu'ihsera venu, Nous reviendrons avec le vif désir de vous appovier aide et secours^ et avec la volonté de travailler de toutes Nos forces à votre bonheur, en appliquant à de si grands maux^ les remèdes difficiles qu'ils récla^ ment, et en donnant toutes consolations à Nos sujets fidèles qui, s'ils attendent des institutions appropriées à leurs besoins, veulent aussi, comme Nous le voulons, voir garanties Tindépeudanee et la liberté du pontificat suprême, si nécessaire à la tranquillité du monde catholique.
c Cependant, afin de pourvoir à la réorganisation de la ehoae publique, Nous allons nommer une commission qui, munie de plràis pouvoirs et avec l'aide d'un ministère, réglera le gouvernement de TÊtal.
« La bénédiction du Seigneur que Nous avons toujours appelée sur voua, même dans Téloignement , Nous l'appelons aujourd'hui avee plus de ferveur encore, afin qu'elle descende sur vos tètes avec abondance ; et il €ist bien doux à Notre cœtu* d'espérer que tous ceux qui, par kur égarement volontaire, se sowt rendus incapables d'en recevoir le prix, pourront en devenir dignes par une sincère et persévérante conversion.
• « Dalum Cajetse 17 julii, anni 1849. « Plus P. P. IX. »
Immense fiit l'effet produit par cette adresse. C'était bien toujours le même langage, la même âme, le même cœur!... A la parole de Pie IX, qu'il jetait sur la foule au-dessus de laquelle il planait, plus d'une ftme, comme jadis à sa vue, éprouva d'inoéfinissables tressaillements.
Une cérémonie qui suivit (29 juillet) donna de nouveau oceapreii au peuple romain de faire éclater son enthousiasme
et êùû repeilir. JLe& îm«§Gf8 é% k terrtMiif » jiif tiitt ojbiéifl él arrachées, subsistaient eDcor€ iur le çk\m de le chamelimei «es ffittraiUes étaient ernsere teialM de Mtftg« Le â& j«ilM» de* vaot une fauie iauBcnse efiiplaudîflHtet do tout mb etaeiir^ de toutee ses i^eiw» de tmtee eee fiereae^ lee eolSalfc AriÉcait effacèreat lee taches de eaqg et les iotfigaee tie h UÈtmt^ iw* jMriméee eur ce aaaniwneiit oii> nafUèret lee dMMuls ée la léro* lutioQ élaberaieiit leurs f^fiûta* L'éoneson yootîfieebfiitfleeé au geaod balcon du peleki* mol pris de : « YÎTè la Sekll-Père ! Vive le légitime swveraifi I Vive le gotiVenMueat pontifiehl ! » Les membres dee eeeiétée secvètas» «âée âaflis celle multitude corrigée, n'osèrent pas faire entendtè un sedl gtt^goaroeiit
Deittx jours après cette ftle es^atoîre^ la ediuMiaeioB #• juiniatratîve » uemmée par le Seini^Pève^ à Om^^ m êttoudant son retour à Rome, entm éti findtieBSA EHe élaît tsànr iwnée'du cerdîml D#t<j>engaSarnîalleft^ Mteu de Léeil lU, diii^acdinal VjmniQ^i Geedili et du caidilMil Mtnri. AéfaxA de ^tk pour ftem^i ces persennifes ^'étalent enUsàSUn vm M. le comte de Rayneval ; il avait éité d'abtrd oûBteM ipie les rapiporte les plus amicew Éeraîent de rigwur eotoe h commission et le général Oudindti afin de wne^ km dMes à bonne fin et d'achever l'oeuvre de rostauraiMm; Jbe eoMle éè Rayneval écrivit au général Oudinot que l'administration des Ëtats roAiaitts. appatteiteit totdt etilifere M Saint^Père ou à ses représentantiu L'état de siège devait être maintenu dans tonte sa rigueur ; il ajoutait qu'aucune arrestation arbitraire pour délits politiques n'aurait lieu. C'était le v«^ le pl«e ebet àe l'incomparable Pie IX, et le cardinal Detta ISeogat qfA eU»^ prenait ce grand eœur d'une » infinie irôénqoBde» aveît dit à M. de Rayneval : — « Je s^is Uen déoidé il m pa* rtgsrdii* en arrière et à jeter, autant que poeMUe^.w «ctfe MÊf 1^
ssé. 1
Il est i^urtani des crimes qol avaiiiiit mérité é^ m^^
r«»ier iu9(iMuU. £|>drj(nâr ceruioa (^ouf^blee, c'ait IrakH* sài* iuM )e6 mlérèts d^h Iwitice que de frapper t'infiacwt.
Lestroi^cofdiAaux, membreêdâ h ccmmiatMoa «dmîQÎMHi' tive» arrivèrepi à Rome avec des j^m^sd» oléw^ce^t 4ai)s riutention d'agii* d'après Ub basas suivastos^ anrétées^e «Mcert avBC la diplomatie française :
1* Mesurés générdles/leltes que h rappel des anciens eiâptoyés pontificaux;
é' Abolition des lois républicaines ;
'S"" Mesures financières, telles que la suppression en partie des assignats républicains.
La comwwioQ, aoimée des n^eîlleiires inieiltionsi se fina au Quirinaly dans les appartements du cardinal secrétaire d'fiUit, ^0 d'être à poi^ée du général comniaodint en ebef Tamiée fraaçaise et de pouvoir promj^tement le oonatriter*
La commission lança une proclamation annensaiit la mission de paix et de régénération que le Saint- Père lui avait oofifiée pour réparer j de la manière la plus convenable et aussi promptament que possible, les graves dommages occasionnés ipar l'anarchie et le despotisme d'un petit nombrt d'homamets. Elle remerciait la divine Providence d'avoir soustrait à l'aetion déchaînée des plus aveugles et des plus uiMres passioM, pfer le bras glorieux et invincible des armées «atheliques, les peuples de tout l'Etat pontifical» et d'une manière spéciale le peuple de la cité de Rome, ^iége et centre de la religioA. La oommission promettait d'^a{^li«|uar sa sollicitude i iakpoaer à tuos le respect de la religion et de la morale^ celte base fenésmentale de toute communauté sociale ; d'assurer pour tous indistinctement le cours plein et régulier de la juatioe; du félablir dans son assiette l'administration de la eheee ptibUqtie tt de réparer tous les ravages exercés pav les révoliftionnaires» ees hommes sans pudeur etaans nom. Appel éliÀ frit «neuile, pour obtenir çe% résultats si importants, aux eomfllrde per-
sonnes distinguées par leur intelligence, par leur zèle et parla confiance générale inspirée par elles. Après avoir annoncé qu'elle allait présider à la nomination de fonctionnaires intègres et versés dans la partie à laquelle ils devaient consacrer tous leurs soins et tous leurs efforts, la commission s'écriait en terminant : — « Puisse^ dans tous les rangs et dans toutes les conditions, la confiance renaître selon nos désirs, pendant que le Saint-Père, animé des sentiments de la plus véritable bonté, s'occupe de pourvoir à tout par des améliorations, par des institutions qui soient compatibles avec sa dignité, avec le pouvoir si élevé du souverain Pontife, avec la nature même de cet état, dont la conservation importe à tout le monde catholique , et avec les besoins réels de ses bien-aimés sujets. »
Le général Oudinot s'empressa de remettre aux membres delà commission gouvernementale les pouvoirs que la Victoire lui avait laissé prendre, et il en avertit les autorités et les populations.
liCS trois cardinaux composant la nouvelle commission se mirent à relever les ruines faites par la révolution. Us apportèrent dans ce travail tout le soin, toute l'intelligence, tout le dévouement dont ils étaient capables. La question de finance fiit abordée par eux avec justice et fermeté. Après avoir annulé les actes et les lois de ta République, ils annulèrent aussi son papier-monnaie, ce moyen de banqueroute et d'escroquerie mis en usage par les révolutions. Toutefois, de sages mesures fuirent prises pour que les intérêts d'une foule de particuliers ne fussent point lézés par cette mesure. Ainsi que ces intérêts, ainsi que ceux du trésor, furent ménagés l'honneur et la réputation du gouvernement pontifical.
il réparait^ autant que possible, les désastres causés par un régime qui n'avait presque rien laissé debout. Que\ contraste avec la conduite de ces tyrans à la fois féroces et burlesques, dont la France venait de délivrer Rome!,. Le peuple des Etals
de l'Eglise faisail cette différence dans son esprit et dans son cœur, et, chaque jour, il donnait des marques non équivoques de son profond repentir. Ainsi s'améliorait à tout instant la situation. Quel changement s'était opéré 1 L'influence salutaire de la religion avait vivifié les courages, comme la brise du soir relève les fleurs penchées* Le citoyen ne diffamait plus le gouvernement; le peuple n'insidtait plus le souverain; l'a*théisme ne hurlait plus contre le prêtre, notre ami, notre biaifaiteur, notre guide, notre soutien ; le fils ne désobéissait plus à son père; la démocratie n'étalait plus ses impndicités au grand jour comme une effrontée corrompue ; le républicain n'égor«geait plus l'honnête homme.
Cette heureuse transformation était connue en France, et faisail l'orgueil et la joie des bons citoyens ; leur orgueil comme Français, leur joie comme conservateurs et catholiques. Mais il y avait dans la nation 4ine minorité factieuse et athée qui, après avoir accablé la France haletante et surprise du fléau de la République, prêchait un socialisme brutal et sauvage. Cette faction impure et souillée était représentée à l'Assemblée nationale par une poignée d'enragés, siégeant à la montagne, où ils singeaient les monstres de 93 qu'ils appelaient avec emphase leurs illustres pires. Ces scélérats, ces terroristes, ces assassins, ces athées avaient donné toute leur sympathie aux républicains de Rome, de qui ils avaient accepté le titre de citoyens delà République romaine. Us avaient applaudi à l'affaire du 30 avril, et gémi sur la prise de la ville éternelle par l'armée catholique. Les principaux, parleurs parmi ces modernes Jacobins, prirent la parole au sujet des affaires de Rome et attaquèrent vigoureusement la grande politique d'ordre et de conservation, la politique catholique qui avait été» en somme, et malgré certaines hésitations, celle du gouvernement. M. de Falloux, orateur catholique et royaliste, fut magnifique dans cette discussion. En répondant à un discours abominable du citoyen iules Favre, delà montagne, il prouva que la France
Mait }ftiH'* cDi'iMttio ;ie tok' riiiccic*!! qui 4iii céfmeat, -tn ct^sk fidèle À.iiesiiyadîlioRs mMHircliîqiies tt rcifgieuses. L'aiMMaC ffDUgejavait osé dipe t)Mc L'«pée de tk Franee* afaîi ét^ Urféeâ T'Autriobe : *^ n Non ! 8'écrb-UiUoe'a'6Stipa8 oéla qiie>no«s a^ensifaillitiMisaimis refusé Képée de la Fffaaeeà Maazinî !»
La. Frasoe .n'avait pas ^YOiilureoietcre Mfi'épée aux naniB 4fx\ ATamitilwuile'pOiigiiaiidrajoutatttil ;«e]le était restée dans JssiHMias ifiKUKaiaes les phisivéltureuses^tles filas dignes; jliMBe. livrait Jbéai-saidéliynaoee;: if 8 républicains avaient de»* ttnéià Aame un rôle.atrece; la Franee lui avait donné oeioi 4|iie de toits ilcflfps elle a voulu» son criuî de République romaine dont elle connaît la chimère^ le périK^l'inaDité, mais le jôle qà'eUe occupe dans le monde depuis di)&*4)uit siècles, «fluide eafitale do christianisme,* depreoiière ville di> monde f
i L'orateur termina rfo regrettant que la France n'eût tpas |»rîs pins tôt oftte noble «initiative; elle eût ainsi empéebë lestmàlbfufs arriTés àtRome» tt le malhenr plus grand* de Novarve.
La nontagne futcnoare «ne fois Yaineoedans IJAssenriMée ivai^çaîse.
Pendant ee temps, le général Oudinot, aecompagné de^plu- •sieurs officiers* français, était allé s'agenouiller devant *Pie'IX, à Gaëte. Le saint Pontife les avait accueillis avec émoiion, «t ^leor arvait exprimé ses profondes sympathies pour la France et son admiration pour le com^age et la discipline de ses soldais, L^ roi des^Deux^Sieiles les reçut mm comme ils- méritaient de
r<(tie.»II «v'entcftiiUM'ec eux, en^apilaîne éelairé^ de ne siéjfe mémorable, el leur adressa des élageis, bien. prcoîeuxdoBs cette bouehe, et.auxqiiels Us avaient tous les droits.
Dans. une aeeende audiesœ, dont il futhonoràpair PîeilX, le ^inéfûl Oudinot supplia le âouveraînlPmttfe de renirerdans ia ville éternalle. II. redira àio^teffiit, dans letabinct mêatt lia respectable cardinal Antonelli» une note reoMfquaUe, à Kappui de sa demande. Aj^s un eacpmé lucide de k.«iluatîan religieuse et politique,- il montrai raetimugowerneniantale pa«ralysée^par la. distance qui sépare^Rome de Gaite, el insista dur ce point, que ia préseoce de (P«e IX apiaaîraiti Soutes, les difficttltés.fLe^éoécal Oudinot prévoyait qu>'un'fetand dans le retour du pape, amènerait un changement dans latpoUtîqM du gouvernement français. Le souverain Pontife promit de rentrer prochainement dansiaata^pitâle^lMiéfotç, il ne le fit pas sans de sérieuses objections. Il dit :
-^ ««GammentivodleflHvoiisi que j'oublie aastz^iaijialure 4k mon.pouiroir pcar in'«ngagtt, d'une manrarecpoBitifiifrt^Aof»* que je ne suis. pas enoire fixéitsurks questions de détail et aurtMt liarsque je suis ap^é .à «parler^vis-^àf^vis d^uae p^lis*sanoe de<prfflMr«rdradMt'lf6'axî|^aMsnBi^atttfunm {lour ptraanne? Dois-je me candwaineràt subir: rMipreasionéa kl forée? Si JeifiiîS' quelque «basede km, ineifaQt«l pas«qii6 mas insti^ soient spontanés- et aient rapparcnce >ifeKdtne? :Ne connaissez-vous pas mes inclinations? Ne sont-elles 4»biih»* swantea'? ^".aitje pas donné àmea peuples les piwvas nrréciisal>leS(d'uii.afiiour.at d'un dévmiement portés; jusqii'anaaerilGtfe? L'ingratitude, .les tristesses de l'*exil, ks angaiasaadu malheur n'ant. point. diangé mon âme. Je n'alqu'un seul désir en eé mande camme une seule prière, la .prospérité de lai religion, le bonheur de tous les peuples en génénal, tt,»an partieultar, etiui des^homnescque la ProYÎdenee amis pIus^spécialeoMnl sous ma juridiction.
c Néanmoins, j'ai Tintontion idc ^nie rendre mnk peu de
jours daoft mes États et de m'arrèter quelque teiDj» à Castel- Gandolpho, au milieu de l'armée française. »
Le général Oudinot avait promis que» quoi qu'il arrivât, Tarmée française ferait toujours et partout son devoir, dût l'opinion en France devenir hostile à l'expédition de Rome. En rentrant dans les Ëtats pontificaux, il s'occupa, en visitant les cantonnements extérieurs , de concert avec les municipalités, d'améliorer le sort de la troupe, menacée des fièvres. Sur son chemin, il reçut les félicitations des populations et des autorités. Entre toutes les adresses qui lui furent remises, celle de la municipalité de Tivoli est remarquable par les sentiments qu'elle exprime et qui étaient ceux du peuple tout entier. La voici :
c Très-honorable général,
< Cette ville a été bien heureuse de vous posséder dans ses murs, dimanche dernier, et elle a inscrit ce jour au nombre de ses plus beaux souvenirs. Salué comme le libérateur de Rome, vous étiez encore pour nous un objet de consolation et de gratitude, attendu qu'ayant eu en commun avec Rome les maux d'une tyrannie marquée sous l'apparence de la liberté, nous partagerons avec elle les biens inappréciables de cette heureuse délivrance que vous avez si généreusement ac* eomplie.
€ Les peuples des États romains transmetlent à la postérité le nom béni de la brave armée française et votre nom, général. D nous sera doux de rappeler à nos enfants, qu'après avoir dispersé les factieux aventuriers et les forcenés qui ont rendu si misérable en peu de temps l'étemelle cité, vous nous avez envoyé, pour mieux nous rassurer, une partie de l'élite de votre armée, chez laquelle nous admirons les modèles de la discipline militaire, de la modération, de la civilisation, et que le jour où vous êtes venu parmi nous, votre présenoe a
été pour vos soldais la récompense de la bravoure qu'ils ont montrée pour noire délivrance.
« Recevez, très-honorable général, l'expression de nos sentiments, et soyez certain qu'ils découlent spontanément de Tadmiration, de la reconnaissance que nous vous devons, et non d'aucune de ces impulsions si pénibles qu'il nous a fallu suivre dans des jours de douleurs et d'oppression.
c Au palais municipal de Tivoli.
« Signé : L'avocat André GuiDABOMt gouverneur ; Gaddei, gonfatonnier.
Ainsi parlaient et pensaient les populations délivrées. Mais, pendant ce temps, ce qu'avait prévu le général Oudinot était arrivé. Le gouvernement français, occupé à dompter activement l'anarchie à l'intérieur , était contrarié de ne pas voir, à l'extérieur, l'affaire de Rome aboutir à une conclusion défi' nitive, et ce sentiment enfanta, dans'un moment d'humeur, la lettre suivante, du président de la République à M. le co« lonel Edgar Ney, chargé d'aller annoncer au général Oudinot son remplacement :
« Mon cher Edgar,
ce La République française n'a pas envoyé une armée à Rome pour y étouflèr la liberté italienne, mais au contraire pour la régler, en la préservant contre ses propres excès^ et pour lui donner une base solide, en remettant sur le trône pontifical le prince qui, le premier, s'était placé hardiment à la tète de toutes les réformes utiles.
« J'apprends, avec peine, que les intentions bienveillantes du Saint-Père, comme notre propre action, restent stériles en présence des passions et d'influences hostiles. On voudrait donner comme base à la rentrée du pape la proscription et la
tyniiiiiie« Dites de nia part au général Roatoian qct'il ne doit pas permettre^ qu'à l'ombre du drapeau tricolore, on commette aucun actetmi puisse dénaturer le caractère de notre interventien«
« Je résume ainsi le pouvoir temporel du pape : AmmUe* g^fnéraief sémlarùoLùm de radmitmiralieH, code Napoléon et gçm* vemement libéral.
< J*ai été personnellement blessé, en lisant la proclamation des trois cardinaux, de voir qu'il n'était pas même fait mention du nomade la France ni des souffrances de nos braves soldats. Toute insulte faîte à notre drapeau ou à notre uniforme me va droit au cœur, et je vous prie de bien faire savoir que, si la France ne vend pas ses services^ elle exige au moin» qu'on lui sa<d)e gré de ses sacriBees et de son almég»» tien.
a Loi'sque nos armées firenl le tour deTBurope, elièsJaisH sèreat. partout vcoinnietraee de leur passage, la. destruetion* dea abus de 4a féo^lalité et'les germes>de la liberté. Il ne sera' pas dit, qu'en 1649, une armée. française ait pu agir dans un ^ swlre sens etamener d'autres résultats.
€ Dites au général en chef de remercier, en mon nom, l'armée de sa noble conduite. J'ai appris avec peine que, physiquement même, elle n'avait pas été traitée commet eUe devait l'être. Rien ne doit être négligé pour établir convenablement noft tfoupesi
« Recevez, mon cher Edgar Ney, l'assurance de ma sincère amitié,
« Louis-Napoléon BowAPAKTB. »
tieite boutade, dont les journaux révolutionnaifeB firent grand bruit et qu'ils applaudirent avec un périmé eolKoiiisiasme, en en -exagérant le but et là» portée^ était une fiiirte^» Bt^quitionc n'<en oonooiet pas? Bile fut bien racÉMée^ddpifts^
quand lê prince Louis Bonaparte eut été. éclairé, sur l'état vm des choses en Italie. Cette faûte^ qui fut noblement réparée,, provenait d'une erreur, de faux rapports. Le président de la République n'avait pas été bien informé de ce qyi s'était passé.
Avant Tarrivée à Romç dé M. Edgar Ney, un autre officier: supérieur» envoyé par M* le ministre de la guerre, avait 'an? nonce au général duc de Reggio son rappel , attendu que. Teffectif du corps expéditionnaire allant être sensiblement réduit, ne se trouvait plus en rapport avec sa haute position.
Le général Rostolan était, par droit d'ancienneté, appela à remplacer le général Oudinot. Ce fut chez celui-^là q^o M. Edgar Ney se rendit d'abord en arrivant à Rome. Le gé-néral Rostolan ne lui cacha pas qu'il blâmait cette mesure» j pas plus que ses craintes de voir la France prendre une autre position que celle adoptée avec tant d'intelligence par M.. le, général Oudinot et par la diplomatie française.
Quand, le lendemain seulement, le général Oudinot reg^U la. visite du colond Ney^ il lui reprocha ce qy'il regardait* comme un manque d'égards, de déférence» en même temp^ q\ie comme l'oubU d'un devoir militaire. Ml Ney fournit oette, excuse, qu'il oroyait avoir été devancé par les ordres minier-; tériels et le général Oudinot déjà parti de Rome.
Quoi qu'il en soit, au i fond de cette politique nouvelle, il y, avait peut-être une guerre générale, si elle n'eût été p^mpte-r usent, Joyalement abandonnée.
Le général Rostolan, dans une seconde entrevue avec l'eavoyé du prince Louis Bonaparte» lui oonfieilla prudemment de^ ne pas montrer la lettre de celui-ci, et encore moins de la* livrer à la publicité; elle devait,, dans sa pensée, entraver. Ie6 négociations diplomatiques, indépendamment des erabarraft^ multiples qu'elle susciterait.
Le colonel Ney crut devoir passer outre. Cette lettre pro* duii^it une douloureuse émotion à Gaëte et dans le monde ca«
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tholique. Les défiauces du Saint-Përe s'en augmentëreiil ; MM. de Corcelles et de Rayneval en furent désolés. Ils s'empressèrent d'écrire à leur gouvernement pour le ramener à la politique vraie ; lui montrant la situation impossible qui venait de leur être faite vis-à-vis des autres ministres plénipotentiaires, le suppliant d'ouvrir les yeux à la lumière» de conjurer une rupture dont les conséquences désastreuses étaient incalculables. De son coté, le général Rostolan écrivit dans les mêmes termes au ministre de la guerre, lui donnant en même temps sa démission de général en chef. Le cabinet français comprit, se rendit à ces raisons dictées par la conscience et le patriotisme de personnages recommandables, et la lettre fut retirée. Le parti républicain se trompa grossièrement en saluant ces quelques lignes comme le point de départ d'une politique conforme à ses projets.
Le général Oudinot de Reggio, avant de quitter Rome, prit, pour son honneur et dans l'intérêt de sa patrie, toutes les mesures nécessaires à raffermir l'influence de la France en Italie, après quoi il adressa de touchants adieux à son armée. Il lui rappelait la grandeur et la sainteté de la cause de la chrétienté pour laquelle elle était venue combattre les obstacles qu'elle avait courageusement surmontés, ses éminentes qualités militaires, le puissant concours de la marine , la valeur et la persévérance avec lesquelles elle avait accompli une œuvre dont l'histoire perpétuerait le glorieux «souvenir. Il lui recommandait Tordre, la discipline dont elle avait incessamment donné l'exemple. Il espérait que ses légions, fidèles à leur passé, continueraient à porter à Rome, d'une main digne et ferme, le drapeau de la France, sur lequel elles venaient de jeter un nouvel éclat. En se séparant de ses compagnons d'armes, il leur disait que ni le temps, ni les distances ne pourraient aifaiblir sa sollicitude pour leur intérêt. Il venait de leur en donner une preuve récente en appelant l'attention du gouvernement sur les militaires de divers grades, qui ayant
été proposés pour des récompenses» ne les avaient point encore obtenues.
Le général Oudinot adressa également une proclamation aux Romains ; Tordre et la tranquillité rétablis depuis que Tarmée française occupait la cité ; le gouvernement temporel du souverain Pontife rétabli avec des applaudissements universels, tels sont, disait-il^ les résultats obtenus. Il les félicitait de l'avoir aidé dans sa tâche, et prenait congé d'eux dans les termes les plus affectueux, les remerciant des témoignages d'affection et d'esiime qu'il en avait reçus. Ces témoignages avaient été nombreux. La commission provisoire municipale avait décrété que Rome devant à son libérateur une récompense proportionnée à l'importance de ses services, une médaille d'honneur lui serait offerte, portant son effigie d'un côté, de l'autre une inscription rappelant le rétablissement de la paix et la conservation des monuments historiques.
Ce décret portait l'inscription suivante, gravée au Capitole :
XII. KAL. SEFTCMBR. AN. Y. C. MM. DCU. Pli. IX. P. M. un. IN. AKDIBUS. CAPITOLINIS XXVUII. GVMATORSS. YMBIS. CVM COMYENISSENT. VERBA. FACTA. SVNT. DE VICTOBE OVDI- NOTIO. RHEGn. DVCE. QVI CVM. PRAEFEGTYS. EXERCITVI. GALLOMYM ITALIGO. PONTIFIGIAE. POTESTATIS. ET PVBLICAE. UBERTATIS. RESTITVENDAE GAVSA. ADTENISSET. STRENVB SA- PIENTER. FELICITERQ. RBM. 6B8SIT. 8\A. MIUTYMQVE. VIR* TYTB. GIVITM ANIMOS. 81BI. DEYINXIT. EA. DE. RE RE PLA- CYIT. CVDl. MYMISMA. SIGNATYM IPSIYS. DYGIS. IMAGINE. QVOD POPYLI ROMANI. YOLYNTATBM. AYGTORI. PAGIS SERYA* TORI. VETERVM. MONYMENTORVM TESTAKETYR.
De plus, le buste du général Oudinot fut placé au Capitole, dans la ioUe des grands capitaines. Enfin, un autre décret lui conférait la qualité de citoyen romain, transmissible à sa descendance.
La remise de ces actes avait eu lieu en séance solennelle.
— 59^4 — le 35* août, eiï présence dés«géfiéraux, de tous les ofifîciers«upéfieurs et des principaux corps littéraires, savants et artistiques de U ville.
C'était au milieu dé ces marques d^èffusion et de gratitude universelles, que le général Oûdinot était rappelé. Il fût regretté par la population autant que par l'armée.
Après avoir pris congé d^eux tous, il se rendit à Gaëte pour s'incliner une fois encore devant le souverain Pôntile.
— c Vôtre nom, général, lui dît le Saint-Père, est désormais intimement lié an mien ! X*bistoire n'aura pas assez d*ëloges, pour glorifier le grand événement que vous avez accompli avec autant de sagesse que d'énergie. Vous achèverez votre œuvfe à Paris, et ma paternelle Bénédiction s'étendra toujours sur vous ainsi que sur tous les vôtres. »
Pîe IX", qui avait remis au général, à son premier voyage, les insignes de son ordre, duquel il avait, exprès pour lui, créé une classe à part, Tautorisa a lui signaler ceux de ses soldats des' armées de terre et de mer qui s'étaient le plus distinguée, afinide iMrfake remettre lêB*<)ée<yratf»As- des ordres dèPie IXet déSaÎBft-Grégoire-Iè^rand'; déplus, il promit de faire frapper, pour chaque soldat, une médaille commémorative.
Le^ttéral OuctiA^tf.sait auprès ^u^seuverMu BoBtifo^.soit auprèsdu roi de Naples^et. de^*dipl«fnalM>étfMi||erB, s^eA>rça de paUJer Vèffbt prodoil par là'ûout^^ afttittrde du goavBmement français dans les affaires dltalie: Ce flit'd'un homme de goût et d'un bon patriote. Il calma les inq^iètudés dès uns, rendit l'espérance aux autres; à tous, il tint les discours les plus rassurants.
Après quoi, il rentra en France, oiid^autres suèoèset d'autres ovations Tattendaient. Il était heureux , de ce bonheur d'une conscience pieuse qui a le sentiment du devoir rigpureusement, complètement, courageusement accomplit
Quanta l'histoire, elle a sanctionné le jtigement porté sur
cet homme (Kstingoé par le saint Pontife, par la plupart dès souverains et des hommes les plus considérables de PEurope.
La ville de Lyon vota au général Oùdinot' une épée d'boîrneur.
Cette œuvre d'art et de goût, inspirée par tine pensée chrétienne «et par xm sentiment de justice, témoignage de Tadmi-^ ration et de la reconnaissance publiques, fût présentée, en ces* derniers temps ^ an général due de Reggio. En recevant cette épée, le duc de Reggio a répondu par une rapide allocution partie dû cœur. Cèst' à la divine providence, dont' il ne 8*est considéré que comme l'humble et' docile instrument ; c^est à Tarmée, dontil est'st justement fier; c'est à là France, pour laquelle il professe* une si ardente affection, que le général s'est pin à rapporter tout rhoiinenr de l'entreprise. H en a accepté la responsabilité devant les attaques et les violences du désordre ; il en décline la g1on*e qui appartient à nos soldats, à notre pays et à Dieu. Mais il n*a pu dissimuler Tëmo- ^ tïon causée par ce magnifique gage de Testinïetîe ses concî* tôyens. Il le consiervera comme l'honneur de sa vie ; il placerai l'épée lyonnaise prfe de celle queRbme délivrée a bièu'voultf lui décerner ; il les transmettra aux siens comme le plus précieux titre de famille. Cette épée a la forme d'une croix latine dont la lame fait la branche inférieure. Elle est d'un style élevé et simple. L'acier en fait la base ; c'est dans un bloc d'acier fin qu'ont été taillées laïpoignée et les ciselures qui la couvrent. L'artiste a conservé, sauf quelques ornements, la couleur grise et sévère de l'acier. La poignée est symbolique : elle rappelle Rome et la France. L'Église est figurée sur le pommeau par un médaillon doré représentant N. S. J.-C. qui remet les clef^ à saint Pierre. Le quillén (pwtie de la poignée que la main saisit) ardeur faoes. A' l'une est'adossée une statuette de Constantin revêtu des insignes impériaux; AHi-^desseus, unf benelier rabattUMr la htm et disposé en cartouche, contient un bas*relîefeK<juis qui reproduit la batalBè deQotïs-
tantin contre Mayence» au pont Milvius. Aux extrémités du croisillon, deux médaillons portent une vue de Saint4eau-de« Latran et les armes de la municipalité romaine. A la naissance de la lame est placé un autre médaillon, oii figure le buste de S. S. Pie IX; sur la lame» de ce côté, se lit cette inscription: Chrissimo duci Oudinot iiiulo regiensi Rima expugnala. Prid, Kal. M. Anno Dni, MDCCCXLIX.
Sur Tautre face de la poignée parait la statuette de Chdrlemagne avec le globe, la couronne et le manteau de l'empire d'Occident. Au-dessous, un bas-relief représentant la remise des clefs de Rome au Saint- Père par le général en chef» suivi de son état-major. Les deux médaillons du croisillon offrent une vue de la cathédrale de Lyon à droite, et à gauche le» armes de cette ville. Le buste du général et ses armoiries occupent la naissance de la lame, sur laquelle est gravée cette devise : Fidei chri$iian%f genio ducts^ virtuli mUitù.
Les ornements qui encadrent les deux petits reliefs du bouclier se nouent autour de petits boutons d'or et émail, dont Tun porte cette inscription : Rama liberala plaudenu Gallùirum Roma, et l'autre le monogramme du Christ, le X et le P grecs entrelacés.
Le général Rostolan, en succédant au général Oudinot, suivit les errements qu'il avait plantés, d'accord, comme son prédécesseur, avec l'infatigable M. de Corcelles, qui, à GaëtA*» s'efforçait de réparer la faute qui venait d'être commise, et rendait les négociations diplomatiques, extraordinairement diffi-
ciles. Le ministère français, en effet, Tenait, eq adoptant la politique vive qu'il avait désavouée d'abord, de fomenter les plus grands périls. Entraîné sur un fâcheux terrain d'amourpropre, il exigeait l'insertion de la malencontreuse lettre dans le journal ofliciel de Rome, un tnotu proprio pontifical et le décret d'amnistie promis par Pie IX. MM. de Corcelles, de Rayneval et le cardinal Àntonelli sauvèrent la situation par leur prudence. |.ls parvinrent à tout concilier. Les premiers écrivirent de nouveau au gouvernement français pour l'éclairer de nouveau, pour lui montrer les dangers imminents qu'appelait cette politique ; et le cardinal Antonelli, inspiré par l'ardent désir de pacifier cette position délicate, invita la commission des trois cardinaux à ne pas quitter Rome, et le général Rostolan à ajourner la publication.
Le général Rostolan, dont on n'avait pas accepté la démission, écrivit au cabinet français, insistant pour son rappel et l'informant en même temps, avec la franchise des militaires^ qu'il n'avait pas cru devoir laisser publier la lettre en question, attendu, qu'il ne voulait pas s'associer à un acte qui, outre l'inconvénient d'être injuste, aurait le danger de mettre le feu aux quatre coins de l'Europe. C'était parler net. Ce courageux capitaine, digne successeur du général Oudinot, déclarait au gouvernement français que la guerre générale était au bout de la publication demandée, guerre qui ne pouvait qu'être fatale aux idées d'ordre qui commençaient à reprendre leur empire. Il terminait en disant qu'il aimait trop son pays pour le jeter dans une voie aventureuse.
Le cabinet se fùt-il laissé entraîner si, au lieu d'avoir des conseillers comme MM. de Corcelles, de Rayneval et Rostolan, il eût eu affaire à des Lesseps ..?...
L'histoire doit leur rendre cette justice, qu'ils conjurèrent une guerre européenne, par leur persistance intrépide, là oit une diplomatie inférieure ou (mitre eût fait de l'Italie un champ de bataille générah
Dams de MreMU'â<sîrconMaiu;es,«en préj^OH^^^ Mibarra^, PieiIX ue pouvait e^^oi^r à.rentrm* i^rédentâiimi jâkus RQiue* tU tse rea^lit au «bateau de Portici, ûk k ^oable .Ferdinand lUimtîawit l'œuvre de sa^re^ctueiiae liospitalîté. «Partout, le «aiut Poutife «&it lâccuaiUi lavac mx enthamîdsme qu'il £aiut renoncer à décrire. ;I«a& cris de «— c vive^PieiK!» etde «vive le.rok! j».les deux plus heaax que les pw^los puia-^ sent pousser, s'^gdtialaient de toutes lesip4»itrines par Vémolim .et ran)9ur.ogpre3sées.
Pendwt ce. temps, lainouvette allttiide du gouvetnesieat français jEivûit.fait relevet^ la têle à*la fectioQ républieaiue, doni j^iu^ques débris étaient (restés, à « Rome .'L'eiiefliple de cbsnritc, jjR piété, de «vertu, donné ehaque jour par les iSolda%s français n'avait pu to^ucher certains coeurs ^nibelles^ à huit ^OUtimeot de^justioeett d'humanité, que^rien nfatteAdnt,*iii la fl(Oiileui:,rniila oléttwee, qa'aueune leoraine corrî^, $i jàture aoîtrelle.
>L^«édian|s,irçpV6nant.qHe)qi«e,auda€e, iraient eir^ikr daus la.viUe éteraeUe des^meoaiees.dë imeuttre eontne .tous 4es. JWi^ios qui.eqtretieiidBaîeiiteoflafner^e av«&ie8>Fraaoaîfi. Chaque joui?, le ioaiinaodant en.chef reeavaitxlestleUffes^aDo* liâmes, danS'lesqueUes, les lâeheslui aniKMifttieBt qiie.ie,poî- ^ardquiavait assassiné Je oomte Roasi<s'aigutsaît pour- lui « jmme. Des listes de proeeriptions létàkpt «bodastioeomit affîdiées sur les œuiPs; ,les tmii^és à M pairiey les /mis dei FrmifahM au Pape seraient 1^ premières ivietimes de la-llé* publique romaine restaurée. Quelques .audacieux insulteuffs avaient été corrigés d'importance :par des officievs fr^n^ais insultés pari eux, et avaient humUemertt deoiAndé gr&ee« Ainsi avait fait, un jour, dans un eafé du Corso, un officier français qui avait exigé et obtenu, quoiqu'il fut seul au milieu de républicains, des excuses publiques d'im insulteur. Ces aeènes se reproduisaient fréquemment. D'autros plus graws s^uivireni. D'odieux guot*B*pents furent tendus, la nuit, à des
soldais; français, (|ni furent assas^Wf^. rKiH'it'^liU'^s, llUilpir, deux chasseurs à pieds furent attaqués par une trentaine d'assassins dans un cabaret de la rue Giulia. Ils rjésistèrant longtemps, longtemps se défendirent intrépidement. L'un d'eux fut enfin frappé mortellemçnt^par un artilleur romain. M. M$ingin, secrétaire-général de la. Préfecture de, police, dont nou3 avons déjà parlé, alla saisir lui-même courageusement le meurtrier, au milieu des siens, qui devaient, disâit-on, le défen* dre. D'autres victimes tombèrent, frappées daos l'ombre. Les républicains, de nouveau réfugiés dans les sociétés secrètes, organisaient de nouveau. F assassinat. Le général Rostolan prit crénergîques mesures contre ces scélérats. Il fallait faire cesser ces crimes, dont la menace incessante planait sur les têtes les plus nobles, et livrait les.hoonêtes gens à ce sentiment d étreinte et de froid que Ton éprouve à la menaçante promesse d'un danger injprévtf dont le mystère ^gmente encore l'horreur.
La population était encore inquiétée par des publications clandestines et des placards, iniprimés et .affichés la nuit, en secret. Nous avons sous les yeux quelques-unes de ces proclamations. Dans l'une, on disait :
«Peuple!
a Ne te décourage pas! les tyrans, les. barbares, les prêtres, les riches, tous les exploiteurs seront anéantis à la prochaine victoire de la démocratie !
La République reviendra !
€ L'heure de la vengeance et du sang sonnera bientôt! -Tiens-toi piètl
« Le poignard qni a abattu l'infâme Rossi, ministre de Vhypoêriie PielX qui nmM a ions frtmipés, ti d&nl la mMku$e pÊTêle a déchaîné amire iMus'hs èarbarts^ ce poignard des hommes grands et libres, des hmnmes' wriwfwa;, tles> hommes lHif«, n'est point bridé ! ^Patience et courage !* Espérons et mm seroiw^forts ! »
Dans une autre» on lisait :
t Peuple !
Les réactionnaires, les riches, les d'epus, les prêtres, tous les ennemis du progrès, de la liberté, du pauvre et de la République» conspirent pour t'affamer I
« Tu les connais pourtant : Que chaque bras frappe une poitrine coupable! Pas de grâce» pas de pitié pour les ennemis de la sainte démocratie !
« Ces lâches te refusent la nationalité à laquelle tu as droit ; ils te refusent le travail qui soutient ta famille.
« Ils t'enverront dans les cachots ou tu pourriras en martyr!
c Lorsque ta maison aura été brûlée, ton champ dévasté, ta boutique pillée, ta femme et tes filles violées, ils régneront sur tes enfants avec Pie IX pour roi et les Français pour bourreaux !
« Mais la liberté ne périra pas ; prends courage !
a Peuple de héros ! grand peuple ! au nom de tes ancêtres et par leurs mânes ! «Sors de ta torpeur! Ranime ton courage! Les frères de la Péninsule seront là pour te seconder!
c Tes ennemis sont les rois, les princes, les seigneurs, les riches et les curés!
« Tes amis, la liberté, l'égalité et la fraternité!
c Veille, et tu seras sauvé !....
« Vive la République démocratique et sociale ! »
Les républicains sont incorrigibles. C'est ainsi qu'ils cherchaient à bouleverser encore la société. Ces placards incendiaires étaient affichés la nuit et apposés sur la porte des notables du pays, des personnes connues pour leurs sympathies envers les Français. Les patrouilles françaises, dont le zële était au-dessus de tout éloge, voyaient, de loin, occupés à cette besogne, des forcenés qui prenaient la fuite sitôt qu'ils les
apercevaient. Elles parvenaient néanmoins à les arrêter ; quel? ques uns étaient tous d'anciens conspirateurs.
Telles étaient les armes dont se servaient les révolutionnaires pour ramener en Italie le règne bienheureux du socialisme ! D'autres cherchaient à prix d'argent, au nom du Comité révolutionnaire Mazzinien» d'entretenir Tamour delà démocratie et de l'indépendance italienne chez les enthousiastes républi-' cains. La propagande se faisait, entre autres moyens, k Paide de foulards dont la couleur, après un certain hvage, disparaissant, laissait & nu, dans toute leur intégrité, les instructions de ces hommes qui, avec ce désintél^sisemefit dont quelques uns d'entre eux ont donné des preuves à Paris, à Rome, à Florence, se sont arrogé la mission de régénérer l'ordre isêcial européen.
L'une des armes les pliis empoisonnées dontseservaieilt ces ennemis de la religion et de la société, c'était les publications clandestines. Celte propagande de dénigrement et de vengeance, fomentée par le parti républicain, était le mfoyen avec lequel lés sociétés secrètes anéanties et disséminées, cherchaient à ressaisir leur action. Ces publications désastreuses, toutes reihplies d'injures, de calomnies, d'accusations mensongères, manœuvre des ambitions trompées, des cupidités déçues, des vanités écrasées, étaient répandues par des 'colporteurs : on prit d'énergiques mesures contre ces propagateurs de haines violentes et de passions détestables. Et ce Ait bien. Avec du zèle, de la ferhieté, on maintient la sécurité publique; on prévient les révolutions, ce qui est piu.s avantageux que d'avoir ù les combattre après qu'elles oiit éclaté.
Ces publications, émanées d'ignobles brigands, dans lesquels la religion, l'honneur, la morale, la vertu, sont bailbués, aA applaudissements imbéciles de la foule , sont pour beaucoup, qu'on n'en doute pas, dans les crimes des révolutions, dans les forfaits de ces jacqueries implacables.
T. II. iû
IV
.vmniy eia^ee une paûence. et un soin dignes des plus grands
4l9g»St Ie0 diÇ^ltés q^e ((ualques lignes în^rudontes^ ramas-
. fim p^r L'9f|»rit de j^rtt^ avaient j^ées sous leurs pas. Us fireot
l^^uffe d'une grande habileté et d'une s^j^ême loputé* M. de
. JUsMpa paraît bien. coupable, qiuand on cooifiare sa conduite à
celle de ces diplomates intelligents et généreux. M* de Cor-
^MHes avait obtenu du souverain Pontife Tordre, piour lescar-
^dinaux membres de la commission igiauverneroentale, de pu-
Jftlier le moiu ^^ro^fria^ et le décret d'aMintstie.
.. Jlrde Gorcelles s'empressa de porte»' loi^^même aux trois car-
..4ifNiux réunis à Rome la lettre officielle de Pie IX ^ Il était ur-
§giitmà» ces ordres iussent i^xécutés avant la réunion ^e Tas-
^MUfablée fran.Qaise qui all^ reprendre ses Sjéances et discuter
rifit^rvention.
. L'amnistie accordée ne comprenait pas les maoïbres du .gouvernement républicain, les dépMté» démagogiqiiKts ; pas pluç que ceux qui^ ayant bénéûcié déjà de la pre^iière amnistie accordée par Pie IX^ avaient violé leur parole.
1.168 coMpabl^s d'assassiiiatfi et autres crimes punis par la tIoî pépale restaient également en dehors de Tamnistie. Ces exceptions indispensables, rassurèrent les populations effrayées. £Ues déchaînèrent dan^antage ]e^ paissions des républicains de JFranoe» La discussion des aifaires de Rome, à l'assemblée législative,( en fit une arène où les plus détestables passiops desjceodireotf armées de poignards cl cuirassées, d'nthéî^e. I^ colère des orateurs jacobins était de Ifi fureur, de U rage. Ut
eotDpteiént Mr on granri MUMlttle, et ne ktimqu^reiif pss'âk «'appuyer Bor la leMre du Prtiee^PMsidènt. Le 19 otlol^re; M. Thien avait «icposé la qH69l$biî fwmtkr iJdns an npfort Ittoide, ckiir, irréfutable. Le i 8 et le 19; la- graùde balaitte tht \wtèt. H. de T<yequeville, ^nece^eurdelH; Droùitr de Lbuys , au jxûnÎBtèm des aÔ^inrcf» étmi^ïtSy ae trr» delà ditlfifculfé enfantée psrhi lettre at^cf une itire' habitMé; La: pénsiée dlr nouveau ealnnet a» tPàu?ait cMirotmeà celle dl$ b dtplomatfe et (les chefs de l'armée d^eipédMon'. Bm» un tnôuretnenf plein de feu, le mniMw fêta à la montagne frémissante et éccfmant «b rage, cdspiffies é0ergi({ue9 ^t tfafes : -^ t la i^puBltmie roimwe a. (Amimtieé pâfr la vfoteme et Tassassinat; laites- Uairatim ponlMoale s'est aecfompiie sm» eoâfer à un sei^ lidiRiiie^ four eauae peiKtiqu^', iri s» vfe, nf ^es biéiïs, ni sa f(borté!»
M. le^eente t^eAfonluleMib^rr vint api^iï, et mît tepIVia gfaiid «almt a* «nâee def la pHiis' Miufte^ dëê atmets. B'épondiint i un poëtoderena jamMa et qui âfvaît été To^jet de^ acbfamatfiM de la moMagné, il s'écria aiteê à prtypus r
«^ « Le dîMouvt qoer toM tenez d^entendns, fle»ialàM, a déjà iBçii 1» iéto«|Milsar qu'iV Uférité dans le» applatnKksements qui l'ont aceMîlK ! » Pim il aborda dehstftV fer qtiésdbil ètf l'ifitefveuim» de la Fnm&^ eu RaRe. Il montra Pll^ise torturée par la démocratie^ et, comfMMnit eemt qtti f otrtràgent à ceux ^ frvppent um fbmme, il tt èutefndre eeftè' belle parole : -^ a L'Église d'«sC pas uuéf ftvuitie^ e^esC BiAf plrni encaae» c'est ttw aère ! t
Au milieu des basses injuffs^, dm îgncMes^^ qttdISieva, dès ifldéaenles ioterruptîoaa àê^ mouttigitai^a, mêègfàépM tfans ie désnnbe» erîâfit iMte d'argumi^fa éoiytenabteir^ fût^fttità €giho]kfMtépbuàà aux cufeMnMir, 4tM VÈ^^se, lé Sblm^ Mae, et t'armiée ff^i^m qoifliyalt déliré IKmM; avafffft ^m Vobjett RapuwMUit^ «Hulte ce^Mpuoeke qttè le drapeau À la France avait été compromifrtfffllifiè; vi-*i Plofr, <îh-ff, nrtft
HfMW ^ o^^H M itaHMifMa «d^rtie* Le« lfp«ti» ^ki looiatisnie avaient fiiitiCOMnir àBâine k hruit qtt« lesFcittiai&D^eMraieDt pas condamner à mort et fusiller les mBmmsf; ks iyançak flWèrept^ et cm «jécuUons épargnài^t ia vîe à «e foule d'hoMélea ge<i9« car les lirigands en fiireat întioidéB.
l^^gl(afér:9ii l^ostolat m vouhit |^as qiAtter Tttalîe sans aller incliiiuir 4MUI coumgft devait la «anjealé ài Mw^nm Pintife. Jjl,$f npodit^À Poclici, m Pie IX le ra^ut avec aeftte-grâoa aieotuet|S(9.domt Uale,8eariat,..X4e.géaéral Aastoten, quLayatt remuai C^ala jesiiiéiiias bopteurs que le-général Oudînot, fut bonoK p^ Sf^ S»itfeté à0 la iNremîère lelasae de rordm de Pie IX.
I^siWiçqiioKoBtiie aav«fa,ÀJa mèvm époque» aufénénl Bsvçi^uaj^HfHUUeia les «n^asl^ «t les dèei^natâaiiB destinées aj^x jfMçi(^9 9omnç^iimvB et soUata finançaiB. Oa se faut diASieilemeot uq^ i4éQ 4«i la j^ie qiie;fie ftm ioaigne des boa* 9pjiX» jit wiitre tdwp ito«a oss oeaucs. GÛ gwcmm wrsBisnt des larmes de bonheur et de gratitude; Ug baisaient afeevn [^îeiULMspetit ces ^plt^JboiMMrablea idas ardtw ^u'ini baoune au «loodeipuiaaef QfPter §m m ^oktme.
, C'^at à ceauwnu^ oii ila fK>puIatiaA ramaine et rarnife to* çijiai$« iffji ava^ot «pf^isia se iK^MMûtne et à •s'aimer» agnopa" thiswa*it étraiteoMirt, ^e Jfamii» réterad agîtafeeur, koça du fond de l'axiLuB s^^aaibnaiidW'dedisQardeMfiDuéfff I4 PéycânaïUa far le^ mains dia:sea.limÎB4 fiana c^ ■angeau fa^ tum^ c)eM¥re.4dvQiaée.au.o(ei|^4« éslîw et d'iniquité, m \M, €»txe autres :
. f Eoratea-MuSi.M<>iippMriî0m>ut4^ ce soit pour vous une preuve de Tesprit quiinous^ms^ nous poiirriaas vaiA^ie saa^ ivoi^ »^ mmmk wubnspa$.
. A L'heure .«iprémf vaMraea» 4es tempe amut mrimi . 4( MaU^eur îw^ pr^ea, «atiieiir à leur tnoqpeoa s'ils sTfhstjjnept.i ébts^ ufné^i&e/^ m riiittai lltee paépire 4t&twif»^ 4tfoarde^4if 9mm$ d» 9mgJ ,.•..;•*'
regaréteK-vons la paroté ie tha^^Chrv&k vûtnittt une lettre morte ou en adorez-votts feafprît î fintfe ffsptî* dé rEvanglfe ellaparotedes1^ape&, èt^s-vous vraiment, dëdédriienf féfedhrs" à iopMr {)OKir cette dernière, sans examen, sans appel ir Totnè ' eonseieneel Btes-vous croyants ou êtes-voas idolâtres ? '
«Si quelques actes Isdés, ont fait tache à h came «i pure ie la démagogie socùdistej les auteurs dé réactions crueRes ' et de résistances insensées doivent seuls en être responsfd[)lès. ' Si quelques cris anarcfiiqùes, si qucS^ues rêvés d^rtopie subversive éclatent aujourd'hui dans le setû des populàâons excitées, ce sont les cris d'hommes désespérés, ctent fols trom» pés et trahis, cent fois d^outés de leurs justes demandes par rinexorable volonté cTune caste ou d'un roil tous ces nuages disparahratent à jamais, vous le savez bien, le jour où nous serions vainqueurs !
c Prêtres 1 la transformation de la religion et defE^ise qui^ vous aidant, s'accomplirait dans une évolution pacifique et sdlenneHe, coûtera au monde des luttes terribles, et les larmes eîiesang de milKers de martyrs!!! Dieu descendra surlesmut titudes et sur vous, non comme uie rosée sûr ta toison, mais comme un toui4>illon^ et ceint de la foudh*e comme dans les nues du Sitiar. * î
Ce libelle farouche d'un réprouvé fut accueftii par le clergi^ italien avec le mépris qui lui était dû. Ses menaces de sang, sâ^rage de vaincu et de damné, n'inspirèrent pas la moindre terreur à ces prêtres qui l'avaient bravé dans sa puissance et' auxquels il n'ava'rt pu, par ta persécution, arracher aucune' concession indigne d'eux et de leur caractère sacré.
Le règne de Mazzini était paséé ; Rome avait été arrachée du lintedl sanglant dans lequel f avait couchéeia République. Ce bonheur n'était pas de ces bonheurs sans sécm'ité et sans lepdemain qui sont empoisonnés parl^assurance de leur rapidités Rome respirsfit enfin ! Elle n'avait plus peur ! ses attitudec^
reprenaient la fvree^.aes ntouveraente la souplosse^ ses jeux la vivacité, aes pas la l^éreté, aea lèvres le sourire. Sod coeur meurtri se cicatrisait. C'était conune une malade qui entre daus une (xmyafescence qui se communique à ses traits. Elle reprenait sa santé, son éblouissement, sa vie. Elle pouvait prier et exister sans crainte. ,Â la tragédie impudique et sanglante succédait le ppème religieux. Dans tous les teioples rouverte sa pressai^t les fidèles, repentants comme saint Pierre^ apn^ avoir renié Dieu, — priant de leurs voix plain* tives et toutes trempées de larmes^ prisât avec leurs en&nts, iQpocents de leurs complicités coupables, de leurs servitudes acceptées, de leurs lâchetés accomplies.
En. cet état, la mission de M. de Gorcelles était terminée. Son mandat diplomatique allait expirer. Lui aussi s'empressa, avant de rentrer ^n France, d'aller se prosterner aux pieds du saint Pontife qu'il avait servi, aussi loyalement cowme chrétien, que loyalement il avait servi sa patrie comioe Français.
Le vénérable cardinal Aulonelli lui avait oi&rt, de la part d)i chef de l'Eglise, le gi^and cordon de l'ordre de Pie IX; M. de Gorcelles avait refusé cet honneur, qui eût comblé tous ses vceux, s'il n'eût été lié par un serment qui lui faisait un devoir de ne point porter d'autre croix sur son cœur qu'un petit crucifix, dernier gage de son fils mourant. Le cardinal Antpnelli insista, lui disant obsei*Yer qu^ le pape avait le pouvoir de délier çon sermept ; ce ne fut qu'alors seulement que M. de Gorcelles céda. Quand il fut admis auprès du Saint- P^re, celui-ci lui dit, avec une ineffable bonté» en lui remettant un cbef-d'(BUvre, une pierre précieuse sur laquelle était gravée la figure de la sainte Vierge : — « Voici qui vous consolera d'avoir accepté la croix de.Pie IX ! »
V. dfsjlircelles quitta le chef vénéré «de l'Église, le cœuf gonflé d'émotipn et les yeux pleiins de larmes. .
Le souverain Pontife était résolu de rentrer dans ses ËtaU. Toutes les difficultés étaient âplauiei»; e^ uu) re$s^tifnent dans
cette belle âme n'avait survécu à i'évaeion du aïoiiie sacrilège dont on avait eu le tort injurieux de facîHter la fuite. Ke IX avait prononcé à ce sujet ces magnifiques paroles qui, une fois encore, nous montrent son âme incomparable dans toute la sainteté de sa mansuétude et de sa miséricorde : — < Je ne déplore point la fuite de ce malheureux, parce qu'il échappe à la justice humaine» mais parce qu'die le soustrait à la miséri* c<mle de mon amour paternel ! J'aurais été si heureux de ranMmer au bercail cette brebis plus égarée peut-être que pervesree ! »
Une autre parole magnifique du Saint<>Père fut dite à Toccasioade son retour à Rome. Comme des méchants lui disaient qtte les Français ne le recevraient pas avec les témoignages de respect auxquels a droit le <^ef de TÊglise universelle» et qu'ils ne consentiraient jamais à plier le genou devant Sa Sainteté : — c Vous creyes ? > demanda Pie IX d'ul^ air fin; et conube les calomn&atenrs ÎMistaient» le Saint-Père leur adressa cette réponse sublime : — « Eh bien ! je les bénirai debouts» et l'espère que la bénédiction de Dieu n'en produira pas moins son effiot ! n
Le cardinal ^ntonetti, qui avait été st admirable dans tous eeaévémmens; si courageux» si complètement à la hauteur des; circonstances» avertit le corps diplomatique de larésolution da pape par cette noté :
« Apres que les armes cathdîques eurmt dompté la rébellicttqui agita si vivement les sujets pontifieiiux pendant cm derniers événements» en vit» aux applaudissements universelê des gens de bien, le gouvernement légitime se rétablir pen à peu dans les Ëtats de rÉglise. Pour combler 1^ vcbux du monde cathelicpie et des sujets dévoués à leur pvepre soitve-' rain, il ne restait que le retour du souverain Pontiftii son siège*
« Diverses difficultés ont concouru jusqu'à présent à le re«^ tarder» et spécialement le désir le plus vif du Saint*Père de pouvoir subvenir aux besoins de TÊtat.
(Ws MB daiii»i«es (ewi|Mirei$ fhmiMffemy»%imt» du mpa
c< JLe JSai«(fPëi» a la aiiftfi||Ilo^'qM» A» Sai^Mor^ dmt U maki gifida I^ {juissAoeas aMwwei» mec kim Mme» pour cette s^iote mtreprâe, 4iMgii^i» Aiéaîr tes 8<ibi».qui «• ooaswt^e
Si^^e eët .w raiatiw d'amitié, 46 Aiême f%«'eUfis Mt awoMm avec teur influence morate et matérielle, chacune. firar w pwt, à céti^Ur te «««isimàtfi Bw4ife.4aAB te fkm^ti^é&ifcm ^fW mtêfM,,w mi^ antennsi id'im întéDèt é0»l«t cMMtaotfPir te gaiwitir d»i^:aa libellé «t fon îndipwiliiw ilMlispimafibte» att|)0j«r9rwi»«M itfûvw»d d» r£^ «
PIÉK ifMî m ofdte méma 4» rfumpe. > . L^ NWV .4u S^-Bkwti aftcM9|Mg»é de ^uelq«ies oirà^ mfiifA^^mJfaémT^iSMk^ fiit uateng
trteiDpjl^ JUs» fppvlaUoiiis empMaiéeft YeiiMettI wr to iotta pour #'499iiMiîlter 4eiwiit ce «mnd ;hûiMi#, digne goyiéoo^ tant de Dieu sur la terre. A la frontière, une scène (Dudhiote Qitf ilieu^ au mîUw de» marques ide fidélité fit dtaiBonr des peilptefi» jwes tde Imibeur. Le m des fiwfXr^teiles se jeta am pted0 4ii eaÎDLl^oQttfeetliikiiletimda ea bénédiotÎM :
— « Oh ! oui, de toute mon âme ! dit Rte JX ftdkmàén^^ ému ; lOtij , je iroiisMiî»» je hm^ mtne fMdlte* }e héa» *otre nc)yeit(i»e»fQ«ie'piMiMm^ voiie^ftprimervttiroe»-
QéteaMee.deirhosfMliAîléiqi^ dwîiée? »-^ «ff^
SaîptqP«tfeui4pMdiite:fei, tûNijûNM'iigttDeux, je n'ai rteivfait qd'aoûMttplîr tede^eir d'tui dbi:élîaBt.«> -^«Oui^xepritfieQ^' les tenues mv ^lemx et « eetewit ie tsi icediQftqiie «fi'il pneem awr aon niaw.; oui, noAne affindiefi fiUiile a iété fraude sCfiMTonde*:»
(1 ] Par un emprunt contnrc(êatrecune*fartttetetf maison de Banqtir.
Dans bft Ëtato 4u Miiveraiii Ptetifei l'eiUiK^ittitisiiie ^|iwrael «e chan^ de répowlre MxcalomiHes répantluâ» ptr ia» révaltifeioamwesi6(tti» à bout de reesourees el 4'iatrigtie$^ u^ tjrottYèreBt riea de imeox que de porter Fiteeiidie 49m If^ tilles et les etm^gues, pour d)âtier les popuiatic^is de laur tramfftort à la tue de lew Mre revenu.
Sur son chemin, le souverain Pontife fuit coi»fdHMl4é|^ les noglrtrats, les munîoifnilltés, par des dépNtotÎQOS ^VMlies de RMie^ de tous les. awferes paHute; il jbk B^smé if^rk, peuple tout enlÂer.
La doliee eampagne wah iiepris son aspeot dceoutiuné* L» ilarture, que ne IrouUait plus le fanât 4le rénmite» était n^ dieuse avise son cortège de nsfom et de {ttmfiiBW. Les sdima dbttnttîoHt sar les roules <^e ne siHsMiMHit pkis des hmAi& années pour le pilliige; k^ esfaufs osttffttent lifamsient dasiA les chemins sous l'azur tendre d'un ciel bleu; les .ehdniNiées lançsMBt'dâM Taîr knrs colonnes de ftimée; les fluéii^res tranquiHes prépuraîent le repas des ^to^vaittearB; Aes paffsaas se reposaient sans kiqiiiétiide à fombre épaisse des arbns de h rovteç le batelt^ rentrait le soir en cfafantQBit, raj^oitanC sur ses épaules les avîmns de sa l)arqM. Iloot était ûda»^ rêverie, travail, rspas^ sécurité. Dans les baase-couj», tes animaux s'ébatlaîent sans être exposés à étpe' volés par le0 défenseurs de la liberté; Vi^pàfé était partoilt repara, et le di*^ maniée me (ouïe heureuse se pn^ssaît da*s f éfJKse/ sansuvoir a pedofrter les poignards des apurée de la fratemlé:
Le peuple romain renaissait à la foi et «n môme temps è rintelligence, esr les nations coupables envers *Dieu, tomteot dans rabmâssemeht. L'incrédulité avait laissé 4emère elle lise trace bràlante qui s'éteignait à mesure foe s'iapproefaast le souverain "Pôntil^, de même qu'à l'efftpée de l'armée fraii^ çaise «voient fui tou^ ces prétendus champions de la liberté et defltalie, qui n'étaient les champions qiie de leur propre or*- ^ueil et de 4«ur an^iti^n. •
Le 12» leJSaiiit*Përefltson entrée dans Rome. LVir retentit des cris de Tallégresse universelle, q«eiid il parut, dans toute sa splendeur saerée» prêta donner encore son âme à son peuple et à le faire Tivre de la vie de son coeur. Une eipressioadç bonheur calme et profond et d'ineffable tendresse débordait sur ses traits majestueux, et donnait à sa figure une splendeur et une transparence infinies*
Quand il avait quitté Rome, comme le dernier rayon du soleil qui se retire d'une vallée, elle avait été plongée dans les ténèbres favorables aux crimes. Maintenant, avec lui, revenait la lumière. Rome voyait ! Qu'estr-ce 4{ue Rome sans le pape? Ciel sans rayons, sites sans âme , pas sans guide. Rome est immortelle parce qu'elle est consacrée par la religion. Rome souillée par l'athéisme n'est plus qu'une idole profanée. La religion a donné la gloire à Rome ; la République lui a légué l-opprobre.
I.^ Romains, sur la route du Saint Père, jetaient des fleurs, cet alphabet embaumé de la nature. Les innombrables palpitations de félicité qui agitaient leurs ocsurs» rayonnaient sur leurs visages. Toute cette foule semblait n'tavoir qu'une même vie, pleine et débordante d'un seul sentiment z le respect.
Elle était ainsi, inclinée pour la prière, cette chaîne mystérieuse qui rattache l'homme à Dieu, ce parfum de l'âme pkin d'ivresses et de larmes heureuses.
Oreligion! instinotéploré des cœurs souffrants, loi divine, consolateur suprême 1 0 religion ! que les lâches te diffiimant et que les méchants te proscrivent I Tu es le seul bonheur réel de ce pauvre monde! Pour n'être point trompé, ce n'est qu'à Dieu qu'il &ut donner son âme..*. 0 religion! refuge contre le désespoir, tu es notre courage, notre consolation et notre espérance..... notre port, notre abri, notre asile.
Du jour où la religion fut restauréo à Rome, les Romains semblèrent avoir re«u un nouveau baptême. La foi était rentrée dans leurs cœurs épanouis. Elle avait transfermé leurs
âmes ; elle les avait purifiées des souillures dont elles s'étaient tachées sous la révolotiou. La religion était le flambeau qui les embrasait en les éclairant. Ce9 malheureux égarés par Tesprit de révolte et de haine» comprirent le néant du r«pu^ blieanisme, du soeialisme, dé tout ce qui n'est pas l'Eglise de Dieu. Ils rougissaient d'eux-mêmes en se regardant dans le passé démocratique et en se comparant à la pureté et à la perfection de Pie IX, qui venait de nouveau de se manifester à eux, centre de rayons de sensibilité, de foi, de charité, d'amour fils le priaient de le laver dans une de ses larmes, pour qu^ ne restât plus rien de leurs iniquités, pour qu'il les transformât au point que le monde ne pût plus les reconnaître. Ik comprenaient la vertu en le voyant revenir parmi eux, tou<> jours le même^ toujours aimant, c'est-à-dire capable de tous les dévouements, de tous les héroismes. Ils priaient le ciel de les égaler àce Pdntife admirable, en présence du q uel ils éprouvaient de salutaires hontes. Mais si tendres étaient ses paroles, si pénétrant et si doux son regard, si saintes sa charité et sa mansuétude, que les coupables, en s'humiiiant devant lui, se sentaient grandis, non abaissés. 11 leur semblait qu'ils sentaient en eux pénétrer la pureté de cette nature adorable. Tout ce que l'esprit voltairien et l'esprit radical avait amassé en eox de sédieresse, de vanité , de puérilité, de haine, d'ironie, de préjugés, de doute et d'amertume dans ces mauvais jours de révolution y disparaissait sous la chaleur de la foi| comme la cire devant la flamme, comme les feuilles pourries sous le vent d'hiver, et ils ne se reconnaissaient pas eux-mêmes. Ils avaient rompu avec les violences et les crimes de la démagogie; ils retrouvaient le sérieux, l'enthousiasme, la paix, la piété intimes, la prière qui épure le cœur^ les douces larmes qui le lavent et l'attendrissent.
Sincèrement , ils se promettaient de ne plus jamais redes* cendre de ces hauteurs catholiques où les tendresses, Tauto^ rite, la voix, la présence seule de Pie IX les avaient élevés*
AniK j^ûywSf de sou amour, leur âme fevaUit wie âeeaade virgiaité« Tw( ce qu'il av^it dit leuf paraissait, éternel eoouDe U justice» twt ce qu'il avait fait, sfteré coosine le bien. Ils enviaient la terre étrangère q^u'il avait foulée dans son exil, les rayons de soleil qui l'avaient enveloppé dans son infortune; ils auraient voulu recueillir l'aiir qu'il avait respiré à Gaëte, ë. le ramener à Ronie. Ib enviaient le destin de Ferdinand II, qui lui avait ouvert sa m^son, et le foyer de son adofalîafl. Ils étaient bien réellement dentés des fureurs jacobines, avec leurs assouvissements sensuels de la brute. Aux chefs de l'athéisme, les provoquant au vice et au crinœ, ilseoinparaîeot Pie IX, les cotivrant de ses bieniaits, leia* apprenant à jouir de la vertu et de la paix, leur traçar>t la route à suivve danseelte vie, les récompensant des sacrifiées mondain» par cette pensée que tout est compté dans le cœur de Jésus-Christ « que tout s'accumule dai>s son amour, que tout semtdtiplie chaussa tendresse , que tout va se joindre à ce trésor de justice qui st remplit ici-bas pour s'ouvrir dans le ciel.
A ceux qui avaient applaudi la République , il ne resbûl de cette profanation d'eux-mêmes, de la religion, de la civilisation et de l'Italie, que le souvenir des flétrissures qu'elle avait laites à la patrie, et l'étonnement de leur enthousiasme ennoui. L'idée qu'ils avaient pu se laisser ainsi abuâer, qu'ils avaient pu tralùr le saint Pontife, les saisissait d'une siaeère horreur. Ce repentir était respectable, car il était profood et sincère, et l'Eglise toujours pardonne, si coupable qu'on ait été. Pécheurs, puisons daiis cette consolante pensée du courage pour les pénitences éclatantes!
Avec confiance, jetons^nous dans les bras de la religioa, refuge des repentirs sincères, des remords aux ongles d'acier. lies douleurs puissantes, des espérances déçuesy des noWe^ cœurs méconnus, des pensées solitaires, des secrète» souffrances, des fautes et des crimes détestés,,,.. Là se^dement «^l le s'rdut de ITune.
— 4iK —
TraMitom lé^AMcfiomiiowMpawi^âmeiiHéeifàm»^^ qm^ devant nouf;». a marché, diafgé de sa orem peftHifie*. Comme lUf^ porlDns^ee finrdeao etsouliaîtaiia êfy nfoavir ! Ceiff^ yie, east tai^vs k souffranoa, ear taojaalrs e^eM Pépreiit«f; soitfaotiâ éoffc par le corps ^ par Fâme, et soyms plif&grmd.*; que k douleur* Vivons salia am», sanseonsoklipnil; ftonmeft»tons-nous à la volonté divine, et gnnidtsaaita^ ai» htimiHié M en courage, à mesure que grandissent nos plaies, et ne cherchons que ce qui est éternel !
Ah ! mes frères, je voudrais, pécheur régénéré, brebis égarée rentrée dans l'Eglise, vous exprimer tout ce que la soumission, la résignation, les larniirt, la douleur pour Dieu supportée, ont de profondément adorable !
— Réjouissons-nous» s'écriaient les Romains,, voiei notre père qui est revenu ; notre père qui nou^aime,. qui avait aoiff de nous pardonner et de nous revoir !
Rome renaissait à des délices de piété et d'amour. Sa voit, au temps de ses erreurs facile au blaaph&noa,, exlialait les louanges du souverain Pontife. Rome était illuminée de$ éclairs de l'auréole d'or de Pie IK ; elle était inondée des flots de sa tendresse. Sa pensée redevenait t^oe fleur dont il recoiv natssait le parfum.
Les Romains repentants, jetaient les actions de grâce sur le sentier par oii il s'avançait^ et lui^ le père indulgent el mi* m*riuor<li(uXr il leur tendait ^es bras ouvert^,
Que vos tristesses soient consolées » ô Trës-Ssint-Përe ; vos enfants, désormais, seront dignes de vous. Votre peuple n'oubliera plus vos précieux commandements, fl a été bien puni par le désespoir de vous avoir perdu. Il a pleuré sur luimême et sur ses fautes. Cachez-lui les blessures qu'il vous a faites. 11 sait^rhéroisme de vos douleurs; il gémit sur son iniquité; oubliez-la et pardonnez lui!
yi.
Le retour de Pie IX dans ses Ëtats réservait aux populations une des joies inconnues aux peuples. Les autres sonverains, circonscrits dans Tétendue matérielle de leur royaume» ont des bornes à leur prestige comme des limites à leur territoire.
Pie IX, présidant aux destinées terrestres de la Romagne, est certainement» lui aussi, le souverain bien-aimé de ses sujets; mais, ce qui, lors de sa réapparition au milieu d'eux, devait surtout exciter Tenthousiasme et jusqu'au fanatisme de Tamour» c'est qu'avec lui, reratrait à Rome, dans tout le merveilleux d'une résurrection : la foi, dont les plus insensés, les pins incrédules, les plus sceptiques se sentaient inondés tout à coup, en présence de l'exilé des hommes, resté l'élu de Dieu. C*est qu'avec lui rentrait à Rome, dans sa majesté mystérieuse et primitive, la religion, qui, pure comme Dieu lui-même dont elle émane, s'était enfuie devant le sang qui rougissait ses autels, comme pour ne point se souiller au contact impur de la démagogie. C'est qu'avec lui, enfin, rentrait è Rome U
liberté, elle-même inséparable de la religion « la liberté devenue licence dans les mains impies et ensanglantées de la révolution ^ la liberté pSle, défigurée, jetée en pâture aux trop crédules populations, et rendue ainsi méconnaissable et odieuse ; liberté sainte cette fois, liberté pure, liberté auguste, qui du ciel o(i elle a son berceau, descendait dans toute la plénitude de la justice et de la vérité, comme pour escorter sur son passage le représentant béni, inspiré, convaincu» de la Providence ellemême.
Tel était, avec la paix calme et bienfaitrice, le cortège spirituel de Pie IX, faisant à Rome son entrée solennelle et triomphante au milieu de la joie de tout un peuple. La vue du 8aint-Père réveillait chez tous des accents généreux, sympathiques, enthousiastes. De même que l'adversité ne' Vavait point abattu , son pouvoir restauré ne Tenorgueillissait pas ; calme, recuelHi, austère, adressant à Dieu les bénédictions dont il était robjet, des paroles douces etévangéliques tombaient de ses lèvres sur des cœurs avides, comme la rosée du ciel sur des champs stériles, comme la manne daiis le désert, comme le baume sur la plaie.
Pie IX, rentrant à Rome, ressemblait moins à un monarque qui recouvre ses Etats, qu'au père qui revient au fover. Dans la sublime humilité de son cœur, c'était le père d'une nation retrouvant sa famille; il avait le stoïcisme du citoyen qui rentre dans sa patrie. Descendant de saint Pierre, ni la haine ni la vengeance n'avaient asile dans son âme; déjà, d'ailleurs, Bome n'était plus pour lui la ville ingrate, impie, sacrilège, mais Rome soumise, mais Rome repentante, mais Rome chrétienne. En présence des flots tumultueux qui se pressaient sur son passage, Pie IX ne se souvenait des jours de sang et d'infamie que pour répandre partout son pardon empressé et miséricordieux. Le sceptre dans une main, FÊvangile dans l'autre, le souverain rétablissait Tautorité, précurseur infaillible de Tordre, en même temps que le Pontife ramenait les chré-
T. Il F T
.li^s éfar«sl(Hn<delavaiedfi defelr^t deJ^jpié(é.|Ueiil6t»iie sesquyenantipks que de la mission dupi:etref il;en4iccomplit scrupuleusement le pieux ministère : cûnsalantjflfi^uitt, raii^ mant <Ies autnest relevant de. ses mains le rq>eotaQtj(|iûis.'lu^ mîUe à ses pieds^aqgustes.
/ \ Cep^pdant les populations émues ae cherchaient plus à
contenir les cris d'exaltation ^t d'enllionsiasme çffX germùent dans, ibur ^eint La. vue du libérateur av^^t enfin df36y|pé les dernières appréhensions que la démagogie moribonde entre* tenait encore dans les c^urs timides* L!anarabîe^g|tûrei (4ie^ rhait à montrer encore sa face livide et cadavérenae ;#maisrelle recula^ jcf tte fois, anéantie devant les traits cahnes, austtes et,paciri;iues de l'ayguste Saînt^Père. Libre* «nfin de a'abti^ iJonner à toute Texpansion de i$a gratitude, chacnn à Teavi sollicitait une bénédiction j, uneparole, un.r^acddePiieIX« comme dernier , palliatif aux traces douloureusesimprimées.par Ja révolution : iémoignage spontané de TknpuiaswGeet de h fragilité des entreprises humaines qui, infailliblement* doiveit se briser en 9e heurtant aux choses de Dieu !
Â'msl s'accomplit, au nom de la civilisation chrétienne» et au milieu des fanfares et dç|s réjouissances, la restausation du trône pontifical ; ainsi rentrait dans l'abime^ avec la flétrisaure de Tinfamie, Tanarchie vaincue et désarynée; ainsi s'évanouit à la vue du saint homme, une tentative «ussi impie qu'audacieuse et qui tenait le monde chrétien dans une fébrile agitation; ainsi enfin TËglise, un moment alarmée, recouvrait son chef souverain, entouré du même prestige et l'objet du même culte et de la même vénération; vénération rendite plus grande encore et plus empressée j)ar la volonté naystéricuse el manifeste qui, si visiblement, CQntribuaii*au rétablissement du rjbgne de TÉvangile en en confiant de nouvaau aux saiQ(0S inaina. de Pie IX, la ^lesliqée ilorieuee et providentielle^
Vtl.
Otiafiiaie'&éiiveraiTi'Pofitffé parut, 'totttéS^lêSVbiitKîëttHSfe- , rnnt son 'ssriiit nom; toiiis s'agenouHlfereAt, ptêtrés et 'ftô!-dnls, boiirgedî^ et ouvriers. L'âi'mée IVatiçaîse 1ai '^HfSK ife cortège. Dans la bakifique, 'la foule feçirt sa béiiédlélkM! «alVéfe respect; les tambours battirent auxfehamrps,1ës'bâSôttt)è?ttei^Wrent abaissées, ' et les ^Wats èe 'la Pi'ance itOftAfewertt ^us^meirtâ genoux âevatit te teprèàetitantiâe^eti;^otrtffiténient aux calomnies des trtécbants.l^ Te'thm-snrxWi^'ViÊ^ nédiction pontificale ; puis le Saint-Père'serïfnfflt»! VytWfti, Miiti dd cor|fe diplomatique. Ivresse isâeréé'î'fthWÏfeTliSrtoire îj*offrit un jilus magnifique speclacîe. . » . .»
Ce jour 1\itf un des plus beaux de Romfe et de fuhitfe» 4itholique. La ville éternelle fat Illuminée; eTIeoffi^Mtllta^pëètacte inouï, que la phrniè est impuissante à renfdfe.*ltt|ofe^tait dans totïs les cœurs. ...
Le retour triomphal au Saînt-^Pfere à Rome est TétftwttittAt le pins grand du dix-neuvième sîfede.
Le -15 avrB, le pape feçatles ïéHcitktîmis du ictfrps tfi^matique et répondit à la harangue tfe KI.TaftibâtdSadéifr <P£ipagne : ' • ' . . * . '•
«^Messiecrrs, ' • ' *
« Vous qtiï m'avcfz. accmtipagnë et smitenta Waftts tes'j4itf*s d'épreuve et d*aflHction, Vous ftrmeï aujourdTttS't^his Ijile jamais ma joie et ma couronné. « '
« Bh Vorus ex]^mant ma l'ecdîinaissance ffcài^'r-ftilWéft^c^e vous avez pris à toutes les viCr^ituÔes qui 8i$*Wit'«icéâlé avec tant de rapidité, je vous remercie égâhhttW/t*de'Ce^i^t|»to
vous prenez auv événements actuels, et j*ai la ferme confiance que Totre assistance ne me fera pas défaut pour Tavenir.
« Exprimez à vos souverabs et à vos gouvernements combien je suis pénétré de gratitude pour tout ce qu'ils ont dit et fait en faveur du Saint-Siège. Assurez-les que je prie Dieu continuellement pour la paix de l'Europe et du monde.
« Je désire que les bénédictions de Dieu descendent abon- .dioitp? sur chacun de vous et sur les nations que vous représentes, afin que, vivifiées par ce don céleste, elles voient au joilteu d'elles s'étendre les conquêtes de la foi contre Tesprit d'irréligion, et celles de la tranquillité et de Tordre contre Tes- .jint de trouble et d'anarchie. »
>. Deux jours après, ce fut au tour du corps des officiers de ramée française à offrir leurs félicitations et leurs respects i JSaSiinteté. Ils furent présentés par le commandant en chef, le généra) Baraguay-d'Hilliers.
. « Je suis trè9*heureuX| leur dit le souverain Pontife» de nie trouver au milieu d'une armée qui vient de donner d'éclatants .axemples de valeur et de discipline» et qui appartient à uue nation catholique et généreuse,
«il est bien doux à mon cœur d'exprimer en cette occasion les sentiments de la vive gratitude que je professe pour rarmée française» qui A'a épargné ni son ai^nt» ni ses fatigues, ni son sang, pour délivrer Rome de Tanarchie qui Toppriaifiit et assurer au vicaire de Jésus-Christ son indépendance et comme Pontife et comme souverain,
« Soyez mon interprète» monsieur le général , vous qui, digne successeur des deux généraux qui vous ont précédé, vous faites honneur de représenter la France auprès du Saint-Siège. .Faites connaître mes sentiments paternels au président de Is République, qui a surmonté les obstacles mis à une entreprise .ai louable» à l'Assemblée qui l'a décrétée et qui fit éclater dans son sein ces nobles sentiments qui remplissent mon cœur de J(HO et dd.consolatton.
— \ll —
c J'appelle et j'appellerai toujours la bénédiction de Dieu sur cbacan de vous, sur vos familles, sur toute la France^ afin que Tesprit de religion, source de tous les biens, se répande toujours davantage au milieu de votre généreuse nation. Je l'appelle plus particulièrement sur l'armée, qui, grâce à Thonnear, à la discipline et à la valeur qui la distinguent, sera toujours le soutien de l'ordre public et le gage de la tran-* quillité. »
Le général en obef «vait dU à ses officierB, a? ant <|m» ne ptfùt le SfiÂnlrPère : n Maasieura» en déAUnt devant la aouverain Pontife, il est d'uaage qu'on lui baiae la mai». Les oSR»^ ciers généraux s'y conformeront. Cependant, cet usage a'aat point obligatoire; eaux d'entre vous qui voudraient s'en dispenser seront parfottemeat libres de le hire. »
Mais paa un de oes braves officiers catbobques ne n^ligea ce devoir. Dès que Pie IX eut parlé, ils défilèrent devant lui,, et chac^m d'eux baiaa reapff)ctueuienient sa sainte main» la poitrine aoutevée par l'émotion, les yeux remplis de larnea beurauaaa.
Ce fut le lendemain, 18, que le Pape béoit laa.aroMaet ka . drapeaux de la France sur la place de Çaiiit-Pierre.
ie Saint*Père, aeccMnpi^ë des cardinaux Antonelli et Du* pont, paaaa l'année fryiQgaise en revue et )a béi^it.
Cette journée, qui couronna l'œuvjv de reatauiation du double pouvoir pontifical, offrit l'un des spectacles les plus im* posants dont on puisse se taire une idée.
Cétait le trioinpbe de la foi, dont le flamb«aqi .dana lea oaaina de l'adorable Pie IX, allait de oouvea» dmfer l'humanité»
vin.
Les factions audacieuses étaient rentrées dans l'ombre. Li p»és««6 tefikiiit«>Pène avâpit rendu ra0(ifi<é^ Tiordre, le ino«venimt tl.||i>séieiirité à* radministration, à rinènstvie et m trauaife* Kf/Aê- tm stériles et doirloumisds agitations» l^om rdp»eia^|»étt k peo lés h^bitud^dso^lmes^ sérieuses, honnêtes, laboiieiiaes^ âm peuples régoHërement gouyemé^. Qaand I» clubs sont fermés, les églises et les at«)îers soBt ouverts, les cito^tlfPà leurs affaires, à leurs intérêts, à leurs devoirs, et k vie* politique se^ confond tians la vie sociale.
La Dé^lutioil éterit fime. Ce résuttat parlait assez ha«t pour éldoffl»' le» Yoh importunes et' indiscrètes des petites rancunes, les mesquines ambitions du libéralisme, les vaines promesse» dSs turi^l^nts.
Grâce au concours dé farmée fVançaise et au repentir du peup^B romaki, qui avait trop souffert pour n'être point éclairé et corrigé, le <îalfne et la prospérité revinrent, dont on avait tant Ijeso'rnf après ces mses, après ces épouvantables cobvulsions*
La vie sociale, étouffée par la république, s'élargit; le twvaH'anéaiMi reprit son cours et se mulliplla; le bien-être se vulgttrisa insensiblement ; la civilisation se développa de nouveau; la misère disparut autant que la Providence Ta permis dans la loi des souffrances qu'elle a faite à f humanité.
Pie IX continua l'œuvre de paix et d'amour qu'il avait entreprise, non pour la gloire de son glorieux nom, mais pour le bonheur de j^es sujets et la prospérité de l'imrtiortelle fJ sainte Église.
Ici s'arrête le travail que nous avons entrepris, qui sera complété, car déjà ces événements sont loin de nous. En attendant, nous terminons cette première étude en publiant le tableau suivant.
TABLEAU GHRONOLOGIQUfi DES PAPES.
DEPUIS SAINT PIERRE JLSQU'a SA SAINTETÉ PIC IX.
i. SAINT PIERRE, de Galilée, prince des apôtres, qui reçut de Notre*Seigneur Jésus-Christ le pouvoir pontifical pour le transmettre à ses successeurs ; il résida d'abord à Antioche, il vint ensuite à Rome. La chronique d'Eusèbe assigne environ vingt-cinq ans au pon» tificat de saint Pierre.
S. SAINT LIN, martyr, né à Volterra, en Toscane, élu l'an 66, gouverna le Saint-Siège pendant douze ans.
3. SAINT ANACLET, martyr, d* Athènes, élu Tan 78, gouverna le Saint«Siége pendant dôme ans.
4. SAINT CLÉMENT, martyr, né à Rome, élu Tan 91, tint le Saint- Siège neuf ans et quelques mois.
5. SAINT ÉVAR1STE, marlyr, élu Tan 100, tint le Saînt-Si^e environ neuf ans.
6. SAINT ALEXANDRE I*' , martyr, Romain de naissance, élu Tan 109 gouverna l*Église près de dix ans.
7. SAINT SIXTE 1er, martyr, né à Rome, élu Tau 1 19, tint le Saint- Siège près de neuf ans.
8. SAINT THÉLESPHORE, martyr^ né à Turium» dans la grande Grèce, élu vers la fin de l'année 127, occupa le Saint-Siège près de onze ans.
9. SAINT HIGIN, martyr, d'Athènes, élu l'an 139, gouverna Ia Saint-Siège près de quatre ans.
10. SAINT PIE 1er, martyr, d'Aquilée, élu l'an 143, gouverna le Saint-Siège pendant quinze ans.
H. SAINT*ANICET, martyr, élu Tan 157, gouverna le Saint-Siège près de onze ans.
i'2. SALN r SOTÈhH, mariyr, de Foiidi, en Italie, élu Tan 161, tint le Saint-Siège neuf ans et (juelques mois.
13. SAINT ÉLeRJTflÈRfii mâK>T;(n^igh)»ih$dél1iœpolis,tlur^^ 177, tint le Saint-Siège quinze ans et quelques mois.
14. SAINT VICTOR 1«S nii/ijf, ufiginaire d'Afrique, élu lai! 193, gouverna TEglise environ neuf ans.
15. SAINT ZÉPHIRIN, martyr, Romain de naissaiice^.éUl'an ^' tint le Safnt-Sfêge pendîmt dix-sept ans environ.
16. SAINT GALIXTE 1er, martyr, né à Rome, élu Tan 219, tintk Saint-Siège pendant quatre ans.
17. SAINT URBAIN 1er, martyr, né à Rome, élu J'a» 283, wufi le Saint-Siège un peu plus de sept ans.
18. SAINT PONTIANUS» martyr, Ronuia de naissani»» ékiiia 230, gouverna le Saint-Siège environ cinq: ans.
19. SAINT ANTÈRE, martyr, de Policastro, dans la gnndeeito élu l'an 235» ne tint le Saint-Siéga que l'espace d'un mois.
20. SAINT FABlANUS,.maityr» né. à Rome» élu au commaa» ment de l'année 236, occupa le Saint-Siège pendaat quatonee ans.
21. SAINT CORNÉUUS, martyr, Romain de naiscaiice, élQM commencement de Tannée 251, tint le SaintrSié0e wt an Uoîsm^sft dix jours.
22. SAINT LUGIUS I^, martyr, né à Rome, élu l'an 252. gooverna l'Eglise un peu plus de cinq mois.
23. SAINT ETIENNE 1er, martyr, Romain de naissance, de h maison Julia, élu Tan 253, tint le Saint-Siège quatre ans et six mois.
24-. SAINT SIXTE 11, martyr, d'Athènes, élu l'an 257, nctinfle siège que onze mois et quelques jours.
25. SAINT DENIS, martyr, de Turiuni, dans la grande Grèce, élu l'an 259j ocaipa le Saint-Siège dix ans cinq mois et quelques jours.
26. SAINT FÉLIX 1er, martyr, Romain de naissance, élu raii26î. gouverna l'Eglise près de cinq ans.
27. SAINT EUTICHIAM S, martyr, originaire de Toscane, élurf 275, {(onverna ]o Saint-Sirge huit ans onze mois et quelques joius.
•28. SAINT CVlXou SAINT CAJLS, inarUr, de Salona.cn Halmati(\ ( ville actuellement ruincej), élu Tan 283, occupa le Sainf-^i^ !b:<? douze mis fjMatr^ mois et dii;-sppt jours.
30. SAINT MARCEL P', mauryr, né à Rome, élu, aan>UHMmhi croit ownoimwnieiU» i »sud08, ijaiie Sainl-Si^.uiitaui^epljnQ^et environ vingi jours.
31. 6MMT KliSÊttK».dolapoaUiviUe(M:a«fqN>,mQ^^ Tan 310, n'eut un pontificatyiqj^^<te^aUQ.nM>ii'eti4M4Sm joniff^,
as. SiUIfT MSM;i(l^£jpriomiie4^ SaintrSi^e deux ans six moi^at-q^ialque^ joiMS*.
pontiûcaii de vingt-un ans et onsa jmUu
34^ SIUMT MAM,Bdm«inidaiiaîaNUM^éluraiyai5jn*aaeu|^^ Saint^iége que huit à neuf jours.
3& SAINT iULES l«^,néjàJteDe,éiaraiyia7/gWiMAârÉglise qttiimetam deux moi» #t^piîaM. jours»
M. UBÊRi/, de la nxiiaM SméOk, deUbme, élli l)in 8»t^ tist le Saint-Siéys'qaaCona ans quatre- mCHa ai deiix«j«imi
dr. SAINT PÉLIiSl Uv flé^i Bome, gonveim. l'^giiae dotaiH Tâtil du [Mipe Libère, pendant dcmx sma.
36. SAfiNT ûAMASE: Ifr, diileGMnd» néàiViaciarano^ «a Portugal, élu Tan 366, gouveouie^SaîiA^^SodKB^hiiîlJiaaiei.daax» moisi
30.. êkWE 8I1IICE, JiéÀtenie, élu anrla fipide rMtéê'384, tint le Saint^iége qualacasAlis.
44h fiàUIT AMAfifBAftEL.feiir, BéàBains) éUi ven lafindl^l'aonée 398, occupa>fai8ctwt> SUgp tnmwm et dqa jomps.
41;. âAiMTWN06Ef«tie»,ditleOraiid^orîginaire4':<tlbat^ la fin de Tannée 401, gouverna le Saiwl-^ége! peiidat quinteai». Ge* fuliSftuMcm^attflcai, qMlAlwo^ «ûi dtaGalhs, prît ••iqo^vIi lîwa
42. SAINT ZOZniE, de Hesuraca, dans la grande Grèoe^ ^ki l*a«t> 41Zy tiat)leiSaîiiti6îég04»«éant'uaiaAaif>bKMM^
49;: SAINT BOMEMID le^ né à Rtoie, élu r«» 4M, o€ini|)a'l0' SainUSiége trois ans trois mois et sept jours.
44wr Mii9rrCJâ»tBS9IN4er, ori^iAoîrede to Campaaie, élu r:ln.4i2 gouverna le Saint-Siège près de drx-aAs.
'46k.SMiff 9«IQB1» m, Ifomal» de naiMHMte, m I%»i4«2, gadverna le Saint-Siège environ huit ans. ...-.•
46. SAINT LÉON !«>*, dit le Grand, né à ftome, ou suivant d*autrès eo Toscane, élu Tati 440, gouverna TËgliae Tingt-mi ans un mois et ipiatre Jouis.
47. SAINT HILAIRE, né à (Jagliari, en Sardaigtie, élu en 461, tint le Saint-I^ége environ six ans.
48. SAINT SIMPUCIUS, de Tivoli, en Italie, élu Tan 467, goii* vema TÉgliae pendant près de quinze ans.
4t. SAINT FÉLIX DI, né à Rome, élu sur la fin de Tannée W^, occupa le Saini-Siége près de neuf ans.
M. SAINT 6ÉLASE 1er, originaii« d'AMque, éhi l'an 4f2, tint le Saintôiége quatre ans et neuf mois.
5t. SAINT ANASTASE U, né à Rome, élu l'an 496, tint le Saint- Siège deux ans et six mois.
59. SAINT SYMMAQUE, originaire de nie de Sardaigne, élu vers la fin de Tannée 498, gouverna le Saint-Siège quimee ans ^t huit mois.
5S. SAINT HORMISDAS, de Fiposinone, petite vOle de la Campanie, élu Tan 514, occupa le Saint-Siège neuf ans et onie jours.
54. SAINT JEAN 1er, niartyr, originaire de la Toscane, éhi V»n 599, tintleSaint-Si^e deux ans et environ neuf mois.
55. SAINT FEUX IV, néà Rénévent, élu Tan 596, eut un pontificat de quatre ans deux mois et quelques jouis.
56. RONIFACE II, Romain de naiasanee, €k>th d'origine, élu Tan 530, tint le Saint-Siège un peu plus de deux ans.
57. JEAN II, né à Rome, éhi sur la An de Tannée 5S9 , ne gouverna TÉglise que deux tms quatre mois et quelques jours.
58. SAINT AGAPET I«» né à Rome, élu Tan 535 , ne tint le Saint- Siège que dix mois et dixHMwf jouis.
59. SAINT SILYÈRE ou SILYfiRIUS, martyr, de Frosinone dans la Gampanie, élu Tan 536, gouverna le SaintrSiége deux ans et quelques jours.
60. VIGILE, Romain de naissance, inconnu comme pape légitime Tan 536, depuis la mort de saint Sihère, tint le Saint-Siège seixe ans et tàx mois.
61. PELAGE !«*, né à Rome, élu Tan 555, occupa le Saintôîége quatre ans dix mois et dix-huit jours.
.69. JEAN III, né à Rome, élu Tan 560, fouvema k Sêint-Siéfa
environ treize ans.
63. BENOIT H» Bomain de naissanoe, élu Tan 574 , occupa tt Saiat-Siége qualie ans un mois et vingt-huit jours.
64. PELAGE II, élu Tan 578 , tint le SainUSiége douM ans deux mois et dix jours.
65. SAINT GRÉGOIRE I-, dit le Giand, né à Rome, élu l'an 590, gourema TÉglise pendant treize ans six mois et dix jours.
66. SABINIANUS, ou SAB1MEN, de Yolterra, ville de la Toscane > élu Tan 604, gouverna TÉglise trois ans trois mois et neuf jours.
67. BONIFACE III, né à Rome, élu dans Tannée 607, tint le Saint- Siège huit mois et vingt-deux jours.
68. SAINT BONIFACE FV , de la ville de Valéria, pa Italie, élu en 608 eut un pontificat de six ans huit mois et treize ^ours.
69. SAINT DIEUDONNÉ, né à Rome, élu e'i 615, tint le Saint- Siège environ trois ans.
70. BONIFACE V, né à Naples, élu d ins Tannée 619, occupa le Saint-Siège cinq ans et dix mois.
71. HONORIUS P', originaire de la Campanie, élu Tan 685, occupa le Saint-Siège douze ans onze mois et seize jours.
72. SÉVÉRINUS, né à Rome, élu Tan 640, ne gouverna le Saint- Siège que trois mois et quatre jours.
73. JEAN IV, originaire de laDalmatie, élu Tan 640, tint le Saint- Siège un an neuf mois et dix-huit jours.
74. TiiÉODORE !•% Grec d'origine, élu dans Tannée 642, occupa Saint-Siège six ans cinq .mots et neuf jours.
75. SAINT MARTIN P', martyr, né à Todi en Italie, élu Tan 649, tint le Saint-Siège six ans deux mois et douze jours.
76. EUGÈNE I*', Romain de naissance, élu du vivant du pape saint Martin et de son consentement, le 8 septembre 654, mourut après deux ans huit mois et vingt-quatre jours de pontificat.
77. SAINT YITAUEN, néà Segni, dans la Campanie, élu Tan 657, tint le Saint-Si^e quatorze ans et six mois.
78. ADÉODAT, né à Rome, élu Tan 672, tint le Saint-Siège quatre ans deux mois et quelques jours.
79. DONO I*', ou DONON, Romain de naissance, élu Tan 676, ne vécut sur le Saint*Si^e qu'un an cinq mois et onze jours.
SAINT AGATHON, né à Reggio, dans la Grande-Grèce, èlià
l^ttl$7S, gcmvento feSaiiil-SIéîÇf^ tW)te*iifs«!* ttiDis^eèV*^
81. SAINT LÉON 11, nù au village de Saînt-Martîn, près de Beg-
82. S4INT-BEN01T 11, Romain de naissance, élu î'an 681, Uni le Hntîn^Siége dix tnofe et "ftmtîie jonrs.
83. JEAN V, ^*lu Tan 885, monnif après un :m et dix jours de poritiflcat.
84. CONÔN, originaire de la province de Thrace, élu Tannée 687, ne tint le Saint-Sié^e que onze mois.
85. SAINT SERGIUS 1«% né à Palerme, en Sicilçi, nommé l'an 687, gouverna FÉglise treize ans huit mois et vingt-guafre jours.
86. JEAN VI, Grec d'origine, nommé Tan 701, tint le Sainl-Si^ trois ans deux mois et treize jours*
87. JEAN VII, né à Rossano, ville de la Galahce Citériaufe» nouuoé r^n 705, eut un pontificat de deux ans sept moisit 4ix*MjU jouis.
88. SISINNIUS, originaire de Syrie, .ékiTlin7a7>Q6 liât l6«ttiil- Siégeque vingt jours.
89. CONSTANTIN, ociginaiiie daSyns, luwittié dans l'aimée 70i, occupa le Saint-Siège sept ans et douze jours.
90. SAINT GRÉGOIRE II, de la meiwni.SaYeil*de Roiae, iuiiaot guel4|ue6.auteur$, nommé Tan 7i^ gouverna le SaiplhSi^ qwnze ans huit mois et vingt-quatre jou^«
91. SAINT GRÉGOIRE m,.onginatre de Syrie, obosî davs l'année 731, tint le Saint-Siège dix ans Juiit mois .et4}uelqaes jouM.
&2, SAINT ZACUARIË., né .à Swt^i-Se^iin, pstîte vîUe deU Caiabre Ultérieure, choisi dauâraoaâe74t, gau^dinar^lisepeiida&l dix ans trois mois quatorze jours.
93. ETIENNE \U Bomaândeiififasanoe, éhi l^m KÈ, mvémt^ quelques jouK.
M. J&IiENME UI, né à Borne, nommé dan» Intimée Ttt, Unt le
Saint-Siège cinq ans et vingtfoun.
. :ftS. SAINT ftAULl«, né à «otne, éhifan 7W, occitpa^e Sainl-
Siége dix ans et un mois.
: *0ê. ïypiïlira; fV,'de'R<?8giod<!ns kl XkandeiGn^, i^cnmtné Tan
768, occupa le SaSAf^légc' trois aiTs Hnq mot* et prôs^fle vîngt-^pl
jaurs,
Siège vingt-trois ans dix mois et dix*sept joMk •
98. SaixitliÉOKJII, Bomoin de^mîmom, éifalteiiiléê'»^^ \eina l'Ëglise pendant vijigt«Mi»ci9q moiSffetfflBizaqiHn.
99. ETIENNE V, né à Rome, élu Tan 816, tint le Saint-Siège ttti jpeu plus de sept iM»is«
100. SAINT PASCAL !•% Romain de naissance, éio en 819, gcm- Yecpa rÉgliiss^ um ^ di»flepl jaim«
101. EUGÈNE II, né àllmne, ^^ dans l'année '8S4, occupa le JSaint Sié(|a^pda»t,lroi8anselîqaehpe8)nio».
102. VALENTIN, né à Rome, élu dans Tannée 827, mourut après .un mois dix jouis/de po«tifieal.
^108* ^esdi&QiKR lY, Romain de naissance, élu l'an 827, gouverna le Saint-Siège près de seize ans.
tOii. iSBRGIUS n, 'né à' Rome, élu en 'SU, tint le Saint-Siège un fiêu «noîiiB de'trofS 'ans.
105. SAINT LÉON IV, né à Rome, élu en 847, 4îi»t40.Sa&nt^ége' *iill aBB trois 'mois efsfx jours.
106. RENOIT III, Romain de naissance» élià Tiui;«6^y gouverna le '8aiiit4iége'pendant deux ans six mois et dix jours.
107. SAINT NICOLAS !•% dit le Gtwi, né à Aime, élu JUinnèeSSS, gouverna rËglise pendant neuf ans six loois «t viqgt jotm.
108. ADRIEN II, Romain de naissance» mommé/eu ;6tV, tint le 'Saint-Siège quatre ans onze mois et plusieurs jouvs.
109. JEAN Vni, Romain deiuus6ancQ,.«Dm«ié èm 939, ^cOÊfOL le *^înt-Siége dix ans et deux jours.
110. MARIN !•% né dan&JLai canifflgae^le RiMe, WMad en«B2, occupa le Saint-Siège un an et environ quatre mois*
111. ADRIEN III, né à Jtom^, «rnimèM SM» \k/i te SuinlP^iége un an et quatre mois.
112. ETIENNE YI, Romain wde iiiaisaMiB,.«anMiê «ti tt5, |^uverna TÉglise pendant environ six laM.
113. F0RM0SE,a)éàB«ti^!MMMé*«&491^UM4^ pendant près de dAq ans.
1 14. BONIFAGE iy,'0v)fiQ»iwde4» Ammi, 1iio4<r<ili}6hizf»'joiirg npn>s son élection.
tl5. ÉTUMNEim, néàRome, noUfetnéan Mê> gouverna le Saint- Siège un an et deux mois.
116. BOMAJN, de la campagne de Borne» d'autres disent de Mont^asoone, nommé en 897, tint le 8aint*Siége à peu près quatre mois.
117. THÉODORE II, né à Rome, nommé en WT, ne tint le Saint- Siège que vingt jouis.
118. JEAN IX, Romain de aaissanee, nommé en 8M, gouverna rÉglise pendant deux ans et quinze jours.
119. BENOIT lY, né à Rome, nommé Tan 900, tint le Saint-Sîége trois ans.
lao. LÉON V, né dans un vilîage auprès d'Aidée, ville rainée dans la campagne de Rome> nommé Tan 903» mort un mois et neuf jours après sa nomination.
121. GHRISTOPHORE, Romain de naissanoei nommé en 903 par une faction, conserva l^autorité pontificale un peu plus de tài I mois.
f 122. SERGIUS III, Romain de naissance, nommé en 904, tint le
Saint-Siège un peu plus de sept ans.
I 123. ANASTASE 111, Romain de naissance, élu en 911, occupa le
Saint-Siège deux ans et deux mois.
12*. LANBOK, où LAUDON, né en Italie, nommé en 913, n'eut qu'un pontificat de six mois et dix jours.
125. JEAN X, né à Rome; nommé en 913, tint le Saint-Siège quatorze ans et deux mois.
lii. LÉON Yi, né à Home, nommé en 928, occupa le Saint-Siège sept mois et cinq jouis.
127. ETIENNE VIII> né à Rome, nommé en 929, gouverna l'Église pendant deux ans un mois et douze jours.
128. lEAN XI, né i Rome, éhi en 931, gouverna le Saint-Si^e quatre ans et dix mois.
129. LÉON VII, Romain d'origine, niommé en 936, tînt le Saînl- Siége trois ans six mois et dix jours.
130« ETIENNE IX, de la maisen des ducs de Lorraine, nommé en 939, gouverna l'Église pendant troisjans quatre mois et quinze jours.
131. MARIN II, Romain de naissance, nommé en 943, tint le Saint* Siège trois ans et six mois.
132. AGAPET II, Romain de naissance, nommé en 9i6, eut un pontificat de neuf ans et^pt mois.
133. JEAN XII, Romain de naissance, nommé en 936, occupa le Saint-Siège environ huit ans.
134. BENOIT V, né à Rome, élu en 964, tint le Saint-Siège un an et un mois.
135. JEAN XIII, né à Rome, nommé en 965, occupa le SaintrSiége six ans onze mois et huit jours.
136. BENOIT VI, né à Rome, nommé sur la fin de Tannée 972, occupa le Saint-Siège un an et trois mois.
137. DONO II, ou DONON, né à Rome, mourut presque aussitôt sa nomination.
138. BENOIT VII, né à Rome, nommé en mars 975, tint le Saint- Siège huit ans et quelques mois.
139. JEAN XIV, de la ville de Pavie, nommé en 985, ne tint le Saint-Siège que neuf mois.
140. JEAN XV, né à Rome, nommé en 985, ne vécut que quelques jours.
141. JEAN XVI, né à Rome, élu en 985, gouverna le Saint-Siège pendant dix ans.
142. GRÉGOIRE V, fils du duc de Carinthie, nommé en 996, tînt le Sainl-Siége deux ans neuf mois et douze jours.
143. SYLVESTRE II, de la ville d'Aurillac en Auvergne, nommé en 999, gouverna l'Église quatre ans et un mois.
144. JEAN XVIII, né dans le diocèse de Fermo, nommé en 1003, n*eut un pontificat que de quatre mois et vingt-deux jours.
145. JEAN XIX, né à Rome, nommé en 1005, tint le Saint-Siège trois ans cinq mois et six jours.
146. SERGIUSIV, né à Rome, nommé en 1009, gouverna le Sainf- Sîége à peu près trois ans.
147. BENOIT vni, des comtes de Tusculum, nommé en 1012, occupa le Saint-Siège onze ans et neuf mois.
- 148. JEAN XX, des comtes de Tusculum, frère de Benoît VIII, nommé en 1024, occupa le Saint«Siége neuf ans.
149. BENOIT IX, des comtes de Tusculum, neveu des précédents pontifes» nommé en 1033, tint le Saint-Siège dix ans et sept mois» et renonça ensuite à. sa haute dignité.
150. GRÉGOIRE VI, né à Rome, nommé en iùU, gouverna PÉ' glise deux ans et neuf mois ; il abdiqua ensuite.
131. CLÉMENT II, nommé en 1046, tint le Snint-Siége neuf moi» et quinze jours.
152. DAMASE. Il, originaire de Bavière, nommé en 101», ne vécu! que vingt-trois jours.
153. SAINT LÉON IX, né en Alsace, nommé en 10i9, gouverna i*Église pendant trois ans deux mois et dix-huit jouis.
15i. VICTOR n, élu en 1055, tint le Saint-Siège deux ans troi» «mois et quelques jours.
155. ETIENNE X, de la première maison de Lorraine, nommé en :di057, mourut après un pontificat d'environ neuf mois.
1^6. BENOIT X, né à Rome, nommé en 1058, abdiqua en 1059.
157. NICOLAS II, .originaire du duché de Bourgogne, nommé en :1058, tint le Saint-Siège deux ans trois mois et vingt-cinq jours.
i58. ALEXANDRE II, né à Milan, nommé en 1061, gouverna l'É- :-glise pendant onze ans six mois et vingt-un jours.
159. SAINT GRÉGOIRE VU, dit le Grand, né à Soana, ville ruinée de la Toscane, élu par acclamation en 1073, gouverna TÉglise douze ans un mois et quatre jours.
160. VICTOR III, né à Bénévent, élu en 1086, iint ]« Saint Siège un an trois mois et vingt-quatre jours.
161. URBAIN II, de la maison de Châtillon, né à Reims, nonui^é en 1088, gouverna TÉgiise pendant onze ans quatre mois et pnze jours.
16â.> PASCAL II, né àBiéda9:dans le diocèse de Viterbe, noimsié en 1099, gouverna le Saint-Siège pendant dix-huit.ans cinq mois et quelques jours.
163. GÉLASE II, de la ville de Gaéta, élu en Vannée 1118, tint le Saint-Siège un an- et cinq jours.
164. CALISTE II, des comtes de Bourgogne, nommé en raiinée .1119, tint le Saint-Siège cinq ans dix mois et douze jours,
165. IIONORIUS II, né dans le diocèse de Bologne, élu en Tannée .1124, gouverna TÉgiisecinq ans et dix-huit jours.
166. INNOCENT II, d*une famille noble de Rome, choisi e^i :il30^ tint le Saint-Siège treize ans sept mois dix jours.
167. CÉLESTIN II, né au château de Gastello /nommé Fan 1143^ Q*eut un pontificat que de cinq mois et treize jours.
les. LUCIUS II , de la ville de Bologne, nommé Tan 1144, tint le Saint-Siège onze mois et quatorze jours.
169. EUGÈNE III, né dans le diocèse de Pise, choisi en 1145, gouverna le Saint-Siège huit ans quatre mois et vingt-trois jourst
170. AIVASTASE IV, Romain de naissance, nommé en l'année 1153, tint le Saint-Siège un an quatre mois et vingt-trois jours.
171. ADRIEN lY, né dans le comté de Hereford, en Angleterre, nommé en 1154, eut un pontificat de quatre ans huit mms et vingtneuf jours.
17a. ALEXANDRE III , de la ville de Sienne , élu en 1159, occupa^ le Saint-Siège vingt^un ans et vingt-trois jours.
173. LUCIUS III, né à Lucques, nommé en 1181, tint le Saint* Siège quatre ans deux mois et vingtrtrois jours.
174. URB4IN III, de* Milan, choisi en 1185, n'occupa le Saint- Siège qu'un an dix mois et vingt-cinq jours.
175. GRÉGOIRE VIII, né à Bénévent, élu en 1187, mourut après, un pontificat d'un mois et vingt-huit jours.
176. CLÉMENT III, Romain de naissance, nommé en 1187, gou-. verna l'Église pendant trois ans trois mois et neuf jours.
177. CÉLESTIN III, de la maison Orsinî, dêRome, okoisien 1191 , . occupa le Saint-Siège six ans neuf mois et dix jours.
178.. INNOCENT III, des comtes de Segni, né à Anagni, élu ; en 1198, gouverna l'Église pendant dix-huit ans six mois et neuf jours; .
179. HONORIUS m, Romain de naissance, nommé en 1216, g^u-. verna l'Église pendant dix ans huit mois et un jour.
180. GRÉGOIRE IX, des comtes d'Anagni, nommé en 122T, tint le Saint-Siège quatorze ans cinq mois et quelques jours.
181. CÉLESTIN rV, de Milan, nommé en 12 il, n'occupa le trône pontifical que dix-sept jours.
182. INNOCENT IV, de Gênes, élu en 1243, tint le Saint-Siège onze ans cinq mois et quatorze jours.
18^. ALEXANDRE IV, des comtes d'Anagni, nommé l'an 1254,. gouverna l'Église pendant six ans cinq mois et quatorze jours.
18f. URBAIN IV, né à Troyes, en France, choisi rm 1261, tint le Saint-^iègc trois ans un mois et â}eu\ jours.
185. CLÉMENT lY, né à Saint-Gilles, en Lângaedoc, nommé en 1265, occupa le Saint-Slége trois ans neof mois et vingt jours.
186. GRÉGOIRE X, de Plaisance, nommé en 1271, tint le Saint- Siège quatre ans et quatre mois.
187. INNOCENT V, de Tarentaise, en Savoie, ^choisi en 1276, ne gouverna TÉglise que cinq mois et deux jours.
188. ADRIEN Y, de Gènes, nommé en 1276, n'occupa le trône pontifical que pendant trente*buit jours.
189* JEAN XXI, né à Lisbonne, élu m 1276, ne tint le Sain^Sî^e que trois mois et cinq jours.
190. NICOLAS III, de la maison Orsini de Rome, nommé en 1277, occupa le Saint-Siège deux ans huit mois et vingt-neuf jours.
191. MARTIN IV, né au village de Rrion, en Champagne, nommé en 1284, ocoipa le trône pontifical pendant quatre ans et quatre jours.
192. HONORIUS IV, de lamaison SavellideRome, nomméen 1285, ne gouverna TÉglise que pendant un an et deux jours.
193. NICOLAS IV, des environs d'Ascoli, choisi en 1288, tint le Saint-Siège quatre ans un mois et quatorze jours.
194. SAINT CÉLESTIN V, de la ville d'Isernia, au royaumedeNa» pies, nommé en 1294, abdiqua après cinq mois et neuf jours de pontificat.
195. BONIFACE VIII, d'Anagni, choisi en 1294, gouverna l%\ise pendant huit ans neuf mois et dix-huit jours.
196. BENOIT XI, né dans le diocèse de Trévise, nommé en 1303, ne tint le Saint-Siège que huit mois et quelques jours.
197. CLÉMENT V, né à Villandrau, au diocèse de Bordeaux, nommé en 1305, occupa le trône pontifical pendant huit ans dix mois et quinze jours.
198. JEAN XXII, de la ville de Cahors, en France, élu en 1316, gouverna TÉgllse pendant dix-huit ans trois mois et vingt-huit jours.
199. BENOIT XII, né à Saverdun, dans le comté de Foix, nommé en 1334, tint le Saint-Siège sept ans quatre mois et six jours.
200. CLÉMENT VI, né au château de Maumont, dans le diocèse de Limoges, nommé en 1342, occupa le trône pontifical dix ans et sept mois.
201. INNOCENT VI, né dans le diocèse de Limoges, nommé en 1352, tint le Saint-Siège neuf ans huit mois et vingt-cinq jours.
202. URBAIN Y, né au chAteau de Grime, dans le diocèse de Mende, choisi en 1362, gouverna le Saint-Si6ge huit ans un mois et vingt-trois jours.
203. GRÉGOIRE XI, né à Maumont, dans le diocèse de Limoges, nommé l'an i 370, tint le Saint-Siège sept ans deux mois et vingt jours.
204. URBAIN VI, de Naples, choisi en 1378, tint le Saint-Siège onze ans six mois huit jours.
205. BONIFAGE IX, de Naples, choisi en 1389, gouverna rÉglise pendant quatorze ans et onze mois.
206. INNOCENT VII, de la ville de Sulmone, nommé en 1404, n'occupa le trône pontifical que deux ans et vingt*un jours. -
207. GRÉGOIRE XII, de Venise, élu en 1400, tint le Saint-Siège huit ans sept mois et quatre jours.
208. ALEXANDRE V, de Candie, nommé en 1409, n'occupa le Saint-Siège que dix mois et huit jours.
209. JEAN XXIII, de Naples, choisi en 1410, tint le Saint-Siège cinq ans treize jours.
210. MARTIN V, Romain de naissance, nommé en 1417, occupa le trône pontifical pendant treize ans trois mois et neuf jours.
211. EUGÈNE IV, de Venise, élu en 1431, gouverna l'Église pendant quinze ans onze mois et vingt jours.
212. NICOLAS V, de Sarzane, en Italie, choisi en 1447, tint le Saint-Siège huit ans et dix-neuf jours.
213. CALIXTE III, né dans le diocèse de Valence, en Espagne, nommé en 1455, tint le Saint-Siège pendant trois ans trois mois et vingt-neuf jours.
214. PIE II, de Sienne, nommé en 1458, gouverna l'Église pendant cinq ans onze mois et quelques jours.
215. PAUL II, de Venise, choisi en 1464, tint le Saint-Siège six ans dix mois et vingt-cinq jours.
216. SIXTE IV, né dans un château des environs de Savone, nommé en 1471, occupa le trône pontifical pendant treize ans et quatre jours.
217. INNOCENT VIII, de Gênes, élu en l'année 1484, tint le Saint- Siège sept ans dix mois et vingt-sept jours.
218. ALEXANDRE VI, de Valence, en Espagne, nommé en 1492« ornipa 1p Saint-Siège onze ans et huit jours.
219. Pl£ lliy Ue Sienne, noiiiiné Tan 1503, n^eut qu'un pontifical de vingt-sept jours.
220. JULES II, né à Albizzola, bourg près de Savone, élu en 1503, occupa le Saint-Siège six ans trois mois et vingt jours.
221. LÉON X, de Florence, nommé en 1513, occupa le trône pontifical pendant huit ans huit mois et douze jours..
222. ADRIEN \I, né à Utrecht, élu en 1522, n'eut un pontificat que d*un an huit mois et six jours.
223. CLÉMENT VIII, de Florence, nommé en 1523, tint le Saint- Siège dix ans dix mois et sept jours.
22I-. PAUL III, Romain de naissance, nommé en 1531, occupa le Saint-Siège pendant quinze ans et vingt-neuf jours.
225. JULES m, nommé en 1550, tint le Sainl-Siége cinq ans un mois et seize jours.
226. MARCEL II, de Montepulciano, choisi en 1555, ne tînt le Saint-Siège que vingt-un jours.
227. PAUL IV, de Naples, élu en 1555, gouverna TÉglise quatre ans deux mois et vingt-sept jours.
228. PIE lY, de Milan, nommé en 1559, gouverna TÉgltse pendant cinq ans onze mois et quinze jours.
229. SAINT PIE Y, né à Bosco, dans le diooèsede Tortone en Italie, nommé en 1566, occupa le Saint-Siège six ans trois mois et vingt-cinq jours.
230. GRÉGOIRE XIIL, de Bologne, élu en 1572, tint le Saint- Siège douze ons dix mois et vingt-buit jours.
231. SIXTE Y, né à Grottamare, dans la Marche d*Ancône, choisi en 1583, occupa le trône pontifical cinq ans quatre mois et trois jours.
232. URBAIN YII, Romain de naissance, choisi en 1590, ne tint lo Saint-Si(^e que treize jours.
233. GRÉGOIRE XIV, de MUan, nommé en 1590^ n*eutun ponti* ficat que de dix mois et huit jours.
234. INNOCENT IX, de Bologne, nommé en 1591, ne r^gnaque deux mois et quelques jours.
235. CLÉMENT YFII, de Florence, élu en 1592, occupa le trône ponlificnl pendant treize ans un mois et trois jours.
586. LÉON XI, de Florence, choisi en 1605, ne régna que ringt- Kept jours.
237. PAUL V, de la maison Borghèsede Rome, nomnjé en 1605, gouverna l'Église pendant quinze ans sept mois et treize jours.
238. GRÉGOIRE XV, de Bologne, élu en 1621, tint le Saînl-Siége deux ans et cinq mois.
239. URBAIN VIII, de Florence, élu en 1623, occupa le trône pontifical pendant vingt-un ans et sept jours.
2i0. INNOCENT X, Romain de naissance, nomrrfl en 16i4, gouverna le Saint-Siège dix ans trois mois et vingt-trois jours.
211. ALEXANDRE VII, de Sienne, choisi en Tannée 1655, occupa le trône pontifical pendant douze ans un mois et seize jours.
2i2. CLÉMENT IX, de Pistoie, en Italie, élu en 1667,tintle Saint- Siège deux ans cinq moi» et dix-neuf jours.
243. CLÉMENT X, Romain de naissance, choisi en 1670, gouverna rÉglise pendant six ans deux mois et vingt-quatre jours.
24i. INNOCENT XI, de Côme, en Lombardie, nommé en 1676, occupa le trône pontifical pendant douze ans dix mois et vingt-trois jours.
245. ALEXANDRE VIII, de Venise, nommé en 1689, n'eut un pontificat que de seize mois et quatre jours.
246. INNOCENT XII, de Naples, nommé en 1691, gouverna l'Église pendant neuf ans deux mois et seize jours.
247. CLÉMENT XI, de la ville d'Urbin, choisi «n 1700, occupa le Irône pontifical pendant vingt ans trois mois et vingt-cinq jours.
248. INNOCENT XIII, Romain de naissance, élu en 1721, tint le SaîntrSiége deux ans et dix mois.
249. BENOIT XIII, Romain de naissance, choisi en 1724, régna cinq ans huit mois et vingt-trois jours.
250. CLÉMENT XII, de Florence, nommé en 1730, occupa lo Saint-Siège neuf ans six mois et vingt-cinq jours.
251. BENOIT XIV, de Bologne, élu en 1740, occupa le trône pontifical pendant dix-sept ans huit mois et six jours.
252. CLÉMENT XIII, de Venise, élu Tan 1758, gouverna l'Église pendant dix ans six mois et vingt-huit jours.
253. CLÉMENT XIV, né à Saint-Angelo-in-Vado, en Italie, tint le Saipt-Siége cijpq ans quatre mois et trois jours.
254. PIE VI, né à Césène, nommé en 1773, occupa le trône pontifical pendant vingt^iuatre ans six mois et quatorze jours.
255. PIE VII, né à Césène, élu le 4 mars 1800, gouverna TÉglise pendant vingt-trois ans cinq mois et six jours.
256. LÉON XII, de Spoiète, nommé le 28 septembre 1823, tint le Saint-Siège cinq ans quatre mois et treize jours.
257. PIE VIII, né à Cingoli, en Italie, choisi le 31 mars 1829, gouverna rÉglise pendant un an et huit mois.
258. GRÉGOIRE XVI, né à Beilune, nommé le 2 février 1831, occupa le Saint*Siége pendant quinze ans et environ quatre mois.
259. PIE IX, né à Sinigaglia, élu le 16 juin 1846,. glorieusemeni régnant.
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